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ARTICLE    I. 

HUNG  ARIiE  anùqtta  ^  hùva 
PRODROMUS,^«>«7/'5aW- 

Tie^  quo  modo ^injiifgulis  0 péris  par- 
t'îbus  élaborants ,  i/erfari  conjiitue^ 
ritAudor  MATTHIAS^  BE- 
LIUS  PdKftomus.  A  Nurem- 
berg, MDCC  XXIII.  in  fol  p«gg. 
224.  avec  la  Dédicace  &  la  Préfa- 
ce, outre  trois  Planches  feparcey. 
Se  trouve  chci  les  Frères  Wetjiein. 

T  E  Public  a  déjà  vu  ,  depuis  quel- 
-■-'  ques  années  ,  le  Prodrtme  011 
VAvaKt-Cûureur  ,  que  Mr.  le  Cêmte 
de  Marfigli  a  publié  d'un  grand  Ou- 
vrage, ^u'il  a  compofé  fur  la  Hon- 
grie; &  qui  doit  ^tre  in^iprimé,  ici  en 
Hollande,  dès  que  ce  qui  y  manque 
TQweXXU.P.i.  A         fera 
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fera  achevé  ;  ce  qui  femble  devoir 
être  bien-tDt  fait,  s'il  ne  l'eft  déjà. 
Mr.  Bclius  en  fait  mention  en  fa 
Préface ,  qaoi  qu'il  ne  nomme  pas 
l'Auteur ,  &  paroît  fouhaiter  de  voir 
au  plutôt  ce  grand  Ouvrage  public. 
Nous  avons  dcja  vu  ici  quantité  de 
beUes  Tailles-douces  ,  qui  font  gra- 
vées ,  depuis  long-tems  ,  pour  y  en- 
trer. Comme  Mr.  le  Comte  deMar^ 
fîgli  a  toute  la  capacité  &  toute  la 
patience,  qu'il  faut  avoir,  pour  faire 
des  obfer varions  exades,  fur  les  Ma- 
tières de  Phylique  ,  ainfi  qu'on  le 
verra,  par  fon  Hijîoire  des  Plantes 
de  la  Mer,  qui  s'imprime  dans  cette 
Ville  &  qui  fera  bien-tôt  achevée  ;  il 
y  a  fujet  d'efperer  que  fon  Ouvrage 
de  Hongrie  ne  fera  pas  moins  cu- 
rieux, ni  moins  exa6l,  par  rapport  à 
cette  forte  de  chofes,  auxquelles  on 
doit  ajouter  la  fituation  &  le  plan  des 
lieux  ,  que  l'Auteur  eft  très-capable 
de  décrire ,  avec  exadlitude.  G'eft 
de  quoi  nous  pourrons  rendre  comp- 
te au  Public ,  quand  l'Ouvrage  paroî- 
tra. 

Cependant  il  ne  fera  pas  inutile  de 
parler  ici  de  V Avant- coureur  de  l'Ou- 
vrage de  M.  Belius.  Il  fe  peut  faire 
qu'il  traitera  de  diverfes  chofes,  dont 

Mr. 
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Mr.  de  Marfigli  n'aura  pas  entrepris 
de  traiter,  ou  qu'il  les  envifagera  d'un 
autre  côté,  &  qu'ainfi  l'un  6c  l'autre 
de  CCS  Ouvrages  foient  ^eche^chc^ 
du  Public. 

Nôtre  Auteur  parle,  en  général, 
dans  fa  Préface ,  des  difficultez  qu'il  y 
a ,  à  entreprendre  ce  qu'il  fe  propofe 
de  faire, pour  fon  Pais;  favoir,  d'en 
rechercher  les  Antiquitez,  de  parler 
de  la  fondation  des  Villes  &  des  Châ- 
teaux, de  la  fituation  des  lieux,  des 
fources  &du  cours  des  rivières  ;  des 
chofcs  finguîiercs   &  de  la  nature, 
^u'on  y  remarque ,  &c.     Il  implore, 
pour  cela ,  le  fccours  &  les  lumières 
de  tous  ceux, qui  ont  eu  la  curio» 
iîté   de  faire   de  femblables  recher- 
ches ;  foit  qu'ils  foient   Etrangers, 
ou  du  PaVs ,  dont  il  veut  traiter,   il 
parle  même  de  ceux ,  qui  ont  entre- 
pris une    partie    de  ce  travail ,  foit 
qu'ils  foient  morts, foit  qu'ils  foient 
encore  en  vie  ,  foit  que  leurs  Ou- 
vrages ayent  paru,  foit  qu'ils  foient 
encore  cachez,  ou  peut  ctrt  pcrdiïs. 
Il  demande  qu'on    ui  en  falfc  part, 
il  l'on   en  trouve  quelcun  ,    &   ei 
général  qu'on  lui  communique  \t% 
lumières,   que  l'on  peut  avoir,  fjr 
cette  force  de  chofes.     Ceux  ^uî  li-  ' 
A  2  roat 
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ront  cet  Avant-coureur  verront  bien 
que  l'Auteur  eft  très-capable  de  met- 
tre bien  en  oeuvre  ce  qu'on  lui 
pourra  fournir. 

Il  nous  apprend  en  général,  que 
fon  dcfTein  eft  de  travailler  ,  fur 
l'Hilloire  ancienne  de  la  Hongrie, 
ce  qu'il  exécutera  en  quatre  Li- 
vres. Il  commencera  par  les  Scy- 
thés  ,  auxquels  les  Hmks  devoicut 
leur  origine. 

Il  viendra  cnfuite  aui  Ahares  & 
aux  Hongrois,  La  nouvelle  Hon- 
grie occupera  trois  Livres  ,  dont 
l'uH  fera  Hiftorique  ;  le  fécond 
Géographique,  &  qui  rcpréfentera 
la  fituation  &  la  nature  des  li€ux; 
&  le  troifiéme  Phyfique;  où  il  par- 
lera de  THifloire  Naturelle  du  Fais. 
C'eft  de  quoi  il  a  donne  un  Eflai, 
dans  cet  Avant-coureur. 

Il  témoigne  fa  reconnoîfTance  à 
ceux,  qui  lui  ont  dcja  fourni  quel- 
que fccours  fur  les  matières,  dont 
on  vient  de  parler. 

Pour  donner  au  Ledeur  quelque 
idée  des  matériaux  de  cet  Ouvrage, 
il  publie,  non  des  Traiter  complets, 
mais  les  Lettres  &  les  Argumcns 
des  Chapitres,  excepté  quelques-uns, 
qu'il  met  cntierj. 

1.  Le 
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I.  Le  premier  Livre  s'appelle  /e 
Scythiqne ,  parce  que  TAuteur  y 
traite  de  la  Nation  des  Scythes  , 
qu'il  croit  n'avoir  eu  point  de  part 
dans  le  delfcin  de  bâtir  la  Tour  de 
Babvlone  ,  de  forte  qu'elle  confer- 
va  ni  Langue.  Il  prétend  que  les 
Scythes  fc  nommoient  ,  au  com- 
mencement ,  Araméens  ^  nom  que 
l'on  donnoit  à  pluikurs  Nations  de 
;]'Alie,à  l'Occident  6c  à  l'Orient  de 
l'Euphrate.  li  prend  leur  parti  con- 
tre les  Egyptiens  ;  qui,  comme  le 
rapporte  juflin^  difputoient  avec 
eui ,  de  l'antiquité.  L'Hilloire  de 
l'origine  des  anciennes  Nations  effcli 
obfcurc,  &  fi  incertaine, qu'on  n'en 
peut  presque  rien  dire  d'afTuré.  En 
raifonnant,  on  pourroit  foûtenir 
que  les  Pais  des  Climats  tempérez 
&  fertiles  ont  été  les  premiers  habi- 
tez. En  ce  cas  ,  on  pourroit  dé- 
fendre les  préteniioas  des  Egyptiens, 
&  i^îre  les  premières  Dynaîiies  d'E-* 
gyptc  les  plus  anciennes  ,  à  caufe 
de  la  fertilité  du  Pais,  &  de  la  dou- 
ceur du  climat.  Les  Savans  con- 
viennent que  le  Magos;  dont  MoVfe 
fait  mention  entre  les  defcendans 
de  Japhcth,  a  été  le  Père  des  Scy- 
thes de  l'Europe  &  de  l'Aiîe.  Sa 
A  ^  -oa.- 


6  Bibliothèque 

pofterîté  fe  plaça  d'abord  dans  le  mi- 
lieu   de  la  Haute  Afic  ,  d'où  font 
venus    les   Scythes   Afiatiques  ,  & 
ceux  d'Europe,  qui  ont  enfin  occu- 
pé tout  le  Continent  de  l'Afie  &de 
l'Europe  vers  le  Nord.     M.  Belius 
prétend   que  Beth-Schean  ,   Ville  à 
î'Orient  du  Jourdain ,     au  midi  du 
Xac  de  Genefaret  eft  une  Colonie  des 
Scythes   Aliatiques  ,   parce  que  les 
liXX.  Intt.   &  d'autres  l'appellent 
^cyîh9p(/lis  ^  Ville  des  Scythes.    Pli' 
f.e  même  fait  mention  d'une  Ville 
delà  Syrie,     qu'il  nomme  Magog. 
2j' Auteur  croit  encore  que  l'Ameri- 
C;ue  a  été  peuplée,  par  ces  mêmes 
Peuples;  félon  la  pcnfée  de  ceux» 
qui  croient  qu'elle  a  été  peuplée  par 
les  Peuples  les  p>us  Septentrionaux 
de  l'Europe. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Relîgîoa 
des  Scythes,  il  remarque  que  c*eft 
une  des  fix  entre  lesquelles  le  Gen- 
re humain  étoit  partagé  ;  favoir,  le 
Barbarisme^  le  Scythisr/ie  ^  VHelU- 
Tiismt  ^  \c  Judaïsme,  XtSamaritisme^ 
&  le  Chrifliamsme.  Mais  cette  di- 
vifion  ne  paroît  pas  fort  exade. 

L'Auteur  croit  ,  comme  on  l'a 
dit,  que  les  defcendans  de  Japheth 
n'ayant  point  participé  au  bâtiment 

de. 
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de  la  Tour  de  Babylone,  ils  confer- 
vercnt  Tancienne  Langue;  dont,  à 
ce  qu'il  dit,  il  refte  des  vertiges  dans 
le  peu  de  mots  de  la  Langue  Scy- 
thienne  ,    qui   fe   trouvent   dans  la 
Langue  Hongroife.  Mais  ces  fortes 
de  prtuves  Etymologiques  ne  font 
pas  fort  affurées,     à  moins  qu'elles 
ne  foienr  accompagnées  d'une  His- 
toire  certaine.     Par   ciemple  ,  les 
Grecs    nous   affurent   eux-mêmes , 
que  leurs  caraderes  croient  ceux  des 
Phéniciens  ,    que  Cadmus  avoit  ap- 
portez en   Grèce;   &    cela  paroîc, 
par   leurs  noms  ,     &   leurs  figures 
comparées  avec  les  noms  &  les  figu- 
res de   celles   des  Phéniciens  ,   que 
nous  appelions  aujourd'hui  Samari- 
taines,    parce  qu'elles  fe   trouvent 
dans  le  Pentateuque  Samaritain. 

Notre  Auteur  montre,  en  fuite, 
quelles  étoient  les  mœurs  &  la  ma- 
nière de  vivre  des  Anciens  Scythes, 
où  il  y  avoit  du  bien  &  du  mal , 
comme  en  celles  de  tous  les  Peu- 
ples de  la  Terre.  On  pourroît,  ce 
me  femble,  fort  îllullrer  ce  que  les 
Grecs  nous  ont  dit  des  anciens  Scy- 
thes ,  par  ce  que  l'on  trouve,  dans 
les  Auteurs  Perfans  ,  à.z%  Tartares, 
qui  font  les  defcendans  des  anciens 
A  4  Scy- 
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Scythes;  comme  on  le  peut  voir  par 
îa  Vie  de  G  enghi  se  a»  ^^MhWit  par  Mr. 
J^etis  de  la  Croix. 

Mr.  BelîHs  nous  a  donné  non 
feulement  rargumcnt  du  Chapitre 
VII.  du  I.  Livre  de  fon  Ouvrage, 
mais  le  Chapitre  même,  où  il  traite 
des  Guerres  ^  de  la  pHtjj'ance  des 
Scythes.  11  tire  ce  qu'il  en  dit  des 
Auteurs  Grecs  &  Latins,  qu'il  ex- 
plique, qu'il  compare  les  uns  aux 
autres,  &  qu'il  réfute,  quand  il  en 
cft  befoin.  Il  dit,  avec  raifon  ,  que 
Ctefias  &  Jfiftin^  après  lui  ,  fe  font 
trompez  en  ce  qu'ih  ont  avance  de 
l'Antiquité  Cïceffive  de  l'Empire  des 
Affyricns,  &  des  Scythes  mêmes. 
Il  cite  là-delTus  fur  tout  Ufferius  & 
ÈUrsham,  qui  ont  réfuté  le  fentî- 
ment  de  ces  Hilloriens.  Hermats 
CêKringius  ,  comme  le  remarque 
nôtre  Auteur,  l'avoit  découvert, dans 
fes  Adverfâiria  Chrû^olûgica.  Mr. 
Belifis  examine  ce  que  les  Grecs  a- 
voicnt  raconté  de  la  Guerre,  que 
Sefoilris  fit  aux  Scythes;  dans  la- 
quelle il  ne  croit  point  que  Sefoftris 
eût  eu  tout  l'avantage;  comme  les 
Grecs  l'ont  dit ,  &  les  Latins  après 
eux.  On  ne  peut  faire  de  fonds ,  ni 
fur  les  faits  ,  ni  fur  la  Chronologie 

dti 
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de  temsli  éloignez.  Il  y  a  néanmoins 
plus  de  vrai-femblance,  dans  le  fen- 
timent,  que  T Auteur  a  choifi  ,  & 
félon  lequel  Sefoftris  eut  du  delTous. 
Cela  fait  croire  que  les  Colonies 
Egyptiennes  ,  qu'il  lailTa  dans  la 
Colchidc,  ne  furent  pas  de  Soldats 
viclorieux  ,  qu'il  y  eût  laifTez  pour 
tenir  le  Pa'is  en  bride;  mais  plutôt 
de  mutins,  qui  refuTercnt  de  fuivrc 
Sefoflris,  &  qui  s'arrêtèrent  là,  à 
caufe  de  la  bonté  du  Pais. 

Hérodote  &  Diodjre  de  Sicile  à.\- 
fent  que  ces  Peuples  de  la  Colchide 
(ftoient  venus  d'Egypte,  parce  qu'ils 
étoicnt  circoncis  comme  les  Egyp- 
tiens. Les  Chrétiens  ont  cru  ,  au 
contraire,  que  ces  Peuples  étoienc 
des  redes  des  Ifraclites,  queSalma- 
nafTar  avoit  rékguez  vers  le  Nord. 
Cela  pourroit  ctre  ;  mais  il  fe  peut 
auiïi  faire  qu'HetoJofe  &  Diodore- 
aient  raifon. 

Nôtre  Auteur  croit  que  la  défai- 
te de  Sefollris,  par  les  Scythes ,  leur 
donna  occafion  de  fairfe  une  irrup- 
tion en  Afie,  dont  ils  fubjuguerent 
une  partie.  Ils.  s'avancèrent  même 
vers  l'Egypte;  ;mais  les  marais  de 
Sirbon  les  empêchèrent  d'y  entrer , 
comme  Jiijlin  l'affare.  Ce  fut  là  îa 
A  5  pre* 
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première  Irruption   des    Scythes  en 

Afie,  qu'ils  fe  rendirent  tributaire. 

Ils  en  firent  une  féconde  ,  dont 
Jujîin  ne  dit  rien  ,  mais  Herodate  Ta 
décrite  ,  &  a  afluré  qu'ils  entrèrent 
dans  TAfiedu  côté  du  Bosphore  Cim- 
merien.  Cela  cft  encore  confirmé 
par  d'autres  Auteurs ,  que  Mr.  Be^ 
Uns  cite. 

Ce  fut  alors  qu'ils  vainquirent 
Cyaxare,  Roi  desMedcs,  dont  ils 
envahirent  l'Empire.  Pour  cela  il 
fallut  qu'ils  traverfalTent  l'Afie  Mi- 
neure de  l'Occident  à  l'Orient,  à 
moins  qu'ils  ne  fifTent  ce  voyage 
par  mer,  en  traverfant  le  Pont-Eu- 
xin,  félon  fa  longueur,  ce  qui  n'eft 
guère  probable.  Mais  ces  anciennes 
Hidoires,  qui  font  venues  très-im- 
parfaites à  nous  ,  peuvent  avoir  été 
gâtées  par  des  circonftances  faufles , 
&  néanmoins  être  véritables,  pour  le 
gros.  Hérodote  afTure  que  les  Scy- 
thes furent  maîtres  de  l'Afie,  pen- 
dant vingt-huit  ans.  Après  s'être 
rendus  maîtres  de  la  haute  Afie  ,  ils 
marchèrent  contre  les  Egyptiens; 
mais  le  Roi  d'Egypte  Pfammitique 
les  en  détourna,  par  fes  préfens  & 
parfes  prières.  Ils  s'en  retournèrent, 
mais  quelques-uns  d'entre  eux  pillè- 
rent 
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rent  le  Temple  de  Venus  Uranie, 
qui  étoit  adorée  à  Afcalon  ,  qui 
leur  envoya  une  maladie,  pour  les 
en  punir.  On  prétend  que  ce  fut  en 
cette  Ville- là  ,  qu'on  cultiva  une 
forte  d*oîgnons ,  ou  plutôt  d'ail, 
qu'on  nomme  Afcaloîiite  ^^ni  femble 
être  ce  que  nous  appelions  Efchalo- 
tes,  (î  la  reflemblance  des  mots  ne 
me  trompe.  Notre  Auteur  croit  que 
Tufage  du  Vin ,  qui  croît  dans  le 
terroir  de  cette  Ville,  &  de  cette 
efpcce  d'oignon  fut  la  caufe  des 
Hémorroïdes. 

Les  Scythes, après  avoir  été  maî- 
tres de  la  Medie,  pendant  vint^t-huit 
ans ,  en  furent  chafTez ,  par  Cyaxa- 
re,  qui,  ayant  enyvré  les  Chefs,  en 
un  repas,  les  tua  &  chaffa  le  refte, 
comme  le  rapporte  Hérodote.  Ce 
même  Hiftorien  dit  que  Cyaxare  rui- 
na la  Ville  de  Ninos,  (ou  Ninive^ 
comme  l'Ecriture  rappelle)  mais  il 
paroît  que  cette  Ville  fubfifla  long;- 
tems  depuis ,  comme  on  le  verra 
dans  l'Auteur. 

Jufîîn  fait  mention .  mais  comme 
en  paffant ,  d'une  troifiéme  irruption 
des  Scythes  en  A  fie.  Mr.  Beîius 
croit  que  cette  expédition  fe  fit  fous 
un  Roi  des  Scythes ,  qui ,  félon  Stra^ 
A  6  bi*}. 
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hon^  fe  nommoit  Indathsrfe  ,  &  qut 
fit  des  courfes  ,  jusqu'en  Egypte. 
Cette  expédition  dura  huit  ans,  & 
par  conféqucnt  donna  le  tems  aux 
femmes  des  Scythes  de  s'ennuyer  de 
l'abfence  de  leurs  Alaris,  &  de  pren- 
dre leurs  Efclaves  en  leurs  places. 
Les  Maîtres  de  retour  les  voulurent 
chalTer,  mais  leurs  Efclaves  leur  fu- 
rent au  devant  armez,  <Sc  la  victoire 
ne  s'étant  entièrement  déclarée  ni 
pour  les  uns,  ni  pour  les  autres,  on 
dit  aux  Maîtres  qu'il  ne  falloit  atta- 
quer leurs  Efclaves,  qu'à  coups  de 
fouets,  <5c  qu'ils  en  viendroient  à 
bout.  On  voit  bien.qye  ce  n'cft 
qu'une  plaifanterie  des  Scythes  ,  ou 
des  Grecs,  pour  marquer  la  facilité 
de  la  Vidoire  ,  que  les  Maîtres  rem- 
'^orterent  fur  leurs  Efclaves. 

Cyrus  tit  enfuite  la  guerre, contre 
jes  Scythes,  &fat,  félon  Hérodote^ 
dcfàit^  tue,  par  Tomyris ,  Reine 
des  MafTagttes;  quoiqued'autresra- 
contalTent  fa  mort  autrement  ,  déjà 
depuis  le  tems  de  cet  Hiilorien.  Xe- 
?2ophûn  fait  mourir  lePrincedans  fou 
lit.  Mais  on  croit,  que  cet  Hiilo- 
rien fe  vou'ut  divertir  à  faire  de  la 
vie  de  ce  grand  Prince  une  efpecede 
Roman  ;  '  pour  donner  i'idce  d'un 
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bon  Gouvernement  Monarchique. 
Mais  il  y  a  bien  de  i'apparen- 
cc  que  le  Roman  regarde  b;en  plus 
les  difcours ,  <\\itXe»ophon  tait  tenir 
aux  Perfonnages,  qu'il  introduit  fur 
la  Scène,  que  les  Faits,  fur  tout 
ceux  qui  font  de  quelque  confc- 
quence,  comme  fes  vidoires  ,  Ui 
conquêtes,  &  autres  femblables  é- 
venemens,qui  font  contirmez,non 
feulement  par  d'autres  Auteurs  pro- 
fanes, mais  encore  par  l'Ecricure 
Sainte. 

Nôtre  Auteur  raconte  les  Guerres 
que  ce  Prince  fit  aux  Scythes,  où  il 
eut  du  deilbus,  cdmme  pîu;:eurs 
Hilloriens  l'ont  dit.  Il  paroît  que 
Mr.  BcliHs  a  du  penchant  à  croire  que 
les  Scythes  eurent  le  deiras  ,  parce 
que  cela  fait  honneur  aux  Peuples, 
desquels  les  Hongrois  font, comme 
.il  croit,  defcendus. 

On  verra  enfuitc  ce  qu'on  trouve 
dans  les  Anciens  des  démêlez,  que 
Darius  eut  avec  les  Scythes,  qui  le 
battirent,  ouchailerent,  &  enân  de 
la  vidoire  qu'iis  remportèrent  fur 
Zopyrion  ,  qu'Alexandre  envoya 
contre  eux.  C'efl  là  la  matière  du 
VII.  Chapitre  de  la  Scdion  I.  du 
Livre  I.  par  où  l'on  pourra  voir  de 
î.;  A  7  quel- 
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quelle  manière  M.  Belius  traitera  les 
fujets  Hiftoriques  de  ces  tems  éloi- 
gnez. II  y  produit  les  paroles  des 
differens  Auteurs,  qui  en  ont  parlé, 
&  dit  non  feulement  ce  qui  lui  en 
femble ,  mais  donne  auffi  à  fes  Lec- 
teurs le  moyen  d'en  juger ,  par  eux- 
mêmes.  Dans  le  dernier  Chapitre 
de  cette  Sedion ,  il  doit  traiter  des 
Amazones  &  diftinguer  avec  foin 
ce  qu'il  y  a  d'Hiftorique  ,  dans  ce 
qu'on  en  dit,  de  ce  qui  ne  peut  être 
que  fabuleux,  dans  cette  République 
imaginaire  compofée  feulement  de 
Femmes.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  les  Femmes  de  cette  Nation, 
étant  belliqucufes,  aulTi  bien  que 
leurs  Maris  ,  les  Grecs  ont  pris  de 
là  occation  de  feindre  qu'elle  n'étoit 
compofée,  que  de  Femmes,  &  le 
refte  de  la  Fable.  C'étoit  la  penfée 
de  feu  mon  Père,  que  l'on  trouvera 
dans  fes  Queftions. 

LalI.Secïion  du  I.  Livre  regarde- 
ra la  Géographie  de  la  Scythie ,  & 
les  Fables  que  les  Anciens  ont  dé- 
bitées de  ces  Pais  Septentrionaux; 
telles  qu'étoîent  celles  que  l'on  ra- 
contoit  des  Hy^erboréens  ^  qu'on  pré- 
tendoit  habiter  au  delà  des  lieux 
desquels  fouffle  Borée,  ou  le  Vent 
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de  Nord ,  de  forte  que  Tair  y  étoit 
tempéré,  &  qu'il  y  croifîbit  des  Oli- 
viers. La  vérité  eft  que  le  mot 
à^Hyperborée  figniâe  ce  qui  eft 
extrêmement  Septentrional ,  &  où 
il  fait  par  confcquent  exceffive- 
ment  froid.  On  peut  aulTi  con- 
fulter  làdefTus  un  Discours  ,  qui 
cft  entre  les  Queftims  de  mon 
Père. 

Le  Livre  II.  que  l'Auteur  ap- 
pelle Hunniaque  ,  traite  des  Huns  , 
qui  font  les  mêmes  que  les  Hon- 
grois ^  &  qui  étoient  une  des  Na- 
tions de  la  Scythie,  qui  habitoît 
autour  des  Paluds  Méoîides  ,  com- 
me Taffure  S,  Jérôme^  qui  foûtient 
que  ce  fut  elle  ,  qui  s*étoit  rendu 
TA  fie  Tributaire. 

L'Auteur  nous  donne  ,  comme 
un  échantillon  de  ce  Livre,  en  in- 
férant ici  le  Chapitre  I.  tout  entier, 
où  il  traite,  de  cette  partie  des  Scy- 
thes ,  qu'on  nommoit  Hunni.  Ils 
n'habitoient  pas  autour  des  Paîuds. 
Meotides,  comme  l'a  dit  St.  Jérôme^ 
mais  à  l'Orient  de  TAfie,  près  de  la 
Chine  ,  car  Pline  dans  fon  Hid. 
Naturelle  Liv.  VI.  c.  17.  place  les 
Peuples  qu'il  nomme  Hunni  ,  ou 
llynni.  en  cet   endroit   de  l'Afie. 
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Eujîathe^  fur  Denys  le  Perîegtte, 
dît  que  CCS  Peuples  s'appelloient 
Oum/,  ou  ©Jn«<  ;  variété  qui  ert  ve- 
nue, non  tant  de  Tufage  de  ces  Peu- 
ples, que  de  la  première  lettre  du 
mot,  qui  d'un  Omicron  devient  un 
7heta  ,  -fi  on  y  ajoute  un  très  petit 
trait.  Ainfi  on  a  pu  nommer  cette 
Nation,  parmi  les  Grecs,  de  divers 
noms ,  félon  qu'ils  étoient  bien  ou 
mal  écrits.  Ptolomée^  comme  le 
croit  l'Auteur  ,  appelle  les  mêmes 
Peu p -es  Chunni^  ou  Chuni^  comme 
ils  font  nommez  ,  par  Ammlen 
Marcelïtn  &  par  Siàomus  Âpolima^ 
ris. 

L'Auteur  examine  ce  que  le  faux 
Berofe  à^Annius  de  Viterbe  en  a  dit , 
ôc  quelques  Auteurs  après  lui ,  qui 
n'ont  fait  que  débiter  des  fidions, 
à  cet  égard.  On  ne  peut  rien  ,  félon 
lui,  décider  du  premier  nom  de  ces 
Peuples;  tout  ce  qu'on  peut  dire, 
eft  que  c'étoit  une  partie  des  Scy- 
thes,  qui  après  avoir  parcouru,  fé- 
lon l'ufage  des  Peuples  qu'on  nom- 
moit  Nomades  ,  en  Grec  ,  divers 
pais,  dans  l'étendue  immenfe  de  la 
Scythie,  au  dclà,&  au  deçà  du 
Mont  Imaiis,  s'arrêta'  enfin  fur  les 
bords  du  Danube,  à  peu  près  où  etî 
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la  Hongrie  Moderne.  On  trouve 
qu'on  donna  plus  fréquemment  le 
nom  de  Huns  à  ce  peuple,  au  fiecle 
IV.  ou  au  moins  qu'ils  furent  plus 
connus,  fous  ce  nom,  dans  TEm- 
pire  Romain. 

L'Auteur  rapporte  les  fables  que 
yornundes ^OM  plutôt  Jord.wes ,  com- 
me les  anciens  MSS  le  nomment, 
ainli  qu'on  Ta  dit  au  Tome  XX [/ 
raconte  des  Sorciers  &  de^^  Sorcières 
des  Huns,  dont  il  fe  moque  ,  avec 
raifon.  G'eft  néanmoins  une  de  ces 
opinions,  qui  fe  trouvent  répandues, 
parmi  la  plus  grande  partie  des  Na- 
tions connues.  Il  fcmble  que  c'eft 
une  dépravation  de  rancîeanc  Tra- 
dition, qu'il  y  a  des  Intellitçcnces 
invilibles  ,  que  la  fuprcme  Divinité 
employé,  pour  faire,  fur  la  Ferre, 
des  chofes ,  qui  furpnlTent  la  puiflan- 
ce  des  Hommes  &  des  Etres  créez, 
qui  les  environnent. 

/Igathias  dit  que  les  Nations  Sep- 
tentrionales depuis  les  PaludsMéo- 
tides  jufqu'au  mont  Imaiis,qui  par- 
tage l'Afie  Septentrionale  en  deux; 
ce" qui  fait  que  l'on  divife  la  Scythie 
en  deux  parties,  dont  l'une ell  au 
deçà  &  l'autre,  au  delà  de  l'Imaiis; 
cet  Auteur,  dis-je,anyre  que  tous  ceux 
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qui  étoîent  au  deçà  de  cette  Monta- 
gne ,  fe  nommoient  Scythes ,  ou 
Huns,  Mais  comme  ces  Peuples 
menoîcnt  une  vie  errante;  fans  s'ar- 
rêter ,  en  aucun  lieu ,  qu'autant 
qu'il  falloit ,  pour  y  confumer  le 
fourage,  qu'ils  y  trouvoient;  ilspou- 
voîent  courir  une  aflez  grande  éten- 
due de  paï's ,  &  en  habiter  ,  tantôt 
Tune,  &  tantôt  l'autre. 

Leurs  Hordes  ,  comme  on  parle 
parmi  ces  peuples  ,  portoient  divers 
noms ,  félon  les  Chefs  qui  les  gou- 
vernoieiit.  G'eft  ce  qui  fait  qu'/i(^<f- 
thias  dit  que,  félon  leurs  différentes 
fortes ,  {y.atroi-  yiiri)  5c  XiOU  générations^ 
comme  a  mis  l'Interprète  Latin, les 
uns  fe  nommoient  Cotrigores  ,  les 
au-ttcs  Utngores  ^  les  autres  C//^/^ar^/^ 
les  autres  Buricgundes,  Ces  noms^ 
excepté  le  dernier,  font  formez,  fé- 
lon l'Analogie,  (^  l'ufage  de  la  Lan- 
gue Hongroife;  dans  laquelle  7^-^»-^ 
Ure\  GyorgyUre\  Illyes  £/r/ti^niâe 
ceux  de  Jean,  ceux  de  George, 
ceux  d'Elie,  ou  ceux  qui  leur  ap- 
partiennent. C'e'toit  une  conjeâure 
de  Mr.  Belius,  qu'il  a  trouvée  en- 
fuite  confirmée ,  par  un  palfage  de 
Procope  ,  qu'il  produit.  Quoi  que 
les   Burgundis  ou    Bourguignons  , 
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ne  fufTent  pas  Huns  d'origine;  il  fc 
peut  faire  que  dans  ua  tems,  où  les 
Nations  changeoient  aircment  de  de- 
meure, foit  qu'elles  fuflent  chaf- 
fées  par  d'autres,  foit  qu'elles  cher- 
chaient un  meilleur  païs;  quelques 
Familles  Bourguignonnes  fe  mêlè- 
rent, parmi  celles  des  Huns.  Au- 
trement ces  Burgundes  étoient  des 
Peuples  d'Allemagne. 

Procope  dit  qu'il  y  avoitdesHuns, 
qu'on  nommoit  Euthalites^  ou  Leu- 
calites  ;  c'eft  -  à  -  dire ,  blancs ,  qui 
n'ctoient  pas  voilins  des  autres ,  ni 
ne  leur  appartenoient  point;  mais 
qui  n'ctoient  pas  éloignez  des  terres 
des  Perfans ,  qu'ils  coùvroient  du  cô- 
té du  Nord  ,  &  qu'ils  dcfendoient 
fouvent  leurs  ennemis.  Ils  n'ctoient 
pas  Nomades,  comme  les  autres 
Huns,  mais  habitoient  un  bon  païs, 
depuis  long  tems.  Ils  n'cntroient 
jamais  fur  les  Terres  de  l'Empire 
Romain  en  Orient  ,  qu'avec  les  ar- 
mées des  Perfans,  Ils  étoient  blancs 
devifagc,  &  n'ctoient  point  laids, 
comme  les  autres  ;  ni  ne  menoient 
pas ,  comme  eux  ,  une  vie  fauvage. 
Ils  avoient  un  Prince,  fous  lequel 
ils  vivoient  ,  comme  membres  d'u- 
ne même  focieté  ,     &  gardoient  les 
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Droits  de  la  Guerre  &  de  la  Paix; 
aufîi  bien  que  les  Romains  &  les  au- 
tres Peuples  civilifez.  Les  plus  ri- 
ches ont  vînt  amis  ,  ou  même  da- 
vantage, qui  vivent  à  leur  table,  éc 
qui  participent  à  leur  bien.  Quand 
rhoniime  riche ,  avec  lequel  ils  vi- 
voient,  meurt,  on  les  cnfevelit  avec 
lui  ,  tous  vivans.  A  cette  barbare 
coutume  près  ,  ces  gens  là  ctoient 
plus  polis,  que  le  relie  de  la  Nation. 
Mr.  BeltHs  parle  encore  de  quelque* 
autres  fortes  de  Hans,  auxquelles 
nous  ne  nous  arrêterons  point  Quel- 
ques Auteurs  les  ont  nommez  7«r<-/, 
non  par  mépris  ;  mais  parce  qu'ils 
les  croyoient  venus  du  lurquefién^ 
pais  au  Nord  de  la  Mer  Caspienne, 
ou  de  Capfchak ,  comme  parlent  les 
Perfans. 

Il  y  avoit  deux  fortes  de  Huns , 
que  Tondiftinguoit  par  les  lieux  de 
leurs  demeures,  comme  les  Scythes, 
dont  quelques  unsétoientEuropéeiS 
&  les  autres  Afiatiques.  Les  pre- 
miers étoient  plus  doux  &  plus  ci- 
vilifez  ,  &  les  autres  plus  farouches, 
&  plus  barbares.  L'Auteur  rappor- 
te les  mœurs  de  ceux-ci,  &  tire  ce 
qu'il  dit  principalement  à'Amm'ien 
Msrcclli»,  qu'il  confirme  &  éclair- 

cît, 


jincienne  {5*  Moderne.  2.  i 
eît,  par  plalicurs  autres  Auteurs: 
par  où  on  peut  mieux  entendre  ce 
que  CUudien  &  S  t  dont  us  Apol  lin  arts 
en  ont  dit,  en  quelques  endroits  de 
leurs  Ouvrages. 

Voici  quelques-uns  de  leurs  ufa- 
ges.  Ils  balafroient  le  vifage  de  leurs 
fils,  dès  qu'ils  étoient  nex  ;  ce  qui 
cmpêchoit  qu'il  ne  leur  vînt  aucune 
barbe.    Claudien  attribue   la  même 
chofc  aux  Gelons^  mais  il  dît  qu'ils 
fe  balafroient  plus  tard,  comme  il  y 
a  bien  de  l'apparence.  Cela  rendoit 
leur  air  encore  plus  affreux.  D'ail- 
leurs  ils  avoîent  des  corps  trcsro- 
buftcs,  &  rcfTembloient  à  ces  pou- 
tres  mal    rabotées,     à    ce   que  dit 
Marcelltrt ,     qu'on   met   aux   cotez 
des  Ponts.     Leurs    vifages  étoient 
terribles,  &  leurs  yeux  étoient  pe- 
tits;    ils    n'étoient    pas  grands  de 
caille ,  mais  trappus ,  très-agiles,  bons 
hommes  de  cheval,  &  eitraordinai- 
rement  robuftes.     Ils  vivoient  de  ra- 
cines d'herbes, &  de  la  chair  demi' 
crue,  qu'ils  mcttoient  fur  le  dos  de 
leurs    chevaux  ,     après    quoi  ils  fe 
mettoient  defTus. Quand  ils  l'avoient 
échauffée,  &  comme  attendrie,  ils 
a  mangeoient   fans  aucuns   apréts; 
mais  il  y  a  apparence  qu'fh  en  u- 
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foîentaînfi,  feulement  lors  qu'ils  é* 
toicnt  prelfei ,  &  qu'il  falloit  faire 
de  longues  inarches;  car  il  paroît 
ailleurs  qu'ils  faifoient  bouillir  & 
rôtir  leur  viande.  Les  Tartarcs 
d'aujourd'hui  mangent  encore  U 
chair  toute  fanglante ,  après  l'avoir 
un  peu  échauffée  au  feu  ;  en  forte 
que  le  fang,  tout  cru,coule  de  leurs 
lèvres.  Les  Hongrois  m€vne  au- 
jourd'hui mangent  du  lard  falé ,  fans 
le  fumer,  ni  le  cuire,  &  le  digèrent 
très-bien.  Tout  l'apprêt  qu'ils  y 
font,  c'eft  qu'ils  y  joignent  de  l'oi- 
gnon &  de  l'ail  ;  &  ce  n'eft  pas  feu- 
lement la  populace,  qui  enufeainfi, 
la  Noblcffe  même  fe  regale  de  cette 
manière.  Marceîlin  dit  que  les  an- 
ciens Huns  n'avoient ,  ni  maifons, 
ni  cabanes,; mais  demeuroient  expo- 
fez  aux  injures  de  l'air,  comme  des 
bêtes  fauvagcs.  Mais  je  croirois 
qu'il  groffit  un  peu  les  chofes,  puis 
que  plufieurs  Anciens,  longtems  a- 
vant  cet  Auteur,  ont  nommé  les 
Scythes  Hamakabies  ^  c'eft-à-dire, 
vivans  dans  des  tentes  ou  des  taber- 
nacles qu'ils  portoient  fur  des  char- 
rettes ;  comme  tous  ceux,  qui  ont 
un  peu  lu  l'Antiquité  le  faventafTeï, 
&  comme  nôtre  Auteur  le  montre, 
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même  par  Tautorité  de  Mércellin. 

Ils  étoient  vêtus  de  peaux  de  bê- 
tes ,  &  particulièrement  de  Rats 
fauvages,  que  leurs  femmes  cou- 
foient'jçroffierement  les  unes  aux  au- 
tres. Depuis  on  apporta  les  plus 
belles  de  ces  peaux  en  Europe  ,  & 
après  les  avoir  parfumées  d'odeurs 
agréables,  on  s*en  paroît,  parmi  les 
gens  du  premier  ordre.  On  fait 
Tufage  qu'on  fait  des  Martes  Zibel* 
lines^  que  Ton  tire  de  Mofcovie; 
mais  on  ne  les  employé  qu'en  Four- 
rures ,  qu'en  Palatines  &  qu'en 
Manchons.  Ces  peaux  précieufes 
n'étoient  pas  pour  le  commun  du 
Monde.  La  Populace  s'habilloit  de 
toutes  fortes  de  peaux  de  bêtes  fau- 
vages;  comme  les  Bergers  Hongrois 
vont  encore  vêtus  de  peaux  de  Mou- 
tons, qui  ne  font  point  encore  cor- 
royées, &  où  toute  lalaineeft  demeu- 
rée. Au  lieu  de  cafques  de  fer,  ils 
avoient  des  bonnets  formez  de  peau 
crue  &  des  fouliers  fi  mal  faits, 
qu'à  peine  pouvoient-ils  marcher  a- 
vec  ,  &  qu'ils  tomboient  très-facile- 
ment. Auffi  étoient-ils  beaucoup 
meilleurs  Hommes  de  cheval ,  que 
Fantaflins. 

Les  Huns  délibcroîcnt  des  dcfTeins, 

qui 
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qui  rcgardoient  le  Public ,  à  cheval 
éi  armc2  ;  ce  qui  e/l  fort  éloigne  de 
la  coutume  des  Peuples,  qui  dcli- 
beroient  des  chofes  les  plus  imper- 
tantes  ,  en  des  feftins.  Ce  n'étoît 
pas,  par  le  feul  commandement  de 
leurs  Rois, qu'ils  faifoient  la  gnerre, 
mais  par  le  confcntement  de  l'Armée; 
le  mal  ctoit  que  ce  n'éioit  que  l'en- 
vie du  pillage  ,  qui  les  y  portoit,  6c 
qu'ils  étoient  ordinairement  les  ag- 
grefleurs.  Ils  attaquoient  parefqu'a- 
drons ,  qui  s'avançoient  avec  de 
grands  cris,  &  qui  tournoient  bride, 
quand  ils  étoient  reçus  par  des  gens, 
qui  faifoient  ferme;  mais  ils  retour- 
noient à  la  charge,  fans  fe  débaa? 
dcr.  Leur  Infanterie  ctoit  rangée 
en  Bataillons  pointus  ,  qui  s'élargif- 
foient  par  derrière.  Ils  employoient 
fouvent  le  même  ftratagême  que  les 
Parthes;  en  feignant  de  prendre  la 
fuite,  &  en  revenant  brusquement  à 
la  charge  ,  lorsque  les  Ennemis  ne 
les  a^tcndoient  plus  ;  comme  fai- 
foient les  Parthes.  Ils  fe  fervoient 
fort  bien  ,  foit  à  pied,  foit  à  cheval, 
de  l'arc  &  des  flèches, qui,  au  lieu 
d'être  garnies  de  pointes  de  fer ,  a- 
voient  au  bout  des  os  attachez  aux 
fxéches ,  mais  qui  ne  laiflbient  pas 
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d£  bl'elTer ,  poul^ées  par  la  vertu  é- 
laftiquc  de  leurs  Arcs;  qui  étoient 
droits ,  au  milieu  où  on  les  empoi- 
gne, &  recourbez  feulement  des  deux 
côte2.  Pour  combattre  de  près ,  ils 
avoîent  le  javelot  &  Tépée  ,  dont 
ils  fe  fervoient  fort  hardiment,  fans 
penfcT  trop  à  fc  couvrir  eux-mêmes, 
en  frappant  l'ennemi. 

L'Épée  éioit,  chez  ces  Peuples, 
î'emblcme  de  la  Divinité,  TAuteur 
le  prouve  par  Hérodote ,  &  par  d'au- 
tres Auteurs.     Ils  prctendoient  mê- 
me  avo"t  l'Epee,  qui  leur  avoit  é- 
tc  dédiée,  parmi  les  anciens  Scythes, 
&  qui  fut  retrouvée  du  tems  d'Atti- 
la ,  au  milieu  d'un  Pré.     Il  feignit 
de  le  croire,     pour  en  perfuader  fa 
Nation,  afin  qu'elle  crût  que  laDi- 
vinîté  ne   manqueroit  pas  de  le  fa- 
vorifer.     La  Providence  ,  en  effet, 
non  du  Dieu   des  Huns  ,    mais  du 
vrai  Dieu, permit  que  les  Chrétiens 
dépravez  foutfriflent  beaucoup,  par 
i'irrnpiion    d'Attila    &   d  s   Huns^ 
mais  il  empêcha  que  ce  mal  ne  du- 
rât trop  long  tems.     Mr.  Bf/Z/zj  re- 
jette ici  l'opinion  de  ceux  qui  crcyent 
que  la   Langue  des  Huns  avoi.  du 
rapport  ixvtcV Allemayide \à.  foûtient 
ou'elle  en  a  plus  avec  l'Hongroife, 
romeKKll   P.  I.         B      dont 
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dont  il  donne  quelques  exemples. 
Apparemment  il  en  produira  davan- 
tage, dans  des  DifTertations  particu- 
lières là-deffus  :  car  on  ne  peut  rien 
airurer  po-litivement  fur  i\  peu  de 
mots ,  qui  peuvent  fc  refTembler  par 
hazard. 

Dans  le  refte  du  Livre,  il  promet 
de  décrire  premièrement  l'arrivée  des 
Huns  de  Scythie  en  Europe,  qui  fe 
fît  fous  l'Empereur  Valens,  &  dans 
laquelle  ils  vainquirent  les  Âlains  & 
lesGoths;  après  quoi  ils  fe  jetterent 
dans  la  Mcdie  &  dans  laTh  -ice ,  &  fi- 
rent de  grands  defordrcs  en  ces  païs- 
lài  fecondement  de  raconter  leurs 
progrès ,  avant  Attila;  troifiémement 
de  décrire  les  progrès,  qu'il  fit,  & 
cela  brièvement,  parce  que  d'autres 
l'ont  déjà  fait  affcz  au  long;  quatriè- 
mement de  faire  l'hiftoire  de  ce  qui 
arriva  après  la  mort  d'Attila,  du  re- 
tour des  Goihs  dans  les  Pannonies, 
&  de  l'arrivée  d'un  Peuple  ,  que 
l'on  nomme  HunKo-À-vares  ;d\JLqn^l 
les  Hongrois  font  immédiatement 
fortis. 

^  La  Sedion  II.  du  Livre  II.  con- 
tiendra ce  qui  concerne  la  Géogra- 
phie ,  &  traitera  de  la  Bafle  &  H^lm- 
it  Méfie  ^   de  la  Thrate  ancienne, 
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de  Tancienne  Daàe  ,  du  Pais  des 
y  azymes  MetanajUs ,  &  de  la  Sarma- 
tie  \  oilîne  ,  qui  étoit  la  patrie  des 
Quades  &  des  Marcomaï^s  ,  de  la 
haute  &  balfe  Pa,^nome ,  de  Vlllyrie 
&  de  la  Dalmatie  ancienne. 

Le  troilie'me  Livre,  qui  s'appel- 
le VAbarique^  traitera  de  la  féconde 
arrivée  des  Hunno-Abares  dans  la 
Pannonie;  des  raifons  ,  que  l'on  a 
de  croire  que  les  Abares  &  les  Huns 
étoient  une  feule  Nation  ;  des  Peu- 
ples 5c  des  PaVs ,  que  les  Abares  en- 
vahirent de  nouveau  ;  de  ce  qu'ils 
firent  jusqu'à  Charles -M3gne,  & 
enfin  de  leur  défaite  par  ce  grand 
Prince. 

Le  Lirrc  IV.  que  l'Auteur  nom- 
me le  HoKgrois,  parlera  de  la  troi- 
ficme  arrivée  des  Hunno-Abares, 
ou  des  Hongrois  en  Pannonie  ;  du 
Païs  duquel  les  Hongrois  forcirent; 
des  Peuples  que  les  Hongro's  chaf- 
ferent,  &  de  ce  qu'ils  firent  jus- 
qu'au tems  de  Ge\fa  leur  (  hef. 
Tout  cela  fera  fuivi  de  IV.  Dif- 
fertations  de  la  Langue  Hongroife, 
&  de  la  fagefle  des  Scythes. 

Apres    cela    fuit    la    Hongrie 

NouvalU  ,    qui    eft  divifée  en  trois 

Livres ,   dont    le    premier  regarde- 

B  2  ra 


2.8  BilpHotbeque 

T2L  rHidoîre  du  Païs  .  le  fécond 
fa  Géographie  ,  le  troîfiérne  les 
Singularitez  Phyfiques  de  ce  m€- 
me  PaVs. 

Dans  le  I.  Livre,  on  trouvera 
1.  comment  la  Religion  Chre'tienne 
fut  introduite  en  Hongrie  ,  par  les 
Ibins  de  S.  Etienne  ,  premier  Roi 
des  Hongrois  :  2.  Un  Index  des 
Rois  de  Hongrie,  de  la  Nation  Hon- 
groife,  avec  une  Généalogie  Hillo- 
rique  des  mêmes  Princes:  3.  Un 
femblabîe  Index  des  Rois  étrangers, 
qui  ont  régné  en  ce  Païs-là:  4.Ce- 
ïui  des  Rois  de  la  Maiion  d'Au- 
triche. On  verra  ici  les  Mé- 
dailles batues  ,  fous  ces  Princes  , 
autant  qu'on  les  pourra  recou- 
vrer. 

Le  II.  Livre  contiendra  la  Géo- 
graphie du  Païs,  &  l'on  y  traitera 
des  Comtez  ,  qui  font  au  deçà  du 
Danube  &  du  Tibisque,  &  de  ceux 
qui  font  au  delà  de  ces  Rivières.  ■ 
On  y  mettra  aufîi  des  Cartes  de 
c'iaquc  Comté  ;  car  on  divife  la 
Hongrie  en  Comtez. 

On  voit  dans  ce  Prodrome  l'His- 
toire du  Comté  de  Scepufc  ,  qui 
commence  par  une  Partie  Gf^nerale, 
qui  ell  foûdivifcc  Qïïà\stï%  Membres^ 

dont 
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dont  le  I.  regarde  THifloire   Natu- 
relle du  Pais.  Je  ne  ferai  qu'en  tou- 
cher quelques  endroits.     Ce  Comté, 
dont  on    donne  ici  une  Carte,  eft 
dans  la  Haute  Hongrie,   où  il  y  a 
qu::intitc   de  montagnes ,     mais  qui 
lailîent  entre  elles  d'agréables  vallées. 
Le  principal  de  ces  monts  eft  le 
Mo  it  Car^athe  ,  qui  renferme    ^.ffi 
Lacs  poiironneux,&  des  Fontaines; 
&  qui  cit  couvert  de  di  ver  Tes  fortes 
df  bois.  Après  avoir  parlé  des  Mon- 
tai^nes,  on  parle  des  Rivières ,  dont 
on  décrit  le  cours,  &  les  commo- 
diiez.     On  p-;rle  du  produit  du  PnVy, 
des  Animaux  fauvages,  qui  s'y  trou- 
vent,de  la  Chalîe  ,  des  Forêts ,  d.t% 
Ivlines  d'où  l'on  tire  des  métaux ,  & 
de  celles  que  l'on  pourroit  y  ouvrir, 
des  os  de  bétes  ,  qu'on  ne  peut  pas 
reconnoître,  &qui  font  d'une  gran- 
deur exceirive,que  l'on  a  découverts 
d-3ns   les  Cavernes  des  montagnes. 
l>es  Hongrois  fe  font  imaginez  que 
c'C' oient  des  Os  de  Dragons,  qui 
h^bitoient  dans   ces  Cavernes  ,     & 
qui  y  moururent  au  tems  du  Délu- 
;4c  de  Noé.     L'Auteur    ne    donne 
pas,  dans   ces   pcnfées,  maib  il  ne 
laiffe  pas  d'être  furpris   de  la  gran- 
deur de  ces  Os.     IvJais  co.Tiiiie  or\ 


B 


3  tn 


3  o  BihUûtheque 

en  a  trouvé  ailleurs,  &  même  dei 
Os  d'hommes ,  ii  on  en  croit  Pline 
6c  d'autres  Auteurs  ;  on  a  jugé,  & 
avec  raifon,  ce  meîemble,  que  ces 
os  avoicnt  eu  fous  terre  une  forte 
de  végttation  ,  qui  les  avoit  groffis 
&  alongcï.  Les  P^ifans  fc  font 
fervis  de  ces  os,  en  de  certaines  ma- 
ladies, dont  l'Auteur  dit,  quiab  ex- 
ru  er  bâtis  nature  r/totibus  ,  origine  m 
trakere  covij'ueverîmt.  Je  ne  fai 
quelles  font  ces  maladies,  mais  nô- 
tre Auteur  croit  que  les  os  deffe- 
chez,  par  le  tems,  peuvent  fervir 
à  la  cure  dc^s  maladies,  qui  deman- 
dent des  remèdes  abforbans ,  comme 
parlent  les  Médecins.  II  fe  peut 
auffi  faire,  félon  lui,  que  par  le 
tems,  &  par  le  moyen  des  vapeurs 
de  la  terre,  ces  os  aquierent  la  for- 
ce de  guérir  certains  maux;  puis 
qu'il  a  un  morceau  de  hanche,  qui 
s'eft  couvert  d'une  croûte  pler- 
reufe. 

Il  parle  aulTi  des  Plantes  qui  naif- 
fent  plus  communément  en  ce  Païs- 
là,  qu'ailleurs,  &  des  Arbres,  qui 
y  viennent  bien,  comme  du  Larix ^ 
iur  lequel  il  cite  un  paffage  dePli»e^ 
H.  N.  Liv.  XVI.  c.  10.  qui  dit,  en 
parlant    de  diverfcs  fortes    de  Pin  , 

qu'il 
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qu'il  y  en  a  une  qui  s'appelle  Lr^r/x: 
mater'tes  pnejlanti'^r  lon^è  ,  incorrupîa 
vis  ,  er/29ri  contumax  ,  rnbcKS  prêter" 
ea  ^  od/re  acrtor,     Plusculum  huic 
erumpit  li.juoris^  meîleo  coUre  ^  atque 
leKtiore ,  num^iHam  ditmcentis.    Cela 
efl  vrai,«'.'^  notre  Auteu.r ^  &  les  Sce- 
pulieos  tirent  beaucoup  de  rciinc  de 
leur  Larix  ,  mais  ce  qu'ajoute  FUne 
eft  une  table:     Larix  nec  ardet^  nec 
£arL'jf2em  facit ,  nec  alio  modo  tgmsvi 
cuncipitur  (il  faudroit  peut-être  lire, 
iX^is   vim    concipli  )     qukm    lapides, 
W  efl  vrai  que  tout  ce  qu'on  appelle 
Larix    n'eft  pas  incombullible  ,  & 
même  que  ce  bois  brûle  parfaitement 
bien.    Mais  il  n'eft  pas  moins  cer- 
tain, qu'il  y  a  un  bois ,   qui  ne  brû- 
le point ,  Ôc  que  Vitruve  appelle  Z^- 
rix  ;     fur   lequel    nous  avons     fait 
quelques  Remarques  au  Vol.  xi.de 
la  Bihli-jthe^ue  choijïe.     Il  nous  e(t 
revenu  que  quelques  gens  de  Let- 
tres  ont  douté  s'il   y  a  du  bois  de 
cette  forte.     Mais  ceux    à  qui  nous 
l'avons  fait  toucher  &  voir ,  &  d'au- 
tres qui  en  ont ,  aufli  bien  que  nous, 
peuvent  convaincre  les    Incrédules 
de  la  vérité  du  fait. 

Mr.  Beîius  reprend  néanmoins ,  a- 

vec  raifon ,  PZ/^É- ,  qui  dit  que  l'om- 
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bre  du  Taxy.s  eft  mortelle,  pour  les 
hommes  qui  s'endorment  couchez  à 
Tombce  de  cet  arbre,  &  que  c'eftde 
là  qu'on  a  appelle  les  poifons^oATfV^. 
l\lï.Belmsà\i  que  leTaxus,ou  l'If,  n'a 
cette  vertu  mortifère  ,  que  pour  les 
infecles  &  f'-r   tout  peur  les   veni- 
meux ,  &  que  les  vipères  &  d'autres 
ferpens   mouroient  ,    quand  on  les 
îTiettoit  à    Tombre  à\i.  Taxus.     Je 
se  fai  néanmoins  fi  ce  dernier  fait 
eft  bien  avéré.     Comme  c'eft  un  ar- 
bre, qui  efl  venu   du  Nord  ,  où  il 
u'y   a  guère  de  ferpens   venimeux 
non  plus  que  dans  les  Provinces  U- 
nies,  où  l'on  voit  beaucoup  de  Ta- 
lus, on  n'a  pas  ouï  dire  que  l'om- 
Lre  de  est  Arbre  fit  périr  les  fer^ 
pens.     Il  eft  plus  vraifeiTjblable  que 
T'oxicum  ,     qui    lignifie  du    Poifo:^^ 
vient  d'un  autre  mot  que  de  Taxus , 
comme  Plifie  le  croyoit.     Dioscori- 
de  croyoit, avec  plus  de  probabilité, 
que   ce  mot   venoic  do  Joxos^  qui 
ifgiîine  un  Arc ^  parce  que  plulieurs 
nations  empoifonnoient  leurs  fl-iche?, 
comme  Mr.  Belius  le  montre.  Mais 
il  vaut  mieux  demeurer  en  fifpens 
fur  l'origine  de  ce  mot,quie(]:  peut- 
être  primitif,  li  y  a  eu  autrefois  des 
Mines  d'Or  &    d'Argent  ,  dans  Ke 

Moni 
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Mont  Carpathe  ,  mais  ou  n'y  tra- 
vaille plus  ;  foit  à  caufe  des  mal- 
heurs du  tems,  fo;t  parce  que  les 
Païfans  aiment  mieux  fe  contenter 
des  revenus  des  fruits  de  la  Terre, 
que  de  fouiller  les  Mines  ,  avec 
beaucoup  de  danger;  outre  que  ce 
qui  en  pourroic  provenir  appoïtien- 
droit  au  Prince  &  non  à  eux.  On 
trouve  encore  dans  ce  terroir  du 
Cinnabre  naturel,  de  la  Terre  iïgil- 
lée,  de  la  Naphthe  ,  de  la  craie 
rouge,  (k  diverfes  autres  chofes. 

Le  il.  Aîemhe  regarde  le  Gou- 
vernement Civil  du  Comte  de  Sc<^' 
pufe,  mais  nous  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.     Ce  païs  a  été  habité  au- 
trefois par  des    Slaves  ,  &    par  des 
peuples  de  Mofcovie,  qu'on  nom- 
me Rfiter/iens  ^  qui  fuivoient  autre- 
fois la  Religion  Greque  ;  mafs  qui  fë 
font  joints  à  rEgiife  Rom.aine.     Il 
s'y  eft  -auffi  établi   des  Aliemands. 
Tous  ces  Peuples   ont  des   mœurs 
dirferentes,   auiTi  bien  que  des  Lan- 
gies  particulières  ;    qui  ne   peuvent 
que  fe  mêler  avec  le  tems  ,  à  caufe 
du  coTimercc  qu'ils   ont  enfen.b'e; 
ce  qui  doit  bien  c;ufer  de  la  peiLie  à 
ks    difîinguer.    H   y  a  aujourd'hui 
heaucojD  de  Cîîtholiqnes  P>.o:r;aih> , 
B  s  ^i 
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en  ce  païs  là  ,  &  très- peu  de  Calvi- 
niites;  la  plupart  font  des  Luthé- 
riens. Cela  doit  caufer  delamefin- 
telligence  entre  eux  ,  au  lieu  que  ce 
<]u'ils  ont  de  commun  les  devroit 
réunir,  fur  tout  les  Proteftans.  Il 
c(i  étrange  que  la  Religion  Chrétien- 
ne, do:!t  l'ame  eft  la  Charité,  pro- 
duire tant  de  haine,  entre  ceux  qui 
la  profeiïent.  Mais  ce  n'eil  pas  1» 
faute  de  la  Religion  ,  c'eft  celle  de 
ceux  qui  la  profeiTent. 

La  II.  Partie  de  ce  Livre  traite 
dans  fon  1.  Membre^  des  principales 
Villes  du  Païs,  dont  on  marque  les 
Privilèges  ,  les  principaux  évene- 
mens,  qui  y  font  arrivez,  les  Com- 
tes qui  en  oat  été  les  Maîtres  ,  &c. 
En  tout  cela,  T Auteur  ne  fe  con- 
tente p.îs  de  donner  les  argumens 
des  Chapitres  ;  il  met  les  Traitez 
entiers.  Il  parcourt  aufli  les  princi- 
paux Châteaux  &  Villages. 

Dans  le  II  Me-ûibre ,  W  eft  traité 
des  demeures  des  Dix  Lanciers  ^  fur 
quoi  on  pourra  confulter  l'Ori- 
ginal. 

Le  troifiéme  Livre  de  la  Nou- 
velle Hongrie  traite  de  THiftoirc 
Naturelle  de  ce  FaivlL 

Il  u'y  a  que  les  argumens  des  cinq 

pre- 
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premiers  Chapitres  ,  où  l'Auteur 
parlera  du  Climat  &  du  Terroir  de 
la  Hongrie,  de  fes  Rivières,  de  fes 
Lacs ,  des  Eaux  Minérales  &  Mé- 
dicinales, qu'il  y  a. 

Le  I.  Membre  du  VI.  Chapitre  , 
concernant  les  Bains  chaucis  de 
Skleyiuo  ^  y  eft  tout  entier,  &  l'on  y 
voit  deux  Tailles  douces,  dont  l'une 
reprclente  la  lituation  agréable  du 
lieu  entre  plalieurs  montagnes,  & 
forets  des  IVÎonts  Carpathiques  ,  & 
l'autre  un  Antre  naturel  creufé  dans 
le  tuf  ,  dont  une  partie  de  ces  mon- 
tagnes eft  compofée,  dans  lequel  on 
entre,  pour  fe  baigner  &  pour  fu^r^ 
d'où  vient  qu'on  lui  donne  le  nom 
deSudatoire^  que  l'on  donnoit  au- 
trefois à  une  Chambre  des  Bains  pu- 
blics &  particuliers,  qu'on  cchauf- 
foit  par  artifice,  pour  taire  fuerceux 
qui  en  avoient  befoin.  Ilydefcend 
une  eau  chaude,  qui  vient  de  deux 
cotez,  dans  laquelle  ceux  ,  qui  fe 
baignent,  fuenten  même  tems  dans 
l'Antre,  par  la  vapeur  de  la  terre  & 
la  chaleur  de  l'eau.  A  Tenirce  de 
cet  Antre,  qui  eft  aflez  étroite^  oa 
trouve  beaucoup  de  r.icre  ,  qui  s'y 
forme,  comme  une  poudre,  ou  en 
forme  de  cryllal ,  que  l'on  voit  aulîï 
B  6  €a 
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en  d'vers  endroits  du  tuf,  dans  le* 
quel  celte  Caverne  eft  creufée.     En 
jettant    ce    nitre  fur  des  Charbons 
ardents  ,  il  s'enflamme  d'abord.     A 
la  même   entrée,     dans   une  fofie 
creufce    par   art  ,  il    s'alTcnibie   de 
Teau  d'une   chaleur  tempérée  ,  qui 
defcend  de  la  voute  de  tuf,    &  fur 
cette  eau  il   fe  forme  comme  une 
croûte   blanche  ,  qui  eft  compod'e 
de  particules  de  tuf  &  de  nitre.  Cet- 
te Caverne   eft   fi   chaude  ,  qu'elle 
furpafTe  celle  des  Bains  ch.vuds;  Tans 
qu'il  y  paroifTe  néanirioins  aucune 
fumée  ,  ni   aucune    vapeur.     Ceux 
qui  y  entrent    Tuent   fi   fort  ,   quoi 
qu'ils  foient  nuds ,  que  la  Tueur  leur 
coule  de  toutes  les  parties  du  corps, 
comme    s'ils  avoient  été    plongez^ 
dans  l'eau;  de  Torte  que  les  plus  ro- 
buftes  n'y   peuvent    pas  demeurer, 
plus  d'un  quart  d'heure. 

L'on  examine  ,  dans  le  II.  Mc/n- 
hre^  la  nature  de  ces  bains.  On  eJi 
donne  l'AnalyTe  Chymicue,  par  la- 
quelle on  recounojt  que  leur  caucfb 
chargée  de  nitre,  de  Touffre,  de  fer, 
&  û'une  matière  ,  qui  tient  de  la: 
Chaux. 

Dans  le  III.  Membre,  on  montre 
qu'elles   ne  f:Toient  pas,  bien  de  les. 

boire  ; 
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boire;  mais  elles  font  lalutaires  en 
s'y  baigmint,  pour  ceux  qui  of  t  des 
douleurs  de  Hanche,  la  Goûte  ,  & 
des  Rhumatismes. 

L'Aurcur  traite  après  des  Bains 
de  Viknuy  iTiOt  qui  lignine  en  tlcla- 
von  ,  une  boutique  où  ron  iravaiiie  le 
Fer  ,  dont  les  iVlontagnes  voilines 
fon  pleines.  Il  en  donne  TAnalyTe 
Chymique,  &  marque  leur  vertu. 

Dans  les  Chapitres  luivai  s  il  trai- 
tera des  Eaux  acides  de  la  Hongrie, 
de  Tes  Montngnes  &  de  les  Forets, 
fans  oiib'ricT  les  Bacs  à  quatre  pieds 
&  les  Oiieaux  qu'on  y  prend,  des 
Cavernes,  qu'on  trouve  dans  les 
Montagnes,  de  fes  Mines  &  des 
Métaux  qu'on  en  tire. 

Dans  le  Chap.  XI.  on  traite  des 
Vignes  &  des  Vins  de  Hongrie, 
do...t  celui  de  'Tokat  eft  très-  fameux 
&  s'envoye  en  Palogne,  &  en  Alk- 
magne,  où  il  fe  hoir  aux  tables  des 
grands  Seigneurs  &  des  Princes. 
L'Auteur  dit  que  l'on  trouve  quel- 
quefois des  ceps  de  Vignes  environ- 
rez  de  filamens  d'or,  <5c  il  aflure 
qu'il  en  avoit  vu  un  ,  qui  avoir  été 
rrouvc,  dans  un  cep  de  Vigne  de 
Tokaï,  &  qui  pefoit  quinze  Ducats 
d'or.  L'or  en  ctoic  fi  tin,  qu'il  fur- 
B  7         *    pailbit 
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paflbit  de  deux  Carats  l'or  de  Ducat. 
Il  promet  de  donner  l'Hirtoire  de  ce 
Phénomène,  en  fon  lieu.  On  en 
verra  la  figure  à  la  p.  153.  S'il  fe 
mêle  des  particules  d'or,  dans  les 
railins  ,  comme  on  a  fujet  de  le 
foupçonner,  c'efl  là  le  véritable 
Or  potable ,  que  l'on  cherche  in- 
utilement par  le  moyen  de  la  <^hy- 
mie. 

La  première  forte  de  Vigne, dont 
il  traite  eft    la  Sempronienne  ,    qu'il 
nomme  ainfi  d'une  Ville  ,  dans  le 
territoire  de  laquelle  elle  croît.    Je 
ne  fai  li  c'eft  de  Zombor  ,  qu'on  ait 
Latinizé,  &  où  il  croit  auifi  de  bon 
vin.     Notre   Auteur   recherche  en 
quel  tems  il  fut  permis  aux  Panno- 
niens  de  cultiver  des  Vignes,  mais 
il  ne  trouve  aucun  paflage  de  i' An- 
tiquité, .qui  en  falfe  mention;  qu'un 
feul  ,    où  il  eft   dit  que   l'Empereur 
Probui  leur  donna  cette  permilîion. 
S'il  s'ctoit  a^i  de  peuples  fournis  à 
la  Domination    Mahometane ,    on 
pourroit   dire  que  Ton  n'y  pojvoit 
pas  cultiver  des  vignes  :  mais  ni  les 
Romains,  ni   aucun   autre  Peuple, 
que     l'on     connoilfe  ,      n'avoienc 
aucun    fcrupule,     fur    l'utlige    du 
vin.       Tout     ce    qu'on     pourroit 

dire 
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dire,  feroit  que  les  Peuples  du  Sep- 
tentrion ,  chez  qui  la  Vigne  ne  réuf- 
fiffoit  pas  trop  bien  ,  ne  s'avifoient 
guère  de  la  cultiver.  Mais  on  ne 
peut  pas  le  dire  des  anciens  Panno- 
niens,  avant  que  les  Huns  envahif- 
fent  leur  pais.  Peut  être  néanmoins 
que  l'ignorance  des  Peuples  &  leurs 
fréquentes  migrations  ,  n'avoicnt 
pas  permis  qu'on  cultivât  la  Vigne 
en  Pannonie,  comme  elle  le  méri- 
toit.  Mais  notre  Auteur  foupçonne 
que, depuis  qu'Augufte  &  Tibère  fi- 
rent la  guerre,  en  ces  païs-là,  on  y 
apprit  à  cultiver  la  Vigne.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  le  Vin  Sempronien 
commença  à  être  eftimé ,  quand  on 
cefla  de  cultiver  les  Vignes  de  Sir- 
mium ,  qui  produiloient  de  l'excel- 
lent vin  ;  parce  que  les  Turcs  s'é- 
toient  rendu  maîtres  de  ce  Paislà. 
D'ailleurs  le  Vin  Sempronien  étoit 
très  bon  &  croilToit  en  un  terroir, 
qui  n'avoît  pas  bcfoin  de  beaucoup 
de  culture.  A  l'occafion  de  cela, 
Mr.  Bsl'fus  traite  des  diiferens  ter- 
roirs,  où  les  Vignes  peuvent  rciiffir 
&  réfute  ce  que  quelques  Anciens 
en  ont  dit.  11  montre,  enfuire , 
que  la  Hongrie  a  tout  ce  qu'il  faut, 
pour  produire  du  bon  vin. 

Il 
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Il  y  a  des  Infedes  qui  font  très.- 
nuifibles  aux  Vignes  de  Hongrie.  & 
pariiculieremeiii  XqcokvoIiuIus  ^  com- 
me on  rappelle  en  Latin,  &  Ips  en 
Grec.  L'nutsur  en  traite  au  long, 
aufîi  bien  que  des  moyens  de  s'en 
garantir.  Il  parle  aulh  des  Etour- 
iiaux,  qui  mangent  là  les  raifms, 
coiîMiie  ailleurs,  6c  de  ce  qu'on  peut 
faire  pour  les  chafier.  Mr.  Beims 
s'ell  tort  étendu,  fur  ce  qui  diminue 
la  vendange  ,  parce  que  les  années 
abondantes  en  font  beaucoup  plus 
rares  en  Hongrie  ,  que  celles  où  il 
n'y  en  a  guère. 

Le  II.  Membre  de  ce  Chapitre 
traite  de  la  manière  de  planter  &  de 
cuUiver  Us  \' ignés  Semproniennes^; 
celle  de  faire  le  vin,  de  le  garder , 
&c.  Il  y  a  ici  beaucoup  de  chofes., 
qui  ne  regardent  pas  plus  la  Hongrie 
que  tout  auirePaïs, auxquelles  noos 
ne  nous  nrrâons  pas.  On  ne  laif- 
fcra  pis  de  les  lire ,  avec  plaiiir,  parce 
que  l'Auteur  écrit,  avec  beaucoup 
plus  d'éiegance  en  Latin,  qu'on  ne 
ïc:ii  communément  en  fon  Païs,  & 
qu'il  fait  paroîtrs  par  tout  unegranr 
de  ledare  de  l'Antiquité. 

Dahs  le  IK.  Membre  ,  notre  Aa? 
teur  parle  de  la  Naiure,  des  Princi- 
pes 
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pes  naturels  &  de  Tufage  du  Vin 
Sempronien.  Il  confidere  le  chan- 
gement qu'y  fait  la  fermentation , 
ce  qui  peut  fervir  à  la  confervatian 
du  vin  &  ce  qui  le  peut  gâter  ,  fa 
couleur,  fon  odeur  &  fa  faveur, 
fes  ufages  ,  les  maux  qu'il  pro- 
duit ,  quand  on  en  boit  trop  ,  oc 
le  bien  qu'il  fait  pris  modérément. 
Il  y  a  là  des  chofes  ,  que  l'on  con- 
noit  par  les  fens  &  par  l'expérience; 
&  d'autres  qui  ne  font  fondées,  que 
fur  des  raifonnemens  ,  de  la  vérité 
desquels  on  ne  peut  guère  s'affurer, 
ou  qui  ne  vont  pas  allez  loin ,  pour 
nous  apprendre,  avec  ceriiiude,  ies 
raifons,  qui  font  que  nos  fens  font 
frappez  d'une  certaine  manière  ,  en 
ufanc  du  vin.  Qui  pourroit  rendre 
raifon  de  la  couleur  de  celte  liqueur; 
laquelle  couleur  conliire  eu  ce  qu'elle 
eft  compofce  de  particules,  qui  font 
propres  à  reflcchir  les  rayons  qui 
excitent,  par  exemple  ,  la  fenfaiion 
du  jaune  ,  du  rouge,  &  des  autres 
couleurs  dont  les  nuances  font  infi- 
nies ?  Qui  pourroit  dire  quelles  font 
les  particules  odoriftrr.ntes,  qui  pro- 
duifent  en  nous  les  fenlations  que 
nous  nommons  odeurs  >  Qui  fera- 
ce  qui  nous  enfeieneradiftindenieat 
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d'où  viennent  les  varierez  des  goûts, 
que  nous  refT^itons  félon  la  diver- 
iité  des  vins  que  nous  buvons? 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  ,  cVft 
qu'il  y  a  de  l'apparence  que  les  par- 
ticules favoureufes  font  de  diifc:ren- 
tes  figures,  qui  frappent  difterem» 
ment  les  nerfs,  qui  fout  en  nous 
l'organe  du  goût.  Ce  font  des  cho- 
fes,  qui  font  autant  au  delà  de  nos 
connoifTances ,  que  la  manière  dont 
la  diverfité  infinie  de  nos  fenfations 
cfl  produite  en  notre  Ame  ,  félon 
que  nos  nerfs  font  différemment  a- 
gitez;  puisque  nous  ne  comprenons 
pas  même  comment  il  eft  poffibîe, 
qu'une  fubftance  immatérielle  foit 
affeétée,  par  la  pure  matière;  de 
quelques  particules,  dont  elle  puifîe 
être  compofée ,  &  quelques  mou- 
vemens  qu'elle  puilfe  avoir?  Toute 
la  connoilfance,  que  nous  avons  de 
la  Phyfique  eft  purement  expérimen- 
tale, &  nous  devons  bien  nous  gar- 
der de  confondre  les  expériences,  a- 
vec  les  conjectures,  que  nous  y  joi- 
gnons, qui  ne  nous  fauroieni  mener 
à  rien  d'afTuré.  J'ai  cru  pouvoir  met- 
tre ici  ces  reflexions  ,  qui  ne  regar- 
dent pas  plus  notre  Auteur,  que 
quelque  autre  Phyficien,  que  ce  foit; 

pour 
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pour  empêcher  que  les  jeunes  gens 
ne  croyent  avoir  trouvé  les  premiè- 
res caufes,lors  qu'ils  ne  connoillcnt 
pas  mfiiie  les  fécondes. 

Mr.  Belius  produit  dans  le  Ch;îpi- 
tre  XH.  un  petit  échantillon  de  ce 
qu'on  appelle  la  Matière  Médicinale'. 
c'eft-à-dire,  des  Végétaux  utiles  à 
la  xVlédecine,  qui  fe  trouvent  en 
Hongrie;  des  Minéraux,  Métaux, 
Terres  médicinales,  &c.  &enhndes 
Animaux.  Ce  font  quelques  Mé- 
decins de  fes  Amis  ,  qui  lui  en  ont 
fourni  le  fujet,  qui  fera  fans  dou- 
te beaucoup  plus  étendu. 

Le  premier  échantillon  eft  la  Plan- 
te qu'on  appelle  en  Hongrie  Natra- 
gulga.  C'eft  ChriftofKile  iVagenfetî  , 
qui  a  fait  connoître  cette  plante, 
fous  ce  nom-là,  hors  de  la  Hongrie, 
dans  une  Lettre  ,  qu'il  publia  en 
M  DC  XG.  Il  ditque  cette  plante,qui 
ne  nait  que  fur  le  Mont  Carpathe ,  cft 
un  remède  aiTuré  contre  les  douleurs 
de  la  Goûte.  Il  dit  qu'un  homme 
goûteux ,  qui  ne  fe  pouvoit  nulle- 
ment remuer  lui  -  même,  dans  fon 
fit  ,  ayant  pris  une  déco6lion  de  fa 
racine  bien  pulverifée  ,  dans  du  lait 
réduit  à  la  moitié  ,  s'étoit  d'abord 
endormi,   &  que  ce  fommeil  ayant 

duré 
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duré  quarante-huit  heures  ,  fans  que 
le  patient  donnât  aucune  marque  de 
vie ,  que  par  la  feule  refpiration  ,  fe 
reveilla  &  fe  trouvant  délivré  entiè- 
rement des  douleurs ,  qu'il  fe  mit  à 
table  où  il  mangea  &  but  bien  ,  h 
danfa encore  bien  avant  dans  lanuit* 
Un  Médecin  de  cePaVs-là  ,  nommé 
Charles  Keiger^  a  depuis  traité  de 
cette  Plante,  &  découvert  que  Is 
uom  de  Ndtra^ulga  n'ctoit  qu'un;: 
dépravation  de  celui  à^  Ma-fidragcra^ 
Il  croit  que  c'efl  la  même  Fiante ^ 
que  l'on  appelle  autrement  en  La- 
tin SoLiriHûi  LeihMs  ^  oor  TtlamacuyiT^ 
-&  Bella- Donna ^  en  Italien.  On  en 
voit  une  figu  e  dans  une  planche^ 
qui  doit  ctre  ajoutée  ici.  Cette  Her- 
be eft  commune  dans  la  haute  &  baf- 
fe Hongrie  &  en  divers  autres  lieux. 
On  d^t  que  ceux  qui  en  boivent, 
dans  dn  vin  ,  deviennent  comme  en- 
ragez ,  ou  au  contraire  danfent  A 
fautent,  ou  dorment,  félon  les  tem- 
peramens,  dont  ils  font.  Mais  ils 
en  reviennent  en  buvant  de  l'eau 
froide.  O  i  fait  ici  d'autres  remar- 
ques là-delFus  ,  auxquelles  nous  ne 
nous  arrêterons  pas. 

11  y  a  enfuite  un  autre   échantil- 
lon tiré  du  Règne  idiaeral ,  comn  e 

l'on 
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Ton  parle;  c'eft  l'examen  d'un  Sel 
minerai ,  purgatif.  Un  Médecin  étant 
entré  dans  une  Mine  de  cuivre,  en 
un  endroit  nommé  la  Vallée  des  Sei- 
gneurs ^  y  trouva  non  feulement  du 
Vitriol  en  partie  verd  &  en  partie 
jaune;  il  en  trouva  encore  du  blanc 
attaché  aux  parois  ,en  forme  de  fila- 
mens.  En  le  goûtant  ,  il  le  trouva 
d'abord  doux  &  enfuite  tirant  fur  l'a- 
mer. 11  fe  fouvint  alors  du  Sel 
d'Epfoin,  dont  on  fe  fert  fréquem- 
ment en  Angleterre  &  même  deçà 
la  mer.  Il  en  emporta  plufieurs  li- 
vres en  fa  maifon,  &  reconnut,  psr 
l'examen, que  ce  Sel  ctoit  de  la  mc- 
me  nature  ,  que  celui  d'Epfom,  & 
l'employa  heureufemenî  à  ce  à  quoi 
on  employé  ce  dernier  ;  de  forte 
que  les  Hongrois  n'ont  pas  befoin 
de  faire  venir  de  loin  ,  un  fel  qu'ils 
ont  chez  eux  ,  en  grande  abon- 
dance. 

Depuis  le  même  découvrit  un 
fembiable  Sel  aux  Mines  de  Schem- 
nits^  dans  une  Mine, qu'on  nomme 
de  la  T'rimté.  Il  n'étoit  pas  tout-à- 
faiî  inconnu  aux  Ouvriers  des  Mi- 
nes,  ni  aux  Apothicaires.  Mais  ces 
derniers  croyoient  que  c'étoit  un 
A-iun ,  qu'on  nomme  plumufum ,  & 

lêS 
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les  autres  que  c'étoit  un  Sel  formé 
de  la  poudre  à  Canon,  que  Ton  a- 
voit  employée  dans  les  Mines  à  rom- 
pre quelques  rochers  ,  &  qui  s'étoit 
attachée  aux  parois  de  la  Mine  Mais 
fa  confiftance  faifoit  afTei  voir  que 
ce  n*étoit  pas  de  l'Alun  déplume, 
&  encore  moins  un  Sel  forme  de  la 
fumée  de  la  poudre  à  canon.  L'Au- 
teur trouva  enfuite  à  Schemnits', 
che2  un  Apothicaire  ,  une  grande 
quantité  de  ce  même  Sel ,  tant  crû  , 
que  dépuré;  mais  dont  l'Apothicai- 
re n'avoit  pas  voulu  chercher  Tu- 
fage. 

L'x\uteur,  l'ayant  examiné,  dé- 
couvrit que  c'étoit  bien  un  même 
Sel ,  avec  cette  différence  ,  que  la 
folution  de  celui  de  la  Vallée  dts 
Seigneurs  ,  &  le  Sel  même  étoient 
rougeâtres,  &  que  celui  de  Schem- 
nits demeuroit  toujours  blaïc  ,  & 
que  Ituts  bafes  étoient  de  différentes 
pierres;  outre  quelques  autres  diffé- 
rences, que  l'on  trouvera  dans  l'O- 
riginal. D'ailleur«  la  rougeur  de 
celui  de  la  Vallée  des  Seigneurs  ,  qui 
montre  qu'il  tire  fon  origii  e  du 
Cuivre  ,  n'ell  nullement  nuifible  à 
ceux  ,  qui  s'en  fervent.  Elle  ne 
caufe  ni  naufées,  ni  vomillemens  à 

per- 
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perfonne,  mais  il  y  a  des  moyens  ce 
la  Icparer. 

L'Auteur  recherchant  la  manière, 
dont  ce  Sel  fe  forme,  dans  la  terre, 
a  trouvé   que  pour  cela  il  faut  que 
la  Mine  foit  expofée  à  Tair  extérieur 
duquel  il  tire  un  acide  fulfureux   & 
vitriolique  ,  qui   y  eft  toujours;  ce 
qui  paroît ,  en  ce  qu'un   Sel  Alcali 
expofé  quelque  tems  à  l'air ,  fe  char- 
ge d'un  Sel  acide,  &   en  forme  un 
mitoyen,  qui  n'efl:  ni  l'un,  ni  l'au- 
tre.   Ce  même  aàde  ,  qui  ell  dans 
Tair, ronge  une  pierre, que  l'Auteur 
nomme  Spaat^  &  la  remplit  de  Sel. 
D'où  vient  que  dans  des  lieux,  où 
l'air  ne  palfe  pas  librement,  on  ne 
trouve  point  de  Sel  ;  &  qu'il  s'en  trou- 
ve beaucoup,  où  la  circulation  ûe l'air 
eft   plus  libre.     C'cft  ce  qu'il  a  ob- 
fervé  en  quelques  Mines,  qu'il  nom- 
me, d'une  manière  à  n'en  pouvoir 
pas  douter.     Outre  la  circulation  de 
l'air,  néccfTairc  pour  que  ce  Sel  fe 
puille  former,  il  faut  que  le  lieu  ne 
foit,  ni  trop   humide  ,  ni  trop  fec. 
Quand  il  y  a  trop  d'humidité  elle  le 
dilFout,  &  quand  il  y  a  trop  de  fé- 
cherefle,     il    fe  feche  &  fe  difîipe. 
C'cft  ce  qu'il  afTure  avoir  remarqué 
en  plulieurs  Mines.     Autrement  la 
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génération  de  ce  Sel  eft  perpétuelle; 
puis  que,  quand  on  Ta  ôté  des  pa- 
rois de  la  Mine,  ils  en  font  couverts 
peu  de  tems  après  ;  de  forte  qu'il 
n'y  a  point  de  danger,  qu'on  en 
manque ,  en  des  lieux ,  où  il  y  a  un 
f]  grand  nombre  de  Mines. 

La  génération  de  ce  Sel  peut  nous 
conduire,  comme  croit  l'Auteur, 
à  découvrir  l'origine  des  fources 
d'eaux  médicinales  ,  qui  font  acides. 
Ce  Sel  purgatif,  comme  on  l'a  dit, 
entre  dans  la  terre,  par  des  fentes 
qu'il  y  a  ,  communique  fon  goût 
aux  eaux  qui  y  pallent ,  telles  que 
font  les  Eaux  d'Epfom ,  d'Egra, 
de  Pirm.ont,  &  de  Scolitz.  Comme 
cet  acide  naturel ,  fulfureo- vitrioli- 
que,  félon  la  dîverfité  des  terres  par 
lesquelles  il  palfe,  forme  du  fouffre 
avec  le  principe  fulfureux  ,  en  fe 
joignant  avec  lui; on  peut  compren- 
dre par- là  comment  il  s'engendre, 
&  la  raifon  de  la  diverfité  des  Fon- 
taines. Il  exhorte  les  Hongrois, qui 
ont  chez  eux  une  infinité  de  Sources 
médicinales  &  acides, à  les  examiner 
avec  foin. 

Il  remarque  que  ce  Sel   purgatif, 
étant  mclc  à  de   la  neige  ,  la  rend 
plus  froide,  auffi  bien  que  le  Sel  or- 
dinal- 
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dinairc,    le  Nitre  ,  &  le  Sei  Armo- 
niac.     Quoique  lors  que  Pair  extc- 
ricur  cft  exclus  ,  &   qu'on  jette   ce 
fel  fur  des  charbons  allumez,  il  doa- 
ne  une  odeur  lulfureufe;  néanmoins 
il  fe  change  en  fc;u  follet  vers  l'ori- 
fice fuperieur  du  vafe.ou  on  le  met. 
Etant  dilibus ,  par  TETprit  de  Nitre 
verfé  en  quelque  abondance,  quand 
on   les  fcpare,  ce  fel  devient  trcs- 
rou^e;mais  l'Efprit  de  Nitre  ne  rou- 
git pas,  comme  il  a  accoutumé  ,  & 
fort    de    l'Alembic,  fous    la  forme 
d'une  vapeur  blanche.  Ce  même  Sel 
expofé    à    l'air,  pendant    quelques 
jours,  ayant  attiré  quelque  humidi- 
té ,  pert  fa  couleur  rouge.     Quand 
il  eli  cchauffc,  on  le  peut  manier, 
comme  la  cire;  &  en  ferefroidilTant 
il  s'endurcit.    L'xAuteur  a  reconnu, 
par  d'autres  expériences, que  la  cou- 
leur rouge  vient  en  partie  des  prin- 
cipes dont  le  Cuivre  el^  corr-pcfé,&: 
en  partie  de  l'Efprit  de  Nitre,  dont 
la  partie  fulfurcufc  augmente  fa  rou- 
geur. 

Ces  obfervations  font  dignes  de 
remarque,  &  li  ,  quand  l'Ouvrage 
entier  paroîtra ,  il  y  en  a  bon  nom- 
bre de  fembbbles  fur  les  Plantes,  fur 
les  Minéraux  &  fur  les  Animaux  ; 

TQm,XKll.l^.\.  C         ce- 


fO  Bihltotheqtte 

cela  le  fera  extrêmement  rechercher, 
&  le  Public  fe  tiendra  fort  obligé  aux 
Savans  Hongrois,  qui  contribueront 
à  cela. 

Mr.  Beîtus ^xomzi  de  traiter,  dans 
le  Chapitre  XIII.  de  ce  que  les  La- 
tins nomment  Res  Rujiica^  qui  ren- 
ferme îa  culture  de  la  terre  ,  celle 
des  Arbres  &  des  autres  Plantes,  la 
nourriture  du  Bétail  ,  &  de  la  Vo- 
lai le,  le  foin  dts  Abeilles,  les  re- 
lervoirs  d*eau ,  pour  y  nourrir  du"^ 
Poiffon;  à  quoi  on  peut  joindre  tou- 
tes fortes  de  ChafTes. 

Il  promet  de  traiter  de  plus  des 
Habits  des  Hongrois,  &  il  nous  en 
donne  une  figure,  où  l'on  voit  un 
Gentilhomme,  qui  a  un  habit  com- 
pofc  d*un  pourpoint  &  d'une  eu  ot- 
te  ,  où  il  n'y  a  pas  plus  de  drap, 
qu'il  n'en  faut, pour  le  couvrir; fans 
ces  fuperfîuitez  d'ctoffe,  que  nous 
portons, au  bas  de  nos  Juflaucorps; 
&  qui  ne  fervent  qu'à  faire  gagner  les 
Drapiers  &  lesTailleurs.  Il  a  de  plus 
un  bonnet  fourré,  (Se  un  manteau  de 
même,  qui  ne  va  qu'à  moidé  cuiffe, 
avec  des  bottes  aux  jambes.  Sido- 
mus  Apollïnarii  a  décrit,  à  peu  près 
de  même  ,  les  habits  des  anciens 
Francs. 

L'Au- 
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LWuteur  traitera  aufll  des  mœurs 
des  habitans  moderneb  de  la  Hongrie; 
dans  laquelle ,  outre  les  Hongrois,  on 
voit  des  Allemands,  des  Efclavons, 
des  Croates,  desRafciens ,  des  Ku- 
theniens  ,  des  Valaques  ,  des  Grecs 
&  des  Juifs.  Il  promet  de  garder, en 
cela,  unejufte  mefure;  &  comme 
il  écrit  poliment  ,  il  ne  manquera 
pas  de  Ledeurs. 

On  voit  au  refte  ici  quatre  figures 
détachées,  dont  la  t.  eft  laCartedu 
Comté  de  Scpufe;  la  2.  le  plan  des 
Cavernes  furprenantes  de  Demifal- 
va,  dans  le  Comté  de  Liptou  ;  la 
3.  ceUe  du  Sola'/ium  Maniacum\  & 
134.  celle  d'un Chiteau, dont  on  ne 
met  pas  le  nom.  Quand  on  impri- 
mera tout  rOuyrage  ,  on  ne  man- 
quera pas, fans  doute,  d'indiquer  les 
lieux,  où  elles  doivent  être  infé- 
rées. 


ARTICLE    II. 

J.  G.  P  R  I T  II  Introduaio  in  Lee 
tiontm  Novi  Testa  MENTI, 
in  quo  quie  ad  rem  Criticam  ,  His- 
îorium  ,  Chronologiam  cjf  Gcogra^ 
phiam  Pertinent  ^breviter  ^  perjpi^ 
G  2  eue 
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eue  exponuntîir.  Rditio  Nova  ^ 
quibusdam  auéia  antmadverfioni' 
bus.  A  Leîpfig  chez  Gleditfch 
M  DCG  XXII.  in  jz  pagg.604. 
avec  les  Préfaces  &  les  Indei. 

/^Omme,  pour  entendre  le  N. 
^^Teftament,  il  faut  non  feule- 
ment favoir  la  Langue  dans  laquelle 
il  eft  écrit;  mais  encore  diverfes au- 
tres chofes  de  Critique  ,  d'Hiftoirc, 
de  Chronologie  &  de  Géographie, 
à  quoi  fe  rapportent  les  Ecrivains 
Sacrez  ,  &  qu'ils  fuppofent  devoir 
être  connues  ;  Mr.  Pritius,  qui  avoit 
publié  deux  fois  le  Neuveau  Tefta- 
ment  en  Grec,  crut  devoir  expliquer 
ces  fortes  de  chofes,  en  peu  de  mots. 
S'étant  mis  à  écrire  cette  Introduc- 
tion à  la  le£larc  du  Nouveau  Tcfta- 
ment  ;  pour  la  rendre  plus  utile  à  la 
JeunefTe,  il  a  fait  peu  à  peu  un  Ou- 
vrage bv^aucoup  plus  grand  qu'il  ne 
croyoit  d'abord,  quoi  qu'il  fe  foit 
renier  mé  dans  les  chofes  néccffai- 
res. 

Il  araifon  de  dire  qu'encore  que 
cette  Introduction  ne  confifte  qu'en 
des  chofes  que  la  Grammaire  &  /a 
Critique  fourniffent ,  pour  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture  Sainte  ;  ces  mê- 
mes 
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mes  chofcs  ne  laiffent  pas  de  fervir 
beaucoup  à  entendre  rEvan-;i!e.  Si 
ce  n'ell  rien  que  d'entendre  la  Let- 
tre de  TEcriture  Sainte,  fans  aller 
plus  loin ,  cela  ne  îailfe  |,as  d'être 
néceliaire ,  pour  entendre  le  fens  de 
TEcriture,  &  en  faire  Ton  profit. 
Ceux  ,  qui  font  chargez  d'irJlruire 
les  autres,  en  ont  particulièrement 
bt'foin,  pour  les  coîiduire  plus  loin. 
L^Auteur  cite  feu  Mr.  Po/rt-^,  qui 
crioit  beaucoup  contre  la  Critique, 
qu'il  n'entendoit  pointiconime  fi  ceux 
qni  la  cultivent  ne  vouloient  pas  al- 
ler plus  loin;  mais  qui  efiimoit  ceux 
qui  cherchoient  VEfprit  fous  la  Let- 
ire\  comme  UJfenus  Ôc  Erasme, 
Néanmoins  pour  trouver  VEfprit'^ 
c'cft-à-dire  le  vrai  fens  &  le  vrai  def- 
fcin  de  l'Ecriture,  il  faut  fe  fervir 
de  la  Grammaire,  &  prouver  par  là 
ce  que  l'on  donne  pour  une  do6lri« 
ne  de  l'Ecriture  Sainte.  Autrement 
débiter  magiftralement  des  rêveries 
myfiiques  ,  &  les  préférer  à  des  preu- 
ves grammaticales  &  critiques  fon- 
dées fur  les  régies;  ou  fe  déchainer 
contre  la  Raifo-a^  pour  dire  impuné- 
ment des  chofestrès-déraifonnables; 
c'eft  fe  moquer  de  fes  Le6"teurs. 
C'eft  aiiifi  pourtant  aue  Mr.  Poiret 
C  3  en 
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en  ufoit,  comme  on  le  peut  voir, 
dans  fon  Livre  de  VErudiùoTi  folide 
Cf  fuperjiiielle,     ?out  Erasme  k  Uf- 
/èr;^j,ç'ont  été  afrurémeat  de  très- 
grands  hommes  en  matière  de  Bel- 
les Lettres  ;  mais  ils  étoient  fort  éloi- 
gnez da  F'anatifme ,  &  de  l'aigreur  de 
celui  qui  les  iouë;fans  avoir  lu  leurs 
Ouvrages,  avec  attention.     On  fait 
b'en  que  toute  l'étude  doit  tendre  à 
la  Pieté;  mais  c'eil:  en  cultivant  la 
Raifon,pourrempt;cher  de  fe  laiffer 
repaître  de  chimères  ,qui  rempliffent 
l'Efprit  d'un  Zèle  amer  &  aveugle, 
pour  des  dogmes  qu'on  veut  intro- 
duire contre  la  Religion  èc  le  Boa 
Sens,  qui  ne  doivent  jamais  être  fé- 
parei;  à  moins  qu'on  ne  veuille  fai- 
re dépendre  la  Religion  des  rêveries 
de  chaque  Fanatique. 

Mr.  Prit'îiis  s'eft  propofé  d'expo- 
fer  brièvement  ce  qu'il  efi  nécellàire 
de  favoir ,  pour  n'être  pas  arrête,  à 
tousmomens,  dans  l'étude  du  Nou- 
veau Teftâmcnt,&  particulièrement 
en  ce  qu'on  lit  touchant  les  Auteurs 
6c  les  Livres  Sacrez,  &  où  l'on  ren- 
contre des  matières,  qui  regardent 
THilloire  &  la  Critique,  ou  concer- 
nant la  Chronolof^ie  du  Nouveau 
Teflaiïient  ,   la   Géographie,  l'Etat 

des 


des  Juifs,  la  Ville  de  Jerufalem,  le 
Temple,  les  Sanhédrins,  ouAUeni- 
blces  déjuges,  aînii  nomme'es  du 
mot  Grec  ^s-^edria ,\çî,  Synagogues, 
&c.  Pour  la  Géographie,  il  s'tn  cft 
rapporté  à  Mr.  Cellarius^  &  à  d'au- 
tres pour  ce  qui  concerne  h  defcrfp- 
lion  de  Jerufalem  (X  duTcnîpie,4ui 
y  e'ioit. 

Il  avoit  delTein  de  mettre  ceci, 
comme  une  Iritroduétion ,  à  la  tcte 
de  l'Edition  Greque  du  N.T.  qu'il  a 
procurée  au  Public;  mais  il  falioit 
parler  de  trop  de  chofts ,  pour  les 
pouvoir  renfermer,  en  un  fi  petit  ef- 
pace;quoi  que  T Auteur  les  ait  abré- 
gées, autant  qu'il  lui  éioit  poiTible; 
n'écrivant  que  pour  ceux,  à  qui  une 
idée  générale  peut  fuiEre  &  qui  font 
en  très-grand  nombre; en  comparai- 
fondeceux,  qui  peuvent  remonter 
aux  fources  ,  &  coiinoître  les  cho- 
fcs,  dans  toute  leur  éiei.d-;e 

I  On  appelle  les  Livres  dcs  Evan- 
geliftes  &  des  Apôtres  le  Kouveau 
Tefttiment,  félon  l'ufage  ;  quoi  qu'à 
parler  à  la  rigueur,  il  fallût  dire  lu 
Nouvelle  Alliance  \  félon  la  fi^nifica- 
tion  confiante  du  m.ot  Hcbreu 
Brith  ,  qui  ne  veut  dire  qu'///- 
liance\  mais  comme  l'Auteur  de  l'E- 
C  4  pure 
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pître  aux  Hébreux  a  employé  le  mot 
Grec,  qui  lui  répond, dans  la  ligni- 
li cation  à^Teftament^on  parle  com- 
munément ainlî.  Autrenrient  les  Hé- 
breux n'ont  aucun  mot  (au  moins 
dans  les  anciens  Livres Hcbreux, qui 
nous  rcftcnt)  pour  dire  un  Testa^ 
meyit. 

i.  On  a  autrefois  attribue  a  Jefus- 
Chrilt  quelques  Ecrits;  mais  on  con- 
vient géneralem.ent  qu'ils  étoient 
fuppoftz.  La  Lettre  qu'on  lui  a  fait 
écrire  à  Agbare  Roi  d'EdefTc  ,  a  été 
rejettce,  par  les  plus  habiles  Critiques, 
&  n'a  jamais  été  jointe  aux  Livres  du 
N.T.  Mr.  Cave  &  quelque  peu  de 
Proteftans,qui  l'ont  voulu  admettre, 
ont  été  fifflez  de  tous  ceux,  qui  en- 
tendent CCS  matières.  On  ne  pouvoit 
en  effet  l'admettre  ,  que  par  le  prin- 
cipe, fur  lequel  font  fondées  plu- 
lleurs  auiTQS  fraudes pigs,  dont  quel- 
ques Savans  fe  fervent  fans  aucune 
nccelîïté  &  avec  trop  peu  de  finceri- 
tc  &  de  pudeur.  Nôtre  AuteUf^arai- 
fon  de  dire  qu'il  faut  fe  contenter  des 
Ecrits  des  Apôtres, que  nous  avons; 
qui  font  les  kulsmonumensalTurez, 
de  la  doctrine  de  Jefus-Chrift,  &  de 
fes  premiers  Difc'ples  ,  qui  foient 
venus  jufqu'à  nous  ,  &  qui  contien- 
nent 
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nent  pleinement  tout  ce  qui  eft  né- 
cefîaire  au  falut  ,  qu'on  ne  pourroit 
même  chercher  ailleurs  de  bonne 
foi. 

3,  Mr.  Pritius,  après  avoir  mar- 
que diverfts  manières  ,  dont  on  di- 
vife  les  Livres  du  N.  T.  &  les  Livres 
&  les  endroits ,  dont  on  a  douté  ,  re- 
marque avec  raifon ,  que  tous  ces 
fujets  de  douter ,  qu'on  croyoit  avoir, 
fe  font  évanouis  avec  le  tems,&que 
le  Concile  de  Laodicce,  tenu  Tan 
CCCCLXIV.  adécidc  lachofc  com- 
me on  Tadmet  à  prcfent. 

4.  On  examine  enfuiie,  la  queflion 
fi  i'Epître  aux  Hébreux  efl:  bien  de 
S.  Paul ,  quoique  ks  Anciens  en  aient 
doute.  Mr.  Pr'us  approuve  les  rai- 
fons,  que  feu  Mr.  Spar.heim  a  rc- 
cueuillies,  pour  le  prouver.  Luther 
a  cru  qu'elle  pouvoir  avoir  e'té  écri- 
te, par  Âpollus  d'Alexandrie;  &  j'a- 
voue que  cette  penfée  rn'cto:t  tom- 
bée dans  l'Efprit  ,  a^.  ant  que  j'eufTe 
apris  que  ce  grand  homme  l'avoic 
eue.  J'en  ai  parlé  allcfz  au  long, 
dans  l'Hifloire  Ecclefiallique  du  I. 
Siècle.  Si  cette  Epître  a  été  écrite  , 
par  quelque  autre,  il  faut  néceffai- 
remcnt  que  c'ait  été  un  de  ces  hom- 
mes Apolloliques,  qui,  après  les  Apô- 

C  f  très. 
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très,  ont  été  les  fondateurs  des  E- 
glifes  Chrétiennes.  Auffi  n'y  a-t-il 
rien  qui  ne  fente  les  premiers  tems, 
ni  aucune  doctrine  qui  ne  foit  la  doc- 
trine même  de  JefusChrift  &de  fcs 
Apôtres. 

5",  6.  Il  y  a  fept  Epîires ,  dans  le 
Nouveau  Teftament ,  après  celle  qui 
eft  adreflee  aux  Hébreux  ,  que  Ton 
nomme  Catholiques.  On  demande 
pourquoi  on  leur  donne  ce  titre, 
qu'on  leur  donnoit  déjà  depuis  le 
tems  d'Eufeùe.  Les  uns  répondent 
que  c'ed  parce  qu'elles  ne  s'adrelFent 
à  aucune  Eglife particulière;  maison 
Itur  objeéte  que  û  ce  titre  convient 
à  cinq  de  ces  Lettres,  on  ne  le  peut 
pas  donner  à  deux  de  celles  de  S. 
Jean,  dont  l'une  eft  adrelTce  à  une 
Dame^  &  l'autre  à  C^7«/.  CsUvius 
a  dit  qu'on  le$  avoit  ainfi  nommées, 
pour  les  diftinguer  de  celles  de  S. 
Paul ,  en  les  mettant  à  part ,  dans 
un  autre  Volume.  Premièrement, 
ce  titre  n'eft  pas  un  lître  qu'on  leur 
don-nât  comme  fi  les  Apôtres,  dont 
il  s'agît,  l'eullent  mis  au  devant  de 
ces  Épîtres.  C'eft  une  pure  conjec- 
ture des  Copifles,  qui  les  ont  ainfi 
nommées,  pour  la  raifon,  que  l'on 
a  dite.  5'il  ne  convient  pas  aux  deux 

der- 
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dernières  de  S .  Jean ,  il  fijffit  qu'il  con- 
vienne 2  la  plupart ,  puis  que  la  dé- 
nomination fe  fsit  très -communé- 
ment à  poîto-re  parte  ,  comme  Ton 
parle  dans  l'Ecoîe. 

A  regard  du  mot  Canonique^  qu'on 
ajoute  à  celui  Aq  CathrAique  ^  il  cfl 
encore  moins  des  Apôtres,  ou  des 
tems  ApoRoliques.  On  n'a  parlé  ain- 
fi  félon  l'apparence,  qu'après  que  le 
Concile  de  Laodicée  eut  déclaré,  par 
yn  CaTîQït  ,  quels  étoient  les  Livrer" 
du  N.T.  queronreconnoilîbit  com- 
munément ;  afin  d'apprendre  aux 
Ledeurs,  qu'il  n'y  avoir  point  de 
raiibn  de  douter  d'aucune  d'entre  el- 
les. 

On  doute  fi  outre  Jaques,  fils  de 
Zebedce,  ôc  un  autre  Jaques  fils  d'Al- 
phée,  il  y  en  a  eu  un  troiliéme,  qui 
ne  fût  pas  Apôtre,  mais  feulement 
Evêque  de  Jerufalem.  Flufieurs  fa- 
vans  hommes  ont  cru  que  ce  dernier 
n'étoit  nullement  Apôtre ,  puis  qu'on 
ne  voit  pas  qu'il  fonît  de  Jerufalem, 
pour  aller  prêcher  l'Evan^ileailleurs, 
comme  S.  Pierre  &  les  autres  Apô- 
tres. Mais  foit  qu'il  y  ait  eu  trois 
Jaques ,  o\i  qu'il  n'y  en  ait  eu  que 
deux;  cette  Epitre  n'aura  pas  moins 
d'autorité  ;  puis  que  S.  Jaques ,  Evé- 
C  6  qu: 
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que  de  Jerufalem,  s'il  fut  différent 
du  nls  d'Alphée,  ne  laifTa  pas  de  re- 
cevoir le  S.  Efprit.  M.  Priùus  re- 
marque (\\iz  \\  Lhther  ^  dans  une  Pré- 
face Allemande,  avoit  parle  moins 
avântageufement  de  cette  Epître  ;  il 
n'a  pas  laiflc  de  l'approuver.  Ceux 
qui  ne  favoient  pas  bien  concilier  la 
juftificarion,  par  la  Foi,  avec  celle 
qui  fc  fait  par  les  Oeuvres,  fe  font 
embarrafTez  ;  mais  il  y  a  long-tems , 
qu'on  a  montre  comment  il  falloit 
accorder  S.  Jaques,  avec  S.Paul. 

7.  Mr.  Pr///;/i, après  avoir  remar- 
qué que  la  I.  Epîire  de  S.  Pierre  a 
toujours  été  reçue  de  tout  le  mon- 
de,  &  reconnu  que  la  féconde  avoit 
été  autrciois  conteftce,  ne  laifTe  pas 
de  birn  réfuter  les  raifons  que  Gro- 
tîus  a  apportées, pour  la  rendre dou- 
teufe. 

8.  La  I.  Epître  de  S.  Jean  a  toû- 
jours  pafTc  pour  ctre  bien  de  lui  :  mais 
plufieurs  ont  cru  que  les  deux  autres 
font  o'un  S.  Jean  Prêtre  ,  dont  011 
voyoit  un  fcpulcre  à  Ephefe  ,  outre 
cefai  de  l'Evangelille ,  ce  qui  eft  ap- 
puyé de  l'autorité  de  PapUs  ,  hom- 
me très -peu  divine  de  Foi.  Il  vaut 
donc  mieux  reconnoître  que  ces  deui 
Lettres  fout  de  S.  Je^n  TApôire,  & 
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il  n'y  a  rien,  en  effet,  qui  foit  indi- 
gne de  lui.  Pour  le  titre  de  la  l.que 
S.  Augujîtn  dit  avoir  été  adrelfée^^A- 
Parthes^  il  paroît  être  de  l'invention 
de  quelque  Copilk  Africain.  Il  n*y 
a  rien  dans  cette  Lettre,  qui  donne 
le  moindre  fujet  de  foupçonner  qu'el- 
le a  été  écrite  aux  Chrétiens  de  delà 
l'Euphrate ,  h  Ton  ne  trouve  rien 
dans  l'Antiquité,  qui  nous  faife com- 
prendre que  S .  Jean  ait  jamais  été  dans 
la  Haute  Afie. 

9.  La  conjedlure  de  Grotius^  fur 
TEpître  de  S.Jude,  eft  encore  moins 
probable  ;  favoir  ,  que  l'Auteur  de 
cette  Epître  eil  d'un  Evoque  de  Je- 
rufalem,  qui  vivoit  du  tems  d'A- 
drien. Il  vaut  autant  ne  rien  conjec- 
turer, que  de  conjecturer,  fans  au- 
cun fondement. 

10  L'Apocalypfe  n'a  pas  été  (î 
généralement  reçue,  que  quelques- 
uns  fe  l'imaginent  ;  mais  l'autorité 
de  S.  [renée  ^  qui  l'a  citée  &  recon- 
nue pour  un  Ouvrage  de  S.  Jean, 
eft  fatïifante,  pour  nous  le  perfua- 
der  ;  quoique  d'autres  aient  foûtenu 
le  contraire.  Erasme  n'a  pas  eu  bon- 
ne opinion  de  ce  Livre,  comme  il 
paroît,  par  ce  qu'il  en  dit,  à  la  fia 
de  fes  Annotations  fur  cette  Prophe- 
C  7  tie 
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tîe.  Mr.  Priîius  rapporte  ici  fes  pro- 
pres paroles ,  à  quoi  il  joint  la  ré- 
ponfe  qucfîf:::^  y  a  faite.  La  variété 
des  explications  ,  qn*on  a  publiées 
de  ce  Livre  ,  les  raifons  que  cha- 
cun a  apportées ,  pour  foûtenir  fcs 
propres  penfées,&  l'aigreur  avec  la- 
quelle on  a  parlé  contre  ceux,  qui 
ont  déclaré  qu'ils  ne  l'entcndoient 
pas ,  lui  ontfait  beaucoup  plus  de  tort, 
que  leurs  explications  ne  lui  ont  fait 
d'honneur.  En  avouant  fimplement 
qu'on  ne  l'entend  pas,  on  ne  fe 
trompe  point  ;  mais  en  prétendant, 
qu'un  certain  fentiment  eft  le  feul 
vrai ,  on  s'expofe  à  fe  tromper  ,  & 
c'efl  aulfi  ce  que  croyent  ceux,  qui 
fuivenr  d'autres  interprétations,  qui 
accufent  d'erreur  tous  ceux  qui  ont 
d'autres  penfées. 

11.  Notre  Auteur  traite,  après 
cela,  des  Livres  fuppofei,  qu'on  a 
attribuez  aux  Apôtres  &  aux  Hom- 
mes Apofioliques,  &  que  l'on  a  re- 
jettes ,  avec  raifon.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  les  Hérétiques  ,  de 
ces  tcm<;-là,  ou  du  fécond  (lecle  & 
même  des  fuivants.  ont  fuppofé  ces 
Livres  pour  foûtenir  leurs  Dotâmes, 
par  l'Autorité  des  grands  noms , 
qu'ils  avoient  mis  au  devant.  Sans 
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entrer  dans    le  détail ,  Mr.  Pritius 
nous  renvoyé  au   Recueuil   des  Li- 
vres /apocryphes   dn  Koureau  Tefla- 
ment^  par    Mr.  F^brictus  de  Ham- 
bourg;   par  où    Ton    pourra    voir 
qu'entre  les   Livres  fuppofei,  fous 
les  noms  des   Apôtres  ,  ou  de  leurs 
Difciples,  il  n*y  en  a  aucun ,  qui  a- 
proche,  en  aucune  manière,  des  Li- 
vres Canoniques.      Les  Livres  des 
Apôtres  ont  beau  être  écrits  en  un 
Ayle  peu  ciegant  ,  &  où  les  règles 
de  la  Rhétorique  ne  font  nullement 
obfervées  ;  la    folidité    des  chofcs, 
qu'on    y    trouve  ,  &  le  ûyle  qui  , 
tout  négligé  qu'il  eft,  repréfentepar 
tout  des  âmes  perfuadées  de  ce  dont 
il  s'agit ,  gagnent  les  cfprits  des  per- 
fonnes  vertueufes,  qui  les  lifent ,  & 
les  frappent  d'une  manière  toute  fin- 
guliere.     Mais  les  Livres,  compo- 
sez par  des    impoîleurs,  font  pleins 
d'abfurditez  ,  qui  choquent  d'abord, 
&  même   font  mal  écrits  &  d'une 
manitre  peu  propre  à  pcrfuader. 

On  en  trouvera  deux  exemples, 
dans  l'Auteur.  L'un  ell  la  Lettre 
de  S.  Paul  à  ceux  de  Laodicée,  que 
quelcun  a  fabriquée  ,  à  l'occafioa 
de  ce  qui  efl  dit  Coloff.  Ch.  IV.  16. 
11  n'y  eft  rien  dit  de  mauvais ,  &  la 

plût 
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plupart  des  cxpreffions  ont  été  tirées 
de  S.  Paul;  néanmoins  on  voit  un 
arrangement  dans  les   termes  ,  qui 
u'eft  point  de  S.  Paul.     Cet  Auteur 
écrit  plus  clairement,  que  cet  Apô- 
tre; mais  fon  ftyle  eft  plat,&  n^iûs- 
pîre  aucune  idée  forte  &  vive  de  ce 
qu'il  dit.     L'autre  exemple  confifte 
dans  les  Lettres  prétendues  de  St. 
Paul  &.  dt  SeKcque.     L'impoûeur , 
qui  les  a  faites,  n'a  fû  imiter  ni  l'un 
ni  l'autre.     Non   feulement ,  il  eft 
fort   au  dcfïbus   de  Seneque  ,    pour 
l'élegance  du  flyle  &  pour  la  vivaci- 
té des  penfées;  msil  il  introduit  St. 
Paul  faiùnt  des  complimens  ridicu- 
les à  ce  Philofophe,  &  ce  Philofo- 
\>riç,  s'oubliant  lui-même.     Il  n'y  a- 
voit  qu'un    Moine,  b'en   cralfeux, 
qui  fût  capable  de  faire  parler  de  la 
forte  deux   hommes  bien  differens, 
ma'S  tous  deux  lînguliers  dans  leurs 
efpeces.     Comme  il  n'y  a  eu  qu'un 
S.  Pàiulxj.  monde,  qui  ait  écrit  des 
Epîtres  comme  celles,  que  nous  a- 
vons  dans  le  Nouveau  Tellament; 
i'I  n'y  a  eu  perfonne,  qui  ait  pu  foû- 
tenir  dignement  le  perfonnage  ^  le 
caradere  de  Seneque. 
!■    11.  jusquà  14.    Mr.  Pritîus  a.  dit 
auffi  quelque  chofe   en  général  de 

ceux 
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ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire  les 
Vies  des  Auteurs  du  N  T.  &  des 
qu.ttre  Evant^eliftes  ,  en  particulier; 
llins  oublier  les  Symboles  ,  dont  on 
a  accoûcudic  de  les  a'ccompagncr. 
Leurs  Vies  font  trèb- courtes,  qnand 
on  ne  veut  rien  dire  que  d'aiFarc. 
Nous  ne  favons  rien  ,  par  exennple, 
de  S.  Matthieu ,  fi  non  qu'il  a  cié 
Piibltcain y  h  qu'il  a  cctit  fbn  Evan- 
gile. Notre  Auteur  femble  vouloir 
égaler  S.Matthieu,  en  qualité,  à 
ceux  qu'on  nommoît  Fublicam  ,  à 
Rome.  C'étoient  des  Chevaliers 
Romains ,  qui  preuoîent  à  ferme  les 
revenus  de  la  République;  mais  ces 
gens- là  ne  fc  tcnoient  pas  aux  Bu- 
raux  ,  où  Ton  payoit  les  droits ,  que 
les  Romains  cxigcoient  de  leurs  Su- 
jets; cela  fefaifoit  par  des  Commis, 
qui  n'étoient  pas  Chevaliers  Ro- 
mains, ^  qui  croient  fouvent  des 
Efclaves  ;  comme  on  le  pourroit 
prouver  ,  par  plulîeurs  pafïagcs  de 
Ciceron. 

If.  M.  Priiius  a  parle,  dans  un 
afTez  long  Chapitre,  des  Harmonies 
Ez-angeltques  ^  qui  ont  paru  jusqu'à 
prcfent;  &  un  Homme  de  Lettres, 
qui  n'a  pas  mis  Ton  nom,  a  fup- 
plcé   encore  les  Harmonies  ,  dont 
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TAuteur  n'avoit  pas  parle ,  comme 
d'autres  chofes  ,  dans  le  refte  de 
l'Ouvrage,  auquel  elles  font  ajou- 
tées ,  au  dedous  des  marches  ,  en 
forme  àt  i)o;es.  L'Auteur  a  trou- 
vé à  propos  d'y  joindre  la  métho- 
de d'une  Hirmonie  Allemande  de 
Gafpar  Herfr2a?2 Sa'/jdhagemiii .  Théo- 
logien du  Hulfiei-fî  ,  publiée  en 
MDCLXXXiv.  &  en  mdclxxxvui. 
&  encore  une  autre  tois  depuis.  El- 
le ivoit  été  iuferée  en  une  Intro* 
d.i  It'm  allemande  a  l'Hifloire  de  Je* 
fus  Chri/î  ^  de  fes  Apôtres^  feloa 
l'ordre  du  tems.  Quoi  que  ces  Ou- 
vrages ne  s'accord;:ni  pas  en  tout, 
ils  ne  lailîent  pas  ,  pour  le  gros, 
de  revenir  à  la  même  chofe.  Le 
grand  nombre  de  ces  fortes  de 
Livres,  qui  ont  paru,  &  qui  orir  ^•. 
té  favorablement  reçus  du  Public, 
femble  marquer  que  ceux  ,  qui  fe 
propofent  d'étudier  les  Evangiles, 
s'en  f)nt  bien  trouve?..  En  effet,  il 
efl  très-avantageux  de  comparer  les 
Ecrivains  facrcz  ,  les  uns  avec  les 
autres;  parce  que  l'un  fuppléant 
fouveat  quelque  chofe,  qui  manque 
aux  autres ,  on  entend  beaucoup 
mieux  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Je 
l'ai  éprouvé  moi-même,  en  travail- 
lant 
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lant  à  THarmouie,  que  fai  publiée, 
&  qui  vtain  devenue  rare,  fe  publie- 
ra l.)ien-tôt  de  nouveau  ,  quoi  qu'el- 
le ait  aulîi  paru  cnPrançois,  en  An- 
glois  (Se  en  Flamand.  La  Paraphrafe, 
qui  lie  les  faits  ,  &  qui  exprime  le 
fens  des  esprelTions  Evangeliques , 
en  un  langage  conforme  à  l'ufiige 
de  la  Langue  Latine  peut  fouvent 
fervir  de  Commentaire,  peur  enten- 
dre rOriginal ,  &  pour  voir  la  liai- 
fon  des  Evenemcns  &  .'enchaînure 
de  la  prédication  de  l'Evangile,  par 
notre  Seigneur. 

i6.  jusqu'aio.  L'Auteur  palTe  de 
là  à  l'Hiftoire  particulière  des  autres 
Apôcres  &  des  foixantc  &  douze 
Dilciples  de  notre  Seigneur. 

Il  montre  qu«  S.  Pierre  fonda  l'E- 
glîfc  d'Antioche ,  &  divcrfes  au- 
tres, quoique  nous  n'en  aiyons  pas 
THiiloire;  il  examine  la  queftion  (î 
S.  Pierre  a  été  à  Rome,  &  combien 
il  peut  y  avoir  demeuré,  fur  quoi 
Ton  efl  fort  partagé;  mais  il  eft  fur 
au  moins  qu'il  n'y  a  pas  pu  demeurer 
vint-cinq  ans,  comme  quelques  An- 
ciens l'ont  dit  ,  &  même  qu'il  n'a 
pas  été  le  fondateur  de  cette  Eglife, 
mais  plutôt  S.Paul.  Pour  l'oppofi- 
lion,  qu'on  dit  que  S.  Pierre  fit  à 

Simon, 
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Simon,  l'Auteur  la  laifTe  doutcufe; 
mais  il  Tauroit  bien  pu  traiter  de. 
fauiïe,  fans  aucune  témérité.  Le 
tems  de  la  mort  de  S.  Pierre  efiaulïï 
contefté,  mais  i*opiiiion  la  plus  ftii- 
vie  par  les  Modernes,  eft  que  ce  fut 
la  X  II.  année  de  Néron. 

Nous  ne  favons  rien  ,  non  plus 
de  S.  1  aul ,  que  ce  que  S.  Luc  ,  & 
divers  endroits  de  cet  Apôtre  nous 
en  ont  2pris.  M.  Pritius  en  adonné 
un  Abrcgc  Chronologique,  avecdes 
Cartes,  par  lesquelles  on  peut  voie 
retendue  de  fes  voyages.  Il  ajoute 
à  cela  un  Ecrit  Grec,  qui  avoit  été 
publié  par  Boeder  us,  touchint  la  Vie 
de  S.  Paul  &  les  argumens  de  fcs 
Epîtres. 

En  fuite  il  rapporte  ce  qui  fcnible 
être  de  plus  probable,  des  autres  A- 
pôtres;  mais  comme  nous  n'en  fa- 
vons rien  de  fur ,  que  ce  qui  cft  dit 
dans  les  Livres  du  N.  T.  &  que  c'eft 
fort  peu  de  chofe,  il  eft  trcs-court 
lâ-delTus.  Il  fem.ble  que  ces  Apôtres, 
ou  au  moins  ceux  qui  les  accompa- 
gnèrent dans  leurs  voyages  auroicnt 
dû  laiffer  à  la  Por^crité  ce  qui  leur 
arriva  ;  mais  puis  qu'ils  ne  l'ont  pas 
fait,  il  faut  croire  ,  que  cela  n'étoit 
pas  néccffairc  pour  l'ctabliflement  & 

pour 
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pour  la  confervation  de  la  Religion 
Chrétienne. 

Les  noms  des  LXX.  Difciplcs  de 
Jefus  Chrift,font  apparemment  Feints, 
ou  choiiis  ,  par  Tun  de  ces  Grecs, 
qui  fdifoient  des  Romans  pour  la 
gloire  de  Dieu,  à  ce  qu'ils  dilbient, 
&  pourl'cditication  de  leur  prochain. 
Ces  gens-là  faifoient  tort  à  la  Vérité, 
en  lui  dorvnant  le  Menfonge  pour 
raccompagner  ,  &  même  pour  lui 
donner  du  lullrc.  11  n'y  a  point  de 
liaifon  entre  le  Vrai  &  le  Faux. 

lo.  jusqu'à  31.  Dans  la  fuite, 
Mr.  Prhius  parle  de  la  Langue  Ori- 
ginale du  Nouveau  Teftament ,  & 
décide  que  tous  les  Livres  qui  le 
compofcnt  ,  ont  été  originairement 
écrits  en  Grec  ,  contre  le  feutiment 
de  ceux  qui  ont  cru  que  S.Mat- 
thieu avoit  écrit  en  Hébreu  ,  S. 
Marc  en  Latin  ,  S.  Luc  en  Syria- 
que, &  l'Auteur  de  l'Epîcre  aux  Hé- 
breux en  Langue  Hébraïque.  On 
peut  en  ctFet  s'aflurer  du  contraire, 
&  comme  la  Langue  Greque  étoit 
celle  qui  étoit  la  plus  commune, 
dans  l'Empire  Romain  ,  on  ne  pou- 
voir fe  fervir  d'aucune  autre,  plus 
propre  à  répandre  l'Evangile  par 
tout. 

Mais 
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Mais  comme  les  Apôtres  ctoient 
nez  Juifs  &  favoient  la  Langue  Hé- 
braïque, qui  feparloitde  leur  tem^ ,  & 
qui  tenoit  beaucoup  de  h  ChaldaVque, 
outre  qu'ils  lifoient  les  livres  de  l'An- 
cienTefiament  écrits  en  Hebreu;il  ar- 
riva qu'ils  mêlèrent  beaucoup  d'He- 
braïsmes,  dans  leurs  discours.  Les 
Juifs  d' Alexandrie,  qui  ne  favoient 
pas  parler  Hébreu,  &  qui  lifoient  la 
Verlion  Greque  des  Septante,  &  la 
citoient,  fe  fervoient  auffi  fouvent, 
en  parlant  de  Religion  fur  tout,  d'un 
Langage  mêle  d'Hebraïsmcs;à  moins 
qu'ils  ne  le  fulfent  appliquez  à  lire 
les  bons  Auteurs  Grecs  ,  comme 
Philon  d'A'exandrie  ,  qui  avoit  aprîs 
â  bien  écrire  en  Grec  ,  par  la  lc6lu- 
re  de  Platon  &  des  autres  bons  Au- 
teurs Grecs. 

On  voit  bien  ,  en  lifant  les  écrits  des 
Evangeliftes  &  des  Apôtres  ,  qu'ils 
n'ont  recherche  aucune  élégance 
dans  le  ftyle;  maïs  qu'ils  ont  parlé, 
comme  le  Peuple  Juif,  qui  iavoit 
l'Hébreu  &  le  Grec,  non  par  étude, 
mais  par  ufage  ,  &  qui  mêloit  beau- 
coup d'HebraiTmes ,  dans  le  langage 
Grec.  Cependant  il  y  eut  autrefois 
de  la  conttftation  ,  entre  quelques 
gens  de  Lettres ,    touchant  le  <iy!c 

Grec 
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Grec  du  N.  T.  Quelques  -  uns  , 
comme  Pfockentus  .  prcttii dirent 
qu'il  c'roft  élégant,  &  produiiirent 
des  exemples  de  quelques  b:nis  Au- 
teurs Grecs  ,  pour  défendre  de  véri- 
tables Hebraïsmes.  Mais  on  les  ré- 
futa d'une  manière  à  leur  impofcr  fi- 
lence,  comme  le  fit  Gataker.  Il  y 
eut  encore  une  autre  contefiatioii 
entre  Daniel  Hewfius  &  Clause  Sau" 
ma'tfe  ,  à  cette  occahon.  L.e  pre- 
mier fe  forma  l'idée  d'une  Langue 
Greque,  mêlée  d'HcbraVsmes,  dont 
les  Juifs  Hellenijîes  fe  fervoient,  & 
qui  ne  lailioit  pas  d'avoir  fes  élégan- 
ces. Il  la  nomma  même  la  Langue 
Hellenijlique  ,  &  foûtnt  que  les 
LXX.  Interprètes  ,  comme  on  les 
nomme,  &  les  Auteurs  du  Nouveau 
Tellament  avoient  employé  cette 
Langue  ,  à  deflein-  Saumaife  s'op- 
pofa  vivement  à  cette  opinion ,  & 
prouva  au  lon^  ,  qu'il  n'y  avoir 
po-nt  eu  de  Dialecte  dan<  la  Langue 
Greque,  qu'on  appel !ât//«'//f;?r'/:^«d'. 
Il  avoit  fans  doute  raifon,  mai?,  fon 
Adverfaire  n'avoit  jamais  pu  préttQ^ 
dre  que  les  Grecs  euffent  reconnu  u- 
ne  femblable  Dialecl"  ;  mais  ffuie- 
ment  que  les  Juifs  ,  qui  favoient 
THtibrea  &  le  Grec  ,  &  qui  lifoient 

la 
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la  VerHon  des  LXX.  avoient  em- 
ployé un  femblablc  langage,  &  que 
tel  ctoit  celui  du  Nouveau  Tefta- 
ment,  comme  on  n'en  pouvoit  pas 
douter.  Ainfi  il  n'y  avoit  entre  eux 
proprement,  qu'une  difpute  de  mots. 
Mr.  Friti^s  a  raporté  ces  Contefia- 
tions ,  qui  ont  fait  autrefois  du  bruit; 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  que  quelques 
Savans  ont  depuis  peu  travaillé,  a- 
vec  beaucoup  de  foin  &  de  fucccs , 
à  faire  voir  que  plulieurs  exprclTions 
des  Evangeliftes  &  des  Apôtres  fe 
trouvent  dans  les  meilleurs  Auteurs 
Grecs ,  comme  Xenopho-'i ,  Pdl^be  & 
ArricH.  Mais  ces  expreffions  étoicnt 
des  manières  de  parler  communes, 
dont  tout  le  monde  fe  fervoit  dans 
la  converfation  ;  d'où  il  ne  s'enfuit 
pas  que  les  Ecrivains  du  N.  T.  euffent 
lu  (limité  ces  Auteurs 

Mr.  Prttius  montre  fort  bien  que 
les  Titres  des  Livres  du  Nouveau 
Teftament  n'ont  pas  été  mis  par  les 
Auteurs  des  Livres, dont  il  ertcom- 
pofé  ;  non  plus  que  les  foufcrip- 
tions  des  Epîires  de  S.  Paul  par  cet 
Apôtre. 

On  verra  enfuire  que  les  diilinc- 
tions  en  Chapitres  &  en  Verfets  ne 
font  pas  des  premiers  tems.     C'cft 
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cz  que  l'on  voit  dans  les  plus  anciens 
Manufcrits  ,  comme  dms  le  MS. 
d'Alexandrie  ,  qui  ell  dans  la  Biblio- 
thèque du  Roi  d'Angleterre  &  dans 
plulieurs  autres  ,  que  l'on  voit  dans 
les  Bib'.ioiheques  publiques  &  parti- 
culières. Il  eft  vrai  que,  dans  li 
fuite  du  teins,  on  inventa  quelques 
didinilions  ,  fuit  pour  la  commo- 
dité des  Ledeurs ,  foitpour  celle  de 
ceux  qui  citoicnt  l'Ecriture  Sainte, 
comme  notre  Auteur  le  montre; 
mais  ces  diilindions  n'ctoient  pas 
femblables  aux  nôtres,  ainfi  qu'on  le 
pourra  voir ,  par  le  Ch.  x  x  i  v.  de  cet 
Ouvrage, &  far  tout  parle  xxv.  où 
l'on  rapporte  le  titre  de  chacune  de 
ces  diflinâions,  comme  on  le  trou- 
ve en  quelques  Editions  du  N.  T. 
Dans  le  xxvi.  l'Auteur  a  ramaflfé 
tout  ce  que  l'on  fait  de  hdiûin£lion 
moderne  en  Chapitres  ,  ci  de  la  dis- 
tîndion  des  Chapitres  en  verfets 
que  l'on  attribue  à  Robert  Etienne. 
Au  fuivant,il  traite  des  ditlinclions, 
par  les  points  ,  &  par  les  virgules, 
comme  nous  parlons  aujourd'hui. 
Quoi  que,  comme  on  a  dit,  on  ait 
des  M  S  S  où  il  n'y  a  point  de  ces 
diftinélions  ,  il  y  a  néanmoins  des 
preuves,  par   où  il  paroît,  qu'elles 
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n'ctoientpas  inconnues  au  tems  d*/f- 
rijhw,  &  mcme  avant  lui  ,  comme 
nous  Tavons  fait  voir,  en  parlant  de 
cette  matière  ,  dans  VArs  Criùca. 
Quelques  Savans  croyent  que  les 
Grecs  les  empruntèrent  des  Hébreux; 
mais  il  y  a  eu  un  célèbre  Rabbin, 
qui  a  dit  que  la  Loi  avoit  été  écrite 
comme  fi  elle  n'avoit  contenu  qu'un 
mot;  h  il  fc  pourroit  bien  faire  que 
les  Juifs  apprirent  les  diliindions  des 
Grecs.  Si  on  compare  la  Verlion 
des  LXX.  avecTHebreu  ,  on  trou- 
vera, fur  tout  dans  les  Livres  des 
Prophètes ,  &  de  ceux  qu'on  nomme 
Hagîografhes  ,  qu'ils  ont  autrement 
joint  cnfemble  les  mots ,  qu'ilf  ne 
le  font  dans  les  Exemplaires  des  Ma- 
ibretiies.  J'ai  conjeétarc  que  S.  Jé- 
rôme pourroit  bien  avoir  pon61:ué  les 
Exemplaires  de  fa  Verlion,  ce  qui 
regarde  proprement  les  Livres  La- 
tins. Il  feroit, comme  il  me  femble, 
bien  difficile  de  prouver  qu'il  ait  fui- 
%i ,  en  cela  ,  les  Exemplaires  des 
Juifs,  les  diliinctions  desquels  il  n'a 
pas  toujours  fjîvies.  Comme  il  n'y 
avoit  aucuns  Points  Voyelles  dans 
l'Exemplaire  Hébreu  qu'il  a  fuivi, 
rien  ne  nous  oblige  de  fuppofer  fans 
preuves,  qu'il  y  a  eu  les  diftindions 
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Ancienne  C>  Mcdcrne,  7f 
dans  les  Livres  des  Juifs,  lesquelles 
nous  voyons  dans  les  Exemplaires, 
que  nous  avons ,  puis  que  ces  Points- 
là  ne  font  pas  moins  utiles  à  l'intel- 
ligence du  Texte,  que  les  Points  de 
di(lin6lion.  C'eft  une  foibîeue^que 
de  vouloir  que  la  Providence  ait  eu 
plus  de  foin  des  Exemplaires  He-* 
breux  de  TAncienne  Alli^mce,  que 
des  Copies  Greques  de  la  Nouvelle. 
Il  ne  faut  pas  changer,  fans  raifon, 
les  diftindions  reçues  ,  tant  du. 
Nouveau  que  de  TAncîen  Tefta- 
ment  ;  mais  fi  l'on  trouve  que  le 
feus  le  demande ,  on  ne  doit  pas  fai- 
re fcrupule  de  le  faire. 

Dans  le  Ch-  xxvii.  notre  Au- 
teur tombe  d'accord  que  les  Accents 
n'ont  pas  toujours  été  en  ufage,  mais 
que  les  Grammairiens  les  ont  intro- 
duits, pour  faciliter  la  leclure.  Ce- 
pendant il  croit  qu'il  eft  vraifembla- 
ble  que  les  Auteurs  Sacrez  les  ont: 
mis  dans  les  Livres  du  N.  T.  Ce- 
pendant on  ne  les  trouve  point  dans 
les  plus  anciens  MSS.  à  moins  qu'u- 
ne main  plus  récente  ne  les  ait  ajou- 
tez. En  effet  la  fuite  du  difcours 
fuffit  afTez,  pour  empêcher  qu'on  ne 
s'équivoque  fur  le  fens  des  mots, 
quoi  ciu'il  n'y  ait  point  d'Accents. 
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7^  Bihîiotheque 

On  ne  fe  doit  point  taire  deSyileTie 
à  plailirpar  des  raifons  de  convenan- 
ce ;  mais  fonder  ce  qu'on  dit ,  au- 
tant qu'il  eft  polTible,  fur  des  Faits 
afTurez. 

Au  Ch.  XXIX.  après  ctre  convenu 
qu'il  y  a  quantité  de  variété  de  lec- 
ture dans  le  N.  T.  notre  Auteur  en 
recherche  les  caufes  ,  comme  a- 
voient  fait  ,  avant  lui  ,  Sai  Glajfms 
&  Adam  Rechemherg,  qu'il  rapporte 
aux  Copifles,  aux  Pères  ,  que  la 
mémoire  peut  avoir  trompez,  &  qui 
méloient  quelque chofe  du  leur  dans 
les  citations  ,  fans  s'attacher  trop 
rigoureufement  à  la  Lettre,  ou  o- 
mettoient  quelque  chofe  ,  par  inad- 
vertence,  ou  avoient  plus  d'cgard  à 
la  chofe  qu'aux  mots,  &c.  aux  Hé- 
rétiques ,  qui  gliiroitnt  quelques 
mots  dans  le  Texte  .  pour  favorifer 
leurs  opinions,  ou  à  d'autres  acci- 
dens  ,  que  l'on  ne  fauroit  deviner. 
Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  toutes  ces 
varietez  n'ont  pu  introduire  aucune 
nouvelle  opinion  dans  la  Religion, 
ni  en  détruire  aucun  Dogme.  11  n'y 
en  a  pas  peut-être  de  vint  l'une,  qui 
chance  le  fens,  &  aucune  qui  foit 
capable  de  fonder  un  Dogme  nou- 
veau.    Ainfi    bien    loin   que   cette 
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Ancienne  &  Moderyie.  y  y 
g:rande  quantité  nuife  à  l'autorité  de 
rEcriture,elle  fert  à  la confirmer;puîs 
qu'un  nombre  infini  de  Copilks  <^ 
d'Interprètes  fe  font  tous  accordez 
pour  ce  qui  rcs^arde  l'e/îentiel. 

Dans  le  XXX.  Chapitre  ,  il  cfl 
traité  des  trois  MSS. les  plusancicns, 
que  l'onconnoilfe  du  Nouveau  Tes- 
lairent,  dont  le  premier  cfî  celui, 
dont  on  s'clt  fervi  dans  i'Ediiionde 
la  Bible  d'Alcala,  qui  parut  en  cette 
Vil!e-Ià,  Tan  MDXV.aux  dépends 
du  fiimeux  Cardinal  X-ynenès\  le  fé- 
cond celui  de  Beze  ^  Cii  Grec  &  en 
Latin  ,  &  le  troilîéme  celui  d'A- 
lexandrie. L'Auteur  y  a  joint  une 
lifte  des  meilleures  Editions  du  Nou- 
veau Teftament  >  jusqu'à  celle  du 
Dr.  Mill,  qui  n'avoit  pas  encore  pa- 
ru ,  lors  que  Mr. Prhius  publia  pour 
la  première  fois  Ton  Introduâion  a  la 
leéïure  du  Nouveau  Tcftar/ieut 

Le  Ch.  XXXI.  traite  des  ferions 
dn  N.  T.  qu'on  nomiPie.  d'un  ipot 
G'-ec,  pencopes,&c  qu'on  lit  les  Di- 
manches &  les  Jours  de  Fctes,  nux- 
quvls  on  les  explique  encore  dans 
les  Hglifes.  Celles,  qui  font  en  u- 
ûge,  ne  répondent  pas  aux  Ancien- 
nes ,  quoi  qu'elles  fulTent  àé]^  en 
ufage  ,  avant  le  tems  de  Charles- 
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Magne,  comme  TAuteur  le  montre. 
Il  en  donne  au  111  l'Index. 

32.  jusqu'au  39.  Mr.  Prhifis  don- 
ne en  abrégé  dans  le  XXXII.  l'His- 
toire des  juifs-  ,  depuis  la  Captivité 
de  Babylone  ,  jusqu'à  Herode  U 
Grand  &  fes  Fils  ;  tems  auquel  ia 
Judée  f-it  réduite  en  forme  de  Pro- 
vince Romaine  &  gouvernée  par  un 
Intt;nda:it  de  l'Empereur;  &  dans  le 
fuivant,  l'origine  de  rAlTemblceque 
les  Rabbins  nomment  la  Grande  Sy- 
nugogîte  ^  inftituée,  difent-ils,  par 
E:idras,  qui  réforma  l'Eglife  Judaï- 
que. Il  eft  bien  certain  qu'Esdras 
travailla  à  la  réformation  du  Peuple 
Juif,  comme  il  paroît  par  fon  Li- 
vre; mais  ce  qu'on  dit  de  cette 
grande  Synagogue  &  du  foin  qu'elle 
eut  des  Livres  Sacrez  &  delà  longue 
vie  de  ceux,  qui  la  compofoient , 
n'eft  qu'une  Tradition  Judaïque,  à  la- 
quelle perfonnen'ell  obligé  d'ajouter 
foi  ,  non  plus  qu'aux  Traditions 
qu'on  lui  attribue  parmi  les  Juifs,  & 
qui  ont  depuis  été  mifes  dans  la 
Mischna^oxi  le  Texte  duThalmud, 
après  le  commencement  du  troiliéme 
fieclede  l'Ere  Chrétienne,  parRab- 
bi  Juda  le  Sainte  au  travail  duquel 
Rabbi  Jachman   ajouta  j  peu  d'an- 
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liées  après, 'a  Ccmarc  ^  qui  en  eft 
coir.ir.c  un  Supplément  ,  où  l'on 
trouve  une  infinité  de  Traditions 
abfurdes  &  de  Fables  encore  plus  é- 
tranges. 

Du  lems  de  Je  fus  Chrill,  les  Juifs 
furent  divifez  en  pluiieurs  Stdes, 
dont  il  eft  parie  dans  le  Nouveau 
Tellament  oc  ailleurs;  favoir  ,  les 
Saduccens,  les  Phnrilîcns  &  les  Ef- 
fcens.  Les  premiers  rejtttoient  tou- 
tes fortes  de  Fradiiions,  par  rapport 
à  la  Religion,  &  nioient  i'anire  vie. 
On  prétend  que  les  Karaxtes  en  font 
venus,  parce  qu'ils  rejettent  aulTi  les 
Traditions;  niv-iis  ceux  qui  oiji  la 
leurs  Livres  difent  qu'ils  admettent 
Tautre  vie.  D'autres  veulent  qu'ils 
ne  l'admettent,  que  pour  éviter  la 
haine  qu'ils  s'attireroient  de  la  puit 
des  Juifs  RabbaniiUs  ,  s'ils  dc- 
couvroient  ce  qu'ils  en  pLnfvnr. 
Quoi  que  cela  ne  foie  paï  in:ij.oiîjbie, 
il  ne  faut  jamais  ajouter  foi  à  aucune 
Scde,  qusnd  elle  p?rle  trial  d'iuis 
auîre,  qu'elle  fait  profeilion  de  haïr, 
quand  on  n'en  a  aucones  preuves 
d'ailleurs.  Les  Phariliens  rcccvoienc 
bien  une  autre  \ie,  &  faifoient  pro- 
felHon  d'obferver  esadiement  la  Loi; 
mais  ils  admettoi^nv  en  mcme  tems 
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une  infinîtc  de  Traditions  ,  qui  ^é- 
truifoient,  dans  le  fonds  ,  la  vérita- 
ble Religion  ,  à  laquelle  ils  avoieiit 
lubftituc  des  obfervances  <5c  de^ 
Cérémonies,  qui  ruinoient  ce  qu'il 
y  avoir  d'ailleurs  de  bon,  dans  leur 
Doclrine.  Ils  font  alfez  connus  par 
le  Nouvenu  Teftament  &  par  les 
cenfures  que  JcTus-Chriîl  leur  adref- 
le.  Pour  les  EReens  ,  l'Ecriture 
Sainte  n'en  dit  rien  ,  mais  Jofsph  & 
Ph'ilon  en  ont  parle  aiït;z  au  long, 
&  nous  avons  dit  ce  que  nous  pen- 
iîons  d'eux  ,  suffi  bien  que  des  deux 
Seôes  précédentes,  dans  hs  Prolé- 
gomènes de  l'HinoireEcclenaftique. 
Carpzovius  avoit  foûtcnu  que  les 
Efleens  n'ctoicnt  pas  une  troifiéme 
Sede  ,  dans  fon  Introduâion  à  la 
Théoh^^te  des  Juifs,  Mais  Mr.  Pri- 
tîus  s'éloigne  avec  raiibn  du  fentî- 
ment  de  ce  favant  homme,  qu'il  ap- 
pelle fon  HJatire,  &  qui  fembloit  a- 
voirctc  trompé  ,  par  ce  que  le  faux 
Joftfh^  Fiîs  de  Gûrion,  en  avoir  d^t. 
Phibn  &  le  véritable  Jofeph  doivent 
ctre  préférez  à  ce  Juif  des  derniers 
tems,  qui  n'avoir  aucune  connoif- 
fance  de  l'Antiquité  ;  comme  Mr. 
Gagnier  l'a  très- bien  montré,  à  la 
tête  de  rHilioire  de  ce  prétendu 3'</- 
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Ancienne  (^  Moderne.  S^i 
ftph^  qu'il  a  traduite  en  Latin.  Les 
Lllecns  avoient  tire  ,  comnie  il 
femble  ,  quelque  chofe  des  S.iges 
Indiens  ,  qu'ils  avoient  m<51c  aux 
principes  de  la  Religion  Jud,ii>ue , 
comme  nous  l'avons  dit  ,  dans  les 
Prolégomènes àt  l'Hilloire  EccleiialH- 
que,  que  nous  avons  ciîces. 

'j'ûfepi?.,  comme  on  le  dit  au  Ch. 
XXXIV.  a  voulu  faire  une  qua- 
trième Se6te  des  Difciples  de  Judar 
Gaulafîite;  mais  ces  gens  là  éto  ent 
hharificns  ,  &  ne  differoicnt  d'avec 
eux,  qu'en  ce  que  les  Dilciples  de 
cet  homme  ne  vouloient  appel !er 
Rot  oa  Sii^neur  aucun  homme, 
mais  fcalem.eat  Dieu,  il  femble  eu 
eif^-t  que  le  foin  que  S.  Paul  &  S. 
Pierre  ont  pris  d'avertir  les  Chrétiens 
d'être  fournis  à  la  Puillance  Souve* 
raine ,  n'cft  que  pour  les  empêcher 
de  fe  la  iTer  féduire  par  ces  i^ens-là , 
h  de  donner  fujet  de  dire  que  les 
Chrétiens  étoient  des  feditieux,  & 
que  leur  Religion  n'étoit  qu'une 
Doctrine  faélieufe,  ce  qui  efliaplus 
fâcheufe  objection  que  l'on  puifTe 
faire  à  une  Se£le  V^:>yez  Rom. 
Xill.  i.&fuiv.  l.  Pier.ll.i3.2.Pier. 
II.  lo.  à  quoi  on  doit  ajouter  ce 
que  dit  S.  Jude,  verf.8. 
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Comme  il  eft  aufTi  parld  à^H/ro- 
d'am  dans  S.  Matthieu  XXII.  16.& 
dans  S.  Marc  ÎII.  6.  Xlll.  13.  les 
Interprêtes  ont  recherché  ce  que  c'é- 
toit  que  ces  HerodieMs;  fur  quoi  Mr. 
Pritws  rapporte  ce  que  Beze  & 
lu'tyhifoote  en  ont  dit.  Il  me  parok 
aflez  probable  que  c'étoient  des 
gens  ,  qui  s'îiri2ginoient  qa'Herodc 
le  Grand  avoit  été'  le  Mcfîie,  & 
qu'il  n'en  falloir  attendre  aucun  au- 
tre. Il  étoit  mort  depuis  longtems, 
lors  que  Jefus  Chrift  parloit  d'eux, 
&  ceux  qui  prcnoient  ce  Prince, pour 
le  Roi  promis  par  les  Prophètes ,  ou 
pour  le  Méfie  ,  av oient  inventé 
quelque  explication  des  anciennes 
Prophéties  ,  qu'ils  accommodoicnt 
à  leurs  opinions  M-^is  ces  gens  pa- 
foilTent  avoir  été  en  petit  nombre. 

Il  eft  enfuite  parlé  des  Samari- 
tains, dont  THiftoire  eft  aiTez  con- 
nue, &  qui  ne  recevoient  que  le 
Pentateuque  ,  &  ne  facn'fi oient  à 
Dieu,  que  fur  la  Montagne  de  Ga- 
rizim.  Il  y  avoir  une  haine  mortel- 
le, entre  les  Juifs  &  eux;  mais  Je- 
fus-Chrilt  leur  fit  bien  vot  ,  par  la 
Parabole  qui  e(l  au  Ch  X.  de  S.  Luc. 
qu'ils  avoient  tort  de  les  haïr  ,  &  fa 
conduite  envers  eux  montra  à  fcs 
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Apôtres,  qu'il  en  falloir  ufcr  p'Lvs 
charicablemein,  avec  eux  ,  qr.e  Iv/s 
juifs  ne  le  faifoient.  Vovez  Jean 
Ch.n^  «Se  Luc  IX.  51.  &  (uiv. 

Dans  le  Ch  XXXV.  Mr.  Prl~ 
tîus  montre  fort  bien  &  fort  à  pro- 
pos, que  du  tems  que  lefas-Chrift 
commenças  prêcher  l'Evangile,  le 
Peuple  Juif  étoit  très  miferable,  par 
rapport  au  Gouvernement  Civil  , 
puis  qu'il  avoit  perdu  fa  Liberté  ;  la 
Judée  ou  la  Tefrarchie  d'Arcbelaiis 
ayant  été  changée  en  Province  Ro- 
maine, à,  étant  gouvernée  par  ua 
Intendant  de  Tibère  ;  &  la  Gaiiiée 
étant  fous  Herode  Aniipas  ,  qui  la 
gouvernoit  auifi  d'une  manière  ty- 
rannique.  Outre  cela,  la  Religion 
y  étoit  en  très-mauvais  ctat.  Les 
Phariiîens  Tavoient  changée  en  une 
obfcrvation  de  vaines  Cérémonies, 
&  violoient  relTentiel  de  la  Loi,  par 
des  opiiiions  dangereufes.  Les  mœurs 
répondoient  à  laThéorie,&  elies  c- 
toient  très- corrompues  ,  tant  parmi 
le  Peuple,  que  parmi  ceux,  qui  le 
condu^foient.  Nous  nous  fommes 
fort  étendus  là-dfiïlis,  dans  la  Sec- 
tion de  nos  Prolégomènes  {^jr  l'His- 
toire Ecclenaftique,  où  nous  avons 
traité  des  Juifs. 
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Dans  le  Ch.xxxvi.  l'Auteur  dv^n- 
ne  la  Chronologie  du  Nouveau  Tes- 
rarnent.  Il  y  eioofe  la  penfce  de  feu 
^^.l/a-r2  Til,  ProferfeurcnThcolo- 
i;ie  à  Leide,  ik  celle  que  j'ai  propo- 
ice,  après  d'autres,  fur  le  tejiis  de 
].f  Naillance  de  Jefus-Chrid.  Après 
cela^  ii  donne  !a  Chronologie  Evan- 
gcliquc  ce  Lîghîfonte  ,  qu'il  a  aug- 
înenî';5e  de  divers  faits  ,  &  corrigée , 
comme  on  le  verra. 

Le  Chap.  xxsvii.  contient  un  abré- 
gé de  la  Chorographie  de  la  Terre 
Sainte,  félon  les  idées  de  Mr.  Cel- 
Ijirius ^  qu'il  a  exprimée  , en  deuxpe- 
tites  Cartes.  Il  a  ajouté  à  ces  Cartes 
celle  de  la  Syrie,  de  la  Mélopota- 
mie,  &  de  la  Chaîdée ,  à  caufe  du 
roiiinar;e,  &  de  la  mention  qui  en 
eA  faite"  dans  le  N.  T. 

Dans  le  yxxix  on  trouve  la  To- 
pographie de  Jcrufalem  &  l'Ichno- 
graphie  du  Temple  de  cette  Vilie-îà, 
qui  font  très- utiles  pour  l'intelligenr 
ce  de  l'Ecriture  Sainte.  Quoique  ce- 
la pût  tivQ  plus  long,  fans  que  l'on 
y  trouvât  à  redire  ;  il  s'efl  contenté 
de  mettre  ce  qui  pourroit  ctre  afTez, 
pour  un  Abrégé,  comme  celui-ci. 

^o.juf:fu''aH  ^^.  L'Auteur  traire, 
dans  la  faite  ,  des  Monoies ,  &  dc^ 

Me- 
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Mefures,  dont  il  eft  fait  mention  au 
Nouveau  Tedament.  1 1  y  a  même  un 
Chapicre  ,  qui  eft  le  XLiv.  où  il  efl 
traiié  des  Mefures  du  Tcms ,  com- 
me du  jour  &  de  la  nuit,  des  Heu- 
res des  Prières  ,  des  Sciiîaines,  des 
Mois  des  Hébreux,  de  leur  commen- 
cement ,  &  de  celui  de  leur  Année. 
On  ne  peut  s'arrêter  à  rien  de  tout 
cela,  &  on  le  peut  lire,  dans  l'Ori- 
ginal, en  très  peu  de  tems. 

45"  j'ij'V''^^  47-  Mr.  Pr/>.'aj  parle, 
dans  le  fuivant  ,des  iSrf;:^f^V/«j  (mot 
tire  du  Grec  Synedria)  c'efl  à  dire  , 
des  AlTemblécs  de  Jadicaiure  qu'il  y 
avoir  parm.i  les  Juifs.  Les  Rabbins 
ont  cru ,  que  le  Sanhédrin  de  LXXII. 
Jub;es  liroit  fon  Origine  de  Moïfe; 
mais  cVll  ce  qui  ne  paroit  ,  par  au- 
cuns preuve  dccilïve,  &  il  n'en  eft 
fait  aucune  mention  ,  dans  l'Hiftoi- 
re  des  Juges,  ni  dans  celle  des  Rois; 
où  l'on  trouve  au  contraire  divers 
endroits,  qui  font  com.preHdre  qu'il 
n'y  avoit  point  de  pareille  AiTem- 
bléeen  ce  tcms-là.On  i'avoit  prou- 
vé allez  au  long  dans  une  des  Let- 
tres des  Senttynens  d$  quelques  Théo* 
logiens  de  Hollande  fur  rHifloire  Cri- 
tique  du  V.  7.  far  Mr.  Simon  ;  fans 
fâvoir  c^u'il  y  avoit  eu  des  Théolo- 
D  7  gicns. 
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gîens  Allemands, qui  l'avo'ent  man- 
tré  auparavant  ;  favoir.  JeanFrifch' 
muîh  ^  &  'Jeari  Vorfiius,  Feu  Mr. 
U'itfius,  niort  Profefleur  à  LeiJe, 
n'avoir  pas  defapprouvé  ce  qu'on  en 
avoit  dit;  puis  qu'il  s'avifa  de  le  co- 
pier; comme  on  l'a  indiqué  dans  une 
petite  Difïertation ,  qui  eft  à  la  fin 
des  Livres  Hiftoriques  de  l'Ancien 
Teitament  ;  que  l'on  a  publiez,  avec 
des  Commentaires,  depuis  plufieurs 
Années.  îl  ne  faut  nullenient  con- 
fondre le  Grafid  SarJoeJrin  ,  avec  la 
GraTide  Syncgogus ,  compofcede  cent 
&  vingt  perlonnes,  à  ce  que  difent 
les  Rabbins.  Il  y  a  de  l'apparence 
même  .  que  le  nom  de  ibanhedùn 
étant  Grec,  il  n'a  été  impcfé  2  cet- 
te AfTemblée  que,  quand  la  Langue 
Greque  commença  à  s'introduire, 
parmi  les  Juifs;  c'efl-à  dire,  fous 
l'Empire  des  Seleucides  ;  d'autant 
plus  que  les  AfTemblées  dejudicatu* 
re  fe  nommoient  a'nfi  ,  parmi  les 
Macédoniens  Nôtre  Auteur  traite 
du  nombre  des  Aiïeffcurs  de  cette 
AfTemblée;  des  qualité!  vrayes,  ou 
chimériques,  que  l'on  demandoit^ 
ftlon  les  Rabbins,  en  ceux,  qui  af- 
piroient  à  en  être;  de  la  manière, 
dont  on  les  y  admetroii  ;  du  Prcfi- 
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dent  &  du  Vice  Prélident.  Siirquoi 
il  donne  la  lifte  de  ceux ,  dont  les 
Rabbins  ont  fait  mention.  Il  parle 
enfuite  de  la  Chambre,  où  cette  AC- 
femblce  tenoit  fes  Scnnces ,  &  du 
changement  qui  y  arriva ,  de  la  dis- 
pofiiiondes  fiegesdectuxqui  lacom- 
pofoient;  de  leur  autorité, &c.  des 
Sanhédrins  compofez  de  xxiii.  Hom- 
mes, &  de  ceux  où  il  n'y  en  avoit 
que  trois. 

Le  Chapitre  XLVI.  contient  en 
abrégé  ce  que  Ton  trouve  des  Syna- 
gogues, chez  les  Rabbins,  de  leur 
origine,  de  leurs  noms,  des  lieux 
où  on  en  pouvoit  bâiir ,  du  nombre 
de  perfonnes ,  qui  étoit  requis  pour 
former  une  Synagogue,  de  la  ma- 
nière, dont  elle  étoit  bâtie, en  quels 
jours  on  s*y  aflembloit  ,  quels  de- 
voirs de  pieté  l'onypratiquoit,  quel- 
les ledures  on  y  faifoit  ,  d'où  vient 
qu'il  fut  permis  à  Jefus-Chrift  d'y  li- 
re TEcriture  &  d'y  prêcher,  de  la 
manière  enfin  dont  elles  étoient  con- 
duites. Au  refteil  renvoyé  fes  Lec- 
teurs à  yïï%.Vttrïnga  &  Rhenjerd. 

Enfin  Mr.  Pr/Waj  finit  fon  Ouvra- 
ge par  un  Chapitre  de  la  ledure  ,  & 
de  l'explication  de  l'Ecriture  ,  où  il 
donne  de  bons  avis  à  ceux ,  qui  veu- 
lent 
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lent   entreprendre    un  aulTi  difficile 
travail,  llpromet  au  Public,  dès  que 
le  rems  le  lui  pcrmetira,  de  lui  don- 
ner un  Traité  plus  ample  &  plus  com- 
plet fur  cttte  matière,  do;it  le  titre  fera 
Iijîhuùones  Hcrmencuticcc ^  ou  Inb- 
trudions  touchant  la  manière  d'ex- 
pliquer les  Livres  Sacrez.  Tous  ceux 
q  li  ont  éprouvé  cette  cfpece  de  tra- 
vail, &  dont  les  Ecrits  ont  cié  re- 
çls,  avec  quelque   approbation  da 
Public,  favent  combien  de  tems  ôc 
quelle  aaention  il  y  faut  apporter, 
&  cela    fans   aucune    recompenfe, 
du    moins    qui    approche    de   leur 
ptfine  ,    ce   la  part  de   ce   Public  , 
qui  les    approuve.     L'Auteur  don- 
ue   ici   des    Avis    Généraux  ,    fur 
cette  matière  ,  lesquels  on  ne   fau- 
roit  defapprouver.     La  difficulté  eft 
de   les    exécuter.     Il  ne   s'agit   pas 
icî    proprement    d'entendre    l'Ecri- 
ture Sainte  pour  s'en  édifier  foi-mê- 
me &  y  apprrndrefesdevoirs ,  à  def- 
fein  de  les  exécuter  fidèlement.  C'cft 
iniechofe,  à  laquelle  tous  les  Chré- 
tiens, qui   favent   lire,    &  qui  Qnt 
quelque  Bon-fens,  font  obliger  de 
s'appliquer.  Il  n'efl  pas  même  nécef- 
fairc  de  favoir  les  Langues ,  pour  ce- 
la. 11  n'y  a  point  de  Verfion  de  l'E- 
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crftiue  que  je  fâche  ,  qui  ne  préfen- 
le  à  tes  Leàeurs  les  Articles  nécef- 
laires  au  ialut,  (bit  pour  la  crcauce, 
foit  pour  la  pratique.  Mais  pour  pro- 
fiter, d'une  manière  falûtaire  ,  d'u- 
ne femblable  le6lure,il  faut  y  venir, 
fîms  préjugé  ;  en  forte  que  Ton  ne 
foit  que  le  difciple  des  Auteurs  Sa- 
crez &  non  leur  Maître;  car  fi  l'on 
fe  trouvojt  malheurcufement  trop 
prévenu  d'opinions  contraires  à  la 
Vérité,  par  une  indruélion  antérieu- 
re, on  n'y  vcrroit  que  ce  qu'on  au- 
roit  apris,&ron  tordroit  TEcriture, 
pour  l'accommoder  à  fes  préjugez. 
Il  faut  avouer,  à  la  honte,  non  du 
Chriftianisme  (qui  n'y  a  point  de 
part)  mais  de  la  Chrétienté,  que 
plulicurs  Socictez  Chrétiennes  s'ob- 
jeélent  réciproquement  de  femblaoles 
prcjugc'2.  Selon  l'Eglife  Romaine, 
toutes  les  Communions  Proteflanres, 
quelles  qu'elles  foient ,  fe  laifTenc 
aveugler  par  leurs  Préjugez  ,  en  li- 
fant  l'Ecriture,  <5f  l'expliquent  con- 
formément à  leurs  préventions.  Un 
Luthérien,  félon  elle,  n'y  trouve 
que  fon  Luthéranisme  ,  duquel  il  a 
été  inftruit  darrs  fon  enfance.  11  en 
eil  de  même,  fi  on  l'en  croit,  d'un 
Calvini(le.  LesCalviniftes  &  les  Lu- 
thériens , 
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therîcns  ,  à  leur  tour,  afTurent  que 
fi  ceux,  qui  font  attachez  aux  dcci- 
fions  du  Siège  de  Rome  ,  n'avoient 
pas  été  pre'venus ,  par  leurs Dodeurs 
&  par  leurs  Parens,dcs  dogrries  de 
cette  Eglife;  ils  irauroient  garde  de 
les  trouver,  dans  l'Ecriture.  Ainii 
afin  que  Ton  pût  profiter,  comme 
on  devroit ,  des  Livres  Sacrez ,  il 
faudroit  les  lire,  llins  y  chercher  au- 
cun fentiment  particulier  ;  mais  ce 
qu'il  y  a,  fans  fe  mettre  en  peir.e, 
s'ils  favorifent,  ou  s'ils contredifent 
ce  qu'on  leur  a  appris  dès  leur  En- 
fance. Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  e.i 
ceci,  c'efl  que  tous  ceux,  qui  s'é- 
loignent ,  tant  foit  peu ,  des  fenti- 
mens  approuvez  ,dans  rEglfe,dans 
îa^uelÎG  ils  vivent,  font  contrâmes 
de  fe  dédire,  ou  de  fouffrir  les  pei- 
nes qui  fuivent  THéterodosie,  dans 
la  plupart  des  PaVs  de  l'Europe.  Ce- 
la ne  fait  aucun  honneur  à  la  Chré» 
tienté,  quoi  qu'on  en  puifTe  dire. 

Nôtre  Auteur  a  fujet  de  donner 
ce  confeil  à  ceux,  pour  l'indrudion 
de  qui  il  travaille,  c'cft  qu'il  faut  de- 
mander à  Dieu  le  fecours,  dont  on 
a  bef  )in  ,  pour  entendre  l'Ecriture 
Sainte.  Nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  bon ,  fans  le  fecours  de  Dieu  ; 
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mais  il  faut,  pour  cela,  employer 
les  moyens  qu'il  nous  a  déjà  donnez, 
coîîime  !a  connoiflance  des  Langues, 
qu'il  s'agit  d'expliquer;  l'amour  pur 
delà  Vérité,  qui  n'a  aucun  égard 
qu'à  elle  feule;  quoi  qu'il puilFes'en- 
fuivre  de  cet  amour;  l'alfiduiié  au 
travail ,  le  tems  &  le  génie  nécefTai- 
res  pour  cela.  Si  l'on  ne  fait  aucun  u- 
iagc  de  ces  dons,  c'ei't  en  vain  qu'on 
prie  Dieu  qu'il  nous  accorde  l'intelli- 
gence de  l'Ecriture; au  moins  en  un 
degré,  qui  nous  rende  capables  d'en- 
lèi^ner  les  autres,  h  de  foudre  les 
difficultez  ,  qu'on  peut  faire  coiure 
le  fentimcnt  qu'ils  fuîvent. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'un  très- 
grand  nombre  de  ceux  qui  fe  font 
mêlez  autrefois  d'expliquer  TEcrîta- 
re  Sainte,  &  de  ceux  qui  le  font  en- 
core, n'aient  demandé  plulîeursfois 
à  Dieu  fon  fecours  ;  mais  ceux  qui 
ne  fe  font  pas  mis  en  peine  d'aqiie- 
rîr,  avec  fon  fecours,  ce  quieftné- 
ceiïàire,  pour  en  venir  a  bout,  n'ont 
jamais  eu  le  talent  de  la  bien  expli- 
quer. Combien  n'y  a  t-ilpaseud^In- 
terpretes  de  l'Ecriture,  qui,  ne  fâ- 
chant que  le  Grec  ou  le  Latin  ,  ont 
entrepris  d'expliquer  l'Ancien  Tefta- 
ment,  &  cela  fur  des  Verfions  peu 
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exactes,  fe  font  éloignez,  à  chaque 
mot,  du  vrai  fens  ,  qu'on  ne  pou- 
voit  entendre, qu'en  lifant  l'Hébreu; 
ôc  qui  n'ont  pas  néanmoins  laifle  d'a- 
querir  ,  parmi  des  Peuples  encore 
moins  éclairez  qu'eux  ,  une  grande 
réputation?  Il  y  en  eut  même,  fans 
doute,  qui  étoient  d'ailleurs  ^ens  de 
bien  &  dont  la  Vertu  a  perfuadé  à 
leurs  Auditeurs  qu'ils  étoient  d'ex- 
celiens  Interprètes  de  l'Ecriture.  On 
peut  dire  la  même  chofe  de  ceux  qui 
ne  fâchant  que  le  Latin  ont  voulu 
expliquer  le  Nouveau  Te{1anient,& 
fe  font  trompez  une  infinité  de  fois; 
parce  que  laVerlion,  dont  ilsfefer- 
voient,  netoit  pas  aflez  bonne  ;  oa 
obfcure,  parce  qu'elle  étoit  trop  lit- 
térale. 

11  ne  fuffit  pas  même  d'entendre, 
en  quelque  manière,  la  Langue  de 
rOfi^inal;  il  faut  être  rompu  dans 
la  lecture  de  ces  Livres  ,  k  favoir 
une  infinité  de  choies  de  GratTimai- 
re ,  pour  bien  pénétrer  le  fens.  11  fiiut 
encore  favoir  les  chofes  dont  il  s'a- 
git, les  opinions,  les  coutumes  &  les 
ufages  des  Nations ,  dont  il  cft  ques- 
tion. 

[1  n'efl  pas  non  plus  permis  d'i- 
gnorer la  Géographie  6c  la  difpoii- 
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tion  des  Pr.Vs  voillns  ^ts  Ifraelîtes; 
fur  tout  en  lifant  les  Prophètes, qa-i 
y  font  de  perpétuelles  allulions.  Au- 
trement on  donnera  à  leurs  paroles 
un  fens  tout  différent  de  celui  qu'el- 
les ont.  C'eft  ce  qu'on  montrera  c- 
videmment,  dans  les  Commentaires 
que  l'on  prépare  fur  les  Prophètes. 
On  prefle  des  exprelTions  figurées , 
comme  fi  elles  étoient  propres;  on 
ne  comprend  pas  une  infinité  d'allu- 
fions,  &  par  confcquent,onnepeut 
pas  pénétrer  le  vraifcns.  Pouraque- 
rir  ces  connoifTances,  il  faut  avoir 
fait  une  longue  étude  des  Langues, 
&  des  Hiitoires  anciennes ,  avoir 
feuilleté  les  meilleurs  Auteurs  an- 
ciens &  modernes,  qui  ont  écritdes 
chofes  auxquelles  l'Ecriture  fait  al- 
fîon.  On  pourroit  illuQrer  tout  cela 
par  des  exemples ,  qui  feroient  com- 
prendre la  Vérité  de  ce  qu'on  vient 
de  dire.  Mais  ce  n'en  eft  pas  ici  le 
lieu ,  &  Mr.  Priùus  ne  manquera 
pas  de  le  faire  dans  fes  Injîitutiofîs 
Herméneutiques^  comme  il  le  niar- 
que  affez  à  la  fin  de  ce  Chapitre. 
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ARTICLE    III. 

Degli  Elogi  Funerali, 
Ra^hnaraenù  iC  Litteraù  délia  Cit- 
ta  dt  TeriKO ,  in  rifpojla  à  l^Âutore 
d'una  Novella  Criîica  intitolata  :  I 
diffetù  deW  Artefice  lïUcfiri  deW 
Artc.  A  Turin  xMDCCxxiii.  in  8. 
pagg.2oS. 

/^*EsT  ici  une  Défenfe  de  quel- 
^^  ques  Infcriptions  ,  faîtes   pour 
la  Pompe  funèbre;  que  S.  M.  le  Roi 
de  Sardagne  fit  faire  à  Turin  ,   pour 
les  obfcques  de  MarU  d'Efte ,  Frin- 
celïè  de  Carignan ,  morte  à  Bologne 
en  M  DGC  XXU.  &  pour  qui  on 
fit  â  Turin  un  Service  folemnel.  S. 
M.  ordonna  alors  à  quelques  gens  de 
Lettres  de  cette  Ville  de  faire  des  Ins- 
criptions Latines ,  ou  des  Eloges  à 
l'honneur  de   la  deTunte,  pour  les 
placer    en    des   lieux   convenables. 
C*eft  ce  qu'ils  exécutèrent  fort  heu- 
reufement,  cemefemble;  quoique 
ce  fût  une  chofc  aflez  délicate  &qui 
ne  manque  pas  de  difficulté.  On  doit 
dire  beaucoup  en  peu  de  mots ,  & 
cela  en  termes  choilis,  qui  foient  ti- 
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rez  de  Tufa^e  des  Anciens  Romains, 
autant  qu'il  e(l  pollible;  car  il  y  a 
des  chofes  ,  qui  ont  du  rapport  à  la 
Religion  Chrétienne,  &  qu'il  faut 
néccirairement  exprimer ,  comme  el- 
le a  accoutume  de  le  faire,  fan»  avoir 
égard  aux  anciens  Romains.  Pour 
garder  le  décorum^  il  faut ,  pour  ain- 
iî  dire,  mêler  deux  Langues,  qui 
font  fort  ditferentes ,  l'une  de  l'au- 
tre. Autrefois  D.EmanuelThefanro^ 
de  Turin  ,  avcit  excellé  en  ce  genre 
d'écrire,  &  en  avoit  même  donné 
des  règles  dans  fon  Livre  deW*  Ar- 
gutezzaLapidaria^  ou  de  l'élegancc 
des  Infcriptions  écrites  fur  les  Pier- 
res. C'eft  fur  ce  modèle,  que  les 
Infcriptions,  dont  il  s'agit  ici,  ont 
été  écrites ,  &  il  me  femble  même 
qu'elles  aprochent  plus  du  ftyle  re- 
tenu de  l'Antiquité,  queplufieursdc 
celles  que  le  Thefauro  a  compofces. 
Elles  ont  néanmoins  trouve  un  Cri- 
tique, qui  les  a  rudement  cenfurées, 
&  qui  femble  être  un  homme,  qui  a 
régenté  la  Rhétorique,  chez  les  Jc- 
fuites;  comme  on  l'infinue  dans  la 
Préface,  où  l'on  trouvera  l'hiftoîre 
du  Démêlé,  dont  il  s*agit,qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  à  Turin.  L'Au- 
teur dédie  fon  travail  aux  Perfonnes 
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favantes  de  la  Ville  de  Turin,  ôc  le 
plaint  fort  de  la  cenfure  des  Infcrip- 
tions,  dont  il  s'agit,  dans  un  L<vre 
intitulé  /  diffctîi  dell'  Art^^fice  Mais- 
tri  deW*  Arte  ;  ou ,  les  DéjatUs  de 
r Ouvrier  Maîtres  de  VArt;  c'eft-à- 
dire,  li  je  ne  me  trompe,  que,  dans 
Cette  Critique  des  Infcriptions,dont 
il  s*agit,  on  prétend,  que  par  les  fau- 
tes de  ceux ,  qui  les  ont  faites  ,  on 
reconnoîtrâ  ce  qu'il  falloit  faire, 
pour  y  rciifllr  &  qu'ainfi  les  fautes 
feroient  une  occafion  de  donner  des 
règles  de  ce  que  'Thefauro  appelle 
VArgittezza  Lapidaria.  Comme  je 
n'ai  pas  vu  cette  Critique,  je  n'en 
parle,  qu'en  doutant. 

Pour  donner  une  idée  de  ce,  dont 
il  s'agit,  je  dirai  quelque  chofe  de 
chaque  pièce  dont  ce  Volume  eft 
Gompofé. 

I.  I.  Comme  l'Auteur  de  la  Cri- 
tique a  ccnfuré  l'ufage  que  l'on  a  de 
faire  des  Eloges  fune'bres  ;  celui  qui 
défend  la  conduite  des  Savans  de 
Turin,  montre  qu'ils  ont  été  en 
ufage  ,  chez  diverfes  Nations ,  dès 
les  tcms  les  plus  éloignez;  comme 
chez  les  Hébreux,  chez  les  Indiens, 
chez  les  Egyptiens,  &  chez  les  Peu- 
ples de  la  Libye,  comme  l'Auteur 

le 
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le  prouve  par  divers  Ecrivains 
anciens  ou  modernes.  Il  leur 
joint  encore  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains ,  dès  les  tems  les  plus  éloi- 
gnez ,  &  prouve  ce  qu'il  avance 
par  quantité  d'autoritez  &  d*ex- 
emples  des  Auteurs  Grecs  &  La^ 
tins. 

Cependant  le  Critique  avoit  avan- 
cé que  cette  manière  de  func railles 
7j'*Jtuit  pas  en  ufage  chez  les  Anciens. 
Après  avoir  rapporté  quelques-unes 
des  Cérémonies  funèbres  y  il  ajoute 
encore  qutl  n'y  a  aucuns  Z'ejîig^es  ^ 
dans  les  Auteurs  Payens  ,  Grecs  ZS^ 
LatJKS  ,  d'appareils  fu^^eùres  joints  à 
iî,'S  Hara'/igues ,  à  des  Eloges  à  la,  re- 
commandation des  Défu-.its.  C'^ejî  ^ 
dît- il,  la  Pieté  Chrétienne  ^  qui  a 
introduit  les  honneurs  Religieux  des 
Morts ,  en  les  dégageant  de  toutes  les 
profanations  des  tayens  ,  \S  même 
de  toutes  les  manières  de  parler^ 
qui  reffentoient  la  Superfiition ,  ^  en 
les  convertijfant  en  des  fonèiions  yi- 
crées  de  prières  ,  &c.  Nous  avons  ^ 
ajoûtetil,  des  monumens  de  cela^ 
dans  les  Oraifons  de  Si.  Ambroife ,  de 
St.  Grégoire  de  Nazianze  çjf  d'au- 
tres SS.  Pères  ,  dans  les  funérailles 
des  Empereurs  ,   des  Eizques  ^  des 
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Perfo?2Kes  confiderabUs.  Comme  cVfî 
une  erreur  palpable  que  de  foûtenir 
que  les  Payens  ne  faifoient  aucune 
Harangue  funèbre  ;  le  Critîque  a 
donne  fujet  aux  Critiques  de  le  cou- 
vrir de  confu(îon. 

2.  On  montre  enfuite  que  dans 
les  anciens,  Elogium ^  Titulus  &  In- 
fcriptio  fignifient  la  même  chofe, 
On  divife  l'Eloge  en  poétique  ,  en 
hiftorique  &  en  oratoire ,  &  l'on  don- 
ne divers  exemples  de  ces  trois  efpe- 
ces ,  tirez  des  Anciennes  Infcriptions. 
Le  Critique  ayant  voulu  diflinguer 
TEpitaphe  de  l'Eloge  ,  on  lui  prouve 
que  les  Anciens  ont  fouvent  con- 
fondu l'un  &  l'autre  ,  par  des  pafla- 
ges  de  Cîceron  ,  &  de  Firgile  dans 
ib-n  Culex.  On  lui  reproche  aulîî 
qu'il  a  mis  en  parallèle  Tite  Live  a- 
vec  CaJJiodore  &  Sallujie  avec  Sid'j" 
nius  Apûllinaris, 

3.  Selon  le  Critique,  P Eloge  doit 
dire ,  en  peu  de  mots ,  tout  ce  que  pour- 
roit  renfermer  un  long  Panégyrique, 
Cela  elt  clair,  mais  on  ne  peut  pas 
fi  facilemicnt  entendre  ce  qu'il  ajou- 
te ,  que  cela  fe  fait ,  Ji  Nn  en  retran^ 
che  toutes  les  figures^  les  digrejjions 
i^  les  amplifications  de  la  Rhétorique^ 
en  rejferrayt  le  fens  en  des  manières 

de 
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de  parler  fententieufss  ^  emphatiques  ^ 
^  qui  donnent  de  l^aclmiration.    On-^ 
tre  que  le  Criiique  confond  ici  l'E- 
loge Hillorique  avec  l'Oratoire  ;  il 
ic  contredit   lui-m;?me  ,  en  voulant 
qu'il  n'y  ait  point  ^cfi^^ires  ,  &  que 
néanmoins   il  y  ait   des  expreffions 
feiiîentieufes^emphaîiqr.es  ^  qui  cuti" 
fcnt  deradi'iùraîion.     Il  auroit  dû  Ulr 
voir , comme  on  le  lui  reproche, que 
VEr/iphafe  eft  non  feulement  une  fi- 
gure ,  mais  une  figure  des  plus  er- 
prelTives  &  des  plus  belles  ;  comme 
le  remarque  ^;>>^/7/>;;. 

4.  Le  Cenlèur  veut  encore  que, 
dans  cette  cfpcce  d'Eloge,  on  garde 
/Vv;//,  qui  conlille  ,  fdon  lui,  à 
faire  choix  d'une  feule  penfée,  quî 
renferme  le  principal  fujct,  &  joi- 
gne enfcmble  toutes  fes  parties,  quî 
tendent  à  une  même  fin.  On  fait 
voir  là-defllis,  que  les  plus  habiles 
gens  n'ont  nullement  obfcrvc  cette 
règle;  fur  quoi  l'on  cite/?  «^^«^fS 
Poète  fameux  de  fon  tems ,  qui  fit 
un  Eloge  funèbre  de  Philippe  IV. 
Roi  d'kfpagne  ,  d'une  toute  autre 
manière. 

11.  I.  Li  première  Infcrfption  , 
qvti  fut  mife  fur  la  Porte  extérieure 
de  l'Eglifectoit  conçue  en  ces  termes; 
_£  z  Ubcf 
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Vbenlm  colldcrimam'm , 
'  Cives  &  .Aivenat 

Si  qUA  pi'etati  lans,  fi  honos  tribuiuduil 

Dum    Mari*    Catharinx , 

i  cUriJJimo  Efitnjïnm  Htrottm  fangu'me  , 

Emanuëlis  Phitibcrti  Carintani  Principts 

piijjim*   Cotijttjif 

regiâ  mAgnifi^entiâ  funus  duàtur; 

non  tam  vero    ieflijfim*  Prinàpis  ficro  cintri 

thure  ,  flortbus  aut  corollis , 

ctttriscjue   inferiarum  m:*neribus  , 

quàm  cumulatijjlm*    ipfiiit  virtuti , 

immartali  Uude ,  atimâ.  Tncminâ ,  vtrisque  flnihus 

tfi  pauntandum. 

Je  n'ai  pas  exprimé  cette  înfcrîptîon 
en  grofîes  Lettres  ,  parce  qu'elle  ne 
pourroit  pas  Têtre  commodément  en 
cette  Page  ;  ni  mis  des  points  après 
chaque  mot  ,  comme  on  le  faifoit 
quelquefois, afin  qu'on  la  pût  mieux 
entendre.  Le  Cenfeur  trouve  que 
l'on,  invite  les  Le^leurs  à  pleurer 
fans  leur  en  avoir  dit  le  fujet;  com- 
me s'il  étoit  néceflaire  qu'ils  pieu- 
raflent  avant  que  û'avoir  achevé  de 
lire  l'infeription  !  Perfonne  n'a  ja- 
inaîs  ouï  parler  d'une  (cmblable  rè- 
gle, di  on  ne  voit  point  qu'elle  ait 
été  obfervéc,  dans  les  anciennes 
Infcrip  ions  Sépulcrales  ,  qui  nous 
refient.  Au  contraire,  dans  les 
plaintes  les  plus  pathétiques ,  on 
commence  par  exprimer  fon  chagrin 
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&  fatrillefTe,  avant  que  de  nommer 
ceux  qui  en  font  la  caufc  ,  comme 
TAuteur  de  cette  defenfe  le  montre, 
par  de  bons  exemples  anciens  &  mo- 
dernes. 

2.  Sur  les  mots  nhertim  coUacri^ 
ntaniim^  TAuteur  de  la  Critique  de- 
mande pourquoi  il  faut  que  tous  les 
Ledeurs  de  Tlnfcription  pleurent 
cnfemble,  &  juge  qu'il  fuffifoit  bien 
que  quelques-uns  répandilîènt  quel- 
ques larmes.  Comme  fi  dans  un 
ferv'ice  public,  en  Thonncur  d'une 
Perfonnellluftre,  on  ne  pouvoir  pas 
inviter  tous  les  affiftans  à  pleurer  a- 
bondamment,  en  rcfiêchillaut  fur  la 
perte  que  Ton  a  faite,  par  la  mort 
d'une  femblable  perfonne!  D'autres 
Auteurs  Italiens  célèbres  ont  exigé 
un  bien  plus  grand  deuil  &  des  lar- 
mes plus  abondantes,  fans  être  cen- 
furez.  Le  P.  JugUris  eft  allé  beau- 
coup plus  loin,  dans  fa  plainte  fu, 
nebre  de  VtHor  Amedce  I.  où  il  dit  : 

UKJcd  conculcatâ  viiâ 

ViK^CK-iiam  lacrimarum  dédit 

Oâober. 

Ebrius  ex'tnde  doïor 

Ixfanif  ,  ffirit, 

„  Une  feule  vie  (le  mot  i^td 
E  3  5,  rea- 
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„  renferme  un  ail  u  fi  on  à  ihîc  ,  \ 
^,  caufe  de  la  relfcmbîance  de  foa 
j,  nom)  ayant  cté  foulée  ,  06Vobre 
3,  a  donné  une  vendange  de  larmes, 
5,  la  douleur  en  étant  enyvrée,  elle 
„  extravague  &  cft  en  fureur.  "  Si 
le  Père  Jefuite  n'avoit  ccnfuré  ,  que 
de  femblables  Infcrîptions ,  je  croî 
que  peu  de  gens  y  auroient  été  cho- 
quez de  fa  cenfure.  Maïs  pour  la 
précédente,  elle  eft  aflurément  ou- 
trée, &  rinfcription  fur  la  Princcf- 
fe  de  Carignan,  n'a  rien  qui  appro- 
che de  celle  du  P.  Juglaris  ,  ni  plu- 
iîcurs  même  du  7'hefauro  ,  dont  on 
en  cite  ici  une  fur  la  mort  d'In- 
nocent X.  où  il  veut  que  les  yeux 
jettent  tout  un  Tibre  de  larmes  , 
ivtHm  effle  Tibrim ,  puis  que  le 
Ciel  avoit  verfé  toutes  les  eaux  du 
Signe  du  Zodiaque  ,  qu'on  nomme 
le  Verfeau:  Totum  Aquarium  efflevlt 
cœlum.  Les  Infcriptions  qui  ont  é- 
té  critiquées  &  dont  il  s'agit  dans  ce 
Livre  ne  contiennent  rien  qui  égale 
ces  Hyperboles  ,  &  les  Auteurs  des 
Infcriptions  pour  la  PrincelTe  de  Ca- 
rignan ,  méritoient  d'être  louez  de 
n'avoir  pas  donné  dans  de  femblables 
exaggerations  qui  refTemblent  mieux  à 
celles  des  Arabes   &   des   Perfans  , 
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qu'au  Style  qui  doit  (^tre  formé  fur 
celui  des  Grecs  &  des  Romains. 

3.  A   cette  occafion    le  Critique 
nous    apprend  ce  que   faifuient  les 
Pleureufes  ,    que   l'on    payoit  pour 
pleurer  les  Morts  à  leurs  funérailles, 
&  que  l'on  appelloit  Fraficv.  Elles 
s'arrachoient   les  cheveux ,  s'egrati- 
gnoient  les  joues  ,  fe  frappoicnt  la 
poitrine  &  les  bras,  qu'elles  avoient 
nuds.     11  dit  à  l'Auteur  deTInfcrip- 
tion  qu'on  a  rapportée,  que  perfoii- 
ne  n'a  exigé   rien   de  femblable  de 
ceux  ,  qui  fe  trouvoicnt  au  feivice 
fait  pour    la  PrincefTe  de  Csrignan. 
Mais  cette  cenfure  n'ert  pas  fondée, 
parce  qu'il  n'eft  pas  dit  un  mot  de 
ces  Prxfic.^  dans   Tlnfcription.     A 
cette  occafion  l'Auttur  lui  dit  enco- 
re d'autres    chofes ,    qu'il  ne  favoit 
pas  apparemment  de  ces  Pleureufes. 
C'ed  qu'elles  étoient  aufïi  employées 
flux  Funérailles  parmi   les  Htbreux, 
puis  que  Jeremie  les  învituit,  par  a- 
vance,  à  pleurer  folemnellement  la 
ruine  de    Jerufaîem  ,   méirie   avant 
qu'elle  fût  arrivée  ;  comme  l'a  re- 
marqué le  P.  Pû'û7e\\  dans  fa  Ltùi- 
îwa  ,   où  il  dit  aulfi  que  S-  Jérôme 
aiTuroit  dans  fon  Commentaire  fur 
ce   Prophète  ,   que   l'on  employoit 
E  4  ca- 
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encore  de  fon  tems  ces  fortes  de 
femmes  aux  funérailles.  Ceux  qui 
en  ont  écrit  ont  auffi  remarqué  que 
cela  étoit  autrefois  en  ufage  parmi 
les  Chrét'ens  ,  comme  l'Auteur  le 
remarque  &  le  prouve.  Il  fait  en- 
core d'autres  réflexions  fur  cette 
matière,  qu'il  appuyé  fur  des  auto- 
iite2  des  Anciens. 

4.  Le  Ce  n leur  chicane  auffi  T Au- 
teur de  rinfcrîptîon,  en  ce  qu'il 
donne  pour  raifon  de  pleurer  la 
Pri^ceffe  de  Carignan  ;  parce  qu'elle 
étoit  de  la  Maifoii  d'Efte,  &  qu'elle 
avoir  cté  Epoufe  du  Prince  de  Cari- 
gnan.  Mais  cela  ne  paroît  nulle- 
ment dans  rinfcription.  Les  larmes 
font  un  honneur ,  que  Ton  rend  aux 
morts;  parce  qu'on  marque  par-là 
Vamitié,  ou  Teitime  que  l'on  avoit 
four  eux,  &  par  conféquent  qu'ils 
Diéritoient  qu'on  en  parlât  avanta- 
geufement  après  leur  mort.  Perfon- 
iie  ne  fauroit  trouver  à  redire  à  cela, 
avec  raifon. 

f.  Le  Cenfeur  trouve  très- mau- 
vais que  l'Auteur  de  l'Infcription  ait 
parlé ,  comme  en  doutant ,  de  l'hon- 
neur qu'on  doit  rendre  à  la  pieté, 
en  ces  paroles  :  Si  qn^  pietati  laus  ^Ji 
hofios  îrihiiendus.     Mais  il  n'ell   pas 

diffi- 
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difficile  au  Dcfeufeur  de  ccite  coin- 
poiition,  de  montrer  par  quantité 
d'exemples  que/ s'cmploye  fouvent 
en  des  propoluions,  dont  on  ne  dou- 
te point,  &  en  demandant  quelque 
chofe.  Ain  fi  Cher  un  dit ,  dans  fa 
Harangue  pour  Milon;  fi  trmpus  ejl 
ullum  jure  hominis  necandi  {^qzi^mul- 
ta  fum)  certè  illud  efî  non  'mydo  juS' 
îîim  ,  lerkm  etiam  necejjarium ,  ciim 
lis  illata  defendhur.  On  voit  biea 
que  Ciceron  ne  doutoit  nullement 
qu'il  n'y  eût  des  tems  ,  auxquels  il 
éîoit  ncccfTuire  d'ôrer  la  vie  à  un 
autre.  Anchife  dit  au  II.  Livre  de 
l'Eneïde  : 

Jupiter  omnipotens ,  precibus  fi  fleéîeris 

ullis , 
Adfpîce  nos  ^  hoc  tanîîim  ^   ^  fi  pie» 

Ute  movemur. 

Ce  n'eft  pas  que  Virgile  ait  voulu 
indiquer  par  là  qu'Anchife  doutoit 
fi  Jupiter  fe  lailfoit  fléchir  par  aucu- 
nes prières  ;  au  contraire  il  décrit 
toujours  Anchife,  comme  un  hom- 
me très  p  eux.  Le  P.  La  Cerd.^^ 
}efuite,  le  remarque  fur  cet  endroit 
de  Vtrgîle  ^  qui  a  fouvent  parlé  de  la 
Uiêmc  manière  ,  fans  qu'il  s'agitle 
E  s  d'ail- 
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d'aucun  doute,  comme  on  le  pour- 
ra voir  dans  TAuteur  ;  qui  a  mis  la 
chofc  tout- à-fait  hors  de  doute.  Il 
eft  difficile  de  croire  que  le  Critique 
le  foupçonnât  férieufement  de  dou- 
t-er  fi  la  pieté  doit  être  honorée;  mais 
l'envie  de  trouver  à  redire  dans  ces 
înfcriptioDS  ,  Ta  emporte  trop 
loin. 

6.  Il  cenfure  auffi  l'exprefllon  /«- 
9tus duciUir^que  l'Auteur  de  l'Infcrip- 
tion  a  employée,en  parlant  du  Service 
qu'on  faifoit  à  Turin,  pour  la  Prin- 
cefTe  de  Cari^jjatt  ;  parce  qu'il  y 
avoit  long  tems  que  fon  corps  étoit 
enterré  ailleurs,  &  que /«;?«/  duce- 
re,  fignifie  porter  en  terre.  Cela  eft 
vrai,  lors  que  le  cadavre  de  celui, 
pour  lequel  fe  faifoit  cette  Cérémo- 
nie ,  fe  trou  voit  là.  Mais  quand 
on  celebroit  les  funérailles  de  ceux 
dont  on  n'avoit  pas  les  Cadavres  , 
&  qu'on  ne  drefToit  qu'un  Cénotaphe 
ou  qu'un  Tombsaii  luide,,  on  pou- 
voit  dire  que  ceux  ,  qui  étoîcnt  pré- 
ièns  &  invitez  à  cette  Cérémonie, 
funns  ducebant.  Ainfi  ces  mots  peu- 
vent ctre  pris  figurément,  pour  une 
Cérémonie  funèbre.  C'ell  ainfi  que 
Ciceron  a  dit  dans  fa  Harangue  pour 
ClaçnÙHS  :  de  integro  fanui  jam  fe- 
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fuUo  filio  fecit ,  &  dans  celle  pour 
Clacntius  :  huic  accrbiffimum  vtvo  ^ 
lide'/iti^ue  funus  duchur.  On  voit 
par  là  que  cette  exprellion  s'cmploye 
dans  le  fens  figuré  ,  anfTi  bien  que 
dans  le  propre.  Ainii  rien  n'em- 
p(5choit  qu'on  ne  pût  dire  de  la  Cé- 
rémonie faite  à  Purin  ,  pour  la 
PrincelTe  de  Carignan  :  funus  duci- 
tur. 

7.  Le  P.  Jefuite  croit  néanmoins 
qu'il  valoir  mieux  dire//^;-2/^j  inft^îi- 
ratur ,  ceUbratur  ,  ou  plutôt  même 
encore  concelebratur  ^  comme  parle 
T.  Live-^  mais  ii  cela  "e  peut  dire 
d'un  Service  public,  que  Ton  tait  cé- 
lébrer pour  une  perfonne  morte  & 
enterrée  il  y  a  quelque  tcms ,  il  n'y 
avoit  point  de  raifon  de  cenfurer 
funus  ducitur.  Cependant  le  Ceii- 
feur  dit  que  Ç\  l'Auteur  de  Tlnfcrip- 
tion  s'étoit  fouvenu  de  l'exprelTiou 
funèbre, //(/^^  folvuntur ^  il  l'auroi'f 
préférée  à  toutes  les  autres.  Maiî 
on  lui  répond  qu'il  fait  ou  qu'il  ne 
fait  pas  la  véritable  fignification  de 
ces  mots;  que  s'il  ne  la  fait  pas,  ri 
a  tort  de  vouloir  confeiller  à  un 
autre  de  s'en  fervir;  &  que  s'il  îc 
fait  ,  il  efl  fnrprenant  qu'un  hom- 
me il  fcrupuleuXj  qu'il  ne  peur  fouf- 
E  6       '  frir 


lo8  Bibliothèque 

frir  nî  maKes  ^  ni  îr^fericc  ^  puîfîe  con- 
feilier  de  fe  fervir  d'une  exprefîion  d 
fuperllitîeule  à  fi  paycnne.  Il  de- 
voit  favoir,  dit  on  ,  que  jufl a  fukere 
fîgnifie  appaifcr  les  Ames  des  morts, 
par  un  Sacrifice,  que  Feftus  appelle 
humaîn\  qui  étoit  joint  à  des  liba- 
tions ,  ou  à  des  effufions  de  lait, 
d'eau  &de  m-icl, qu'on employoit  en 
fenib  ables  occafions  ,  &  à  quoi  on 
joignoit  la  Cércmohie  de  jetter  une 
motte  de  terre  fur  le  mort;  Sacrifi- 
ce que  l'on  appel îoit  inferice  &  fera- 
lia.  C'étoit-là  ce  que  Ton  appeljoit 
jufta  facere  ,  comme  on  l'aprcnd 
àWvîde^  dans  le  Livre  II.  de  fes 
Faftes  : 

Hanc ,  quia  jujla  ferzinî  ,  dixcre  fe- 
ralia  lucem  ; 
Ultima  flacandis  Manibus  illa  die  s. 

On  peut  voir  encore  Fe/luf  ^  fur  cet- 
te mat'Pre,  où  l'on  en  trouvera  une 
cxpii  âtioi  plus  étendue  ;  h  par  où 
l'on  coij  prendra  quej'/^//^  ne  (îgn'fie 
pas  les  funérailles  ,  mais  une  Céré- 
monie fupeiftiiicufe  &  un  Sacrifice, 
qui  fe  taifoient  après  la  fépuiture. 
L'Auteur  le  rfiOntre  encore  par  quel- 
ques paflages  de  Ci'.c^run  ce  de  l^line. 

Ainfî 
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Aînfi  le  conlcil  du  Critique  étoit 
peu  jufte  en  cettt  occalion  ,  <Sl  (i 
l*z\utcur  de  rinfcription  s'en  étoit 
fervi  d'abord  ,  &  que  le  P.  Jefuite 
tût  feuilleté  les  Livres  far  cette  ma- 
tière, le  premier  n'auroic  pas  nioins 
eiiuyé  fa  ceiiùire. 

S.  L'Art  ,  dit  notre  Auteur,  de 
couinr  la  Calomnie  ^  fous  le  manteau 
de  la.  pieté  ,  efi  très  ■  ancien  ;  mais 
il  ejî  Ji  connu  ,  par  l.i  grâce  de  Dieu  y 
en  notre  tems  ,  quil  faut  Lien  être 
fimple  pour  la  recevotr.  Ainfi  c'cll 
en  vain  que  le  Cenieur  ne  fe  conten- 
te pas  de  railler  l'Auteur  d'avoir  ex- 
horté ceus  de  Turin  d'offrir  de  l'En* 
cens,  des  Fleurs  &  des  Couronnes, 
aux  cendres  de  la  Princeife  de  Ca- 
rignan;  mais  qu'il  le  ccnfure  enco- 
re de  ce  qu'il  les  a  nommées  une 
fendre  facre'e  t  ce  qu'il  ae  croit  pou- 
voir être  dit,  que  de  celle  des  Saints 
CanonTfez;  ou  de  celle  que  l'on  bén't 
le  pr'inier  jour  du  Quarême  Oa 
répond  à  la  première  objcdlon  , 
touchant  les  fleurs,  que  les  SS  Pe- 
res  n'ont  pas  fait  difficulté  de  parler 
de  même  ,  comme  S  Jérôme  dans 
fa  Confolation  à  Pammachius,  & 
dans  fa  Lettre  à  Heliodore  ,  fur  la 
mort  de  Ncpotien.  Il  dit  au  prc- 
E  7  micr: 
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mîer  :     CeUrl    mariù  fuper  tumulos 
conju^um [pargunt   violas,    rofas^   li^ 
lia^  ftorésque  pnrpureos    05^  dolorem 
pedorii  his  ojfiais  confolantur.     Et  2U 
fécond  :  QuotiescumqHe  nitor  in  ver- 
ha  prorumpere  ^  fitper  tumulum  E- 
pitaphîi  hujus  flores  fpargere^   &C.   S. 
Ambroife   s'clt  auffi  fervi  de  fembla- 
blés  exprefîîons   dans   fa  Harangue 
Funèbre  fur  la  mort  de  l'Empereur 
Valentinien.     Pruderjfe  a  parlé    de 
même,  dans  fon   Hymne  ,   fur  les 
obfeques  des  Morts.     D'autre^  en- 
core n'ont   point    fait   de  fcrupule 
d'employer  ces  exprellions.     Pour  le 
mot  de  Sarre,  on  s*en  eft  fervi  non 
feulement  en  parlant  des  Empereurs, 
mais  encore  par  rapport  à  tout  ce 
qui  les  retçardoît ,  ou  qui  leur  appar- 
tenoît.     On  a  à\i  facras  domos^fa- 
cras    largitiof2es  ,  facram    monetam^ 
facrum  comitatum^  facra  fcrinia ,  &c. 
Pour  le  mot  inferias ,  on  voit  bien 
qu'il    le   faut   prendre    en   un  fens 
Chrétien,  pour  le  Service  qu'on  fait 
à  Dieu  pour  un  Mort,  &  non  pour 
un   Sacrifice   que   l'on    faffe    à   un 
Mort.     C'eft  ainiî  que  S.  Jérôme  a 
dit,  dans  fon  discours  fur  la  mort 
de  Fabiola  :    Hoc   tibi  ^  Fabio'a^  i'/t' 
gejtii  mei  fenilc  muniis ,  has  offlciitum 
^riferias  dedi,  Od 
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On  voit  auffi  que  le  Thefauro  s'eft 
fervi  de  ce  mot  en  ce  fens,  quand 
il  a  dit  :  ejus  inferiis  totum  effle  Tt- 
brim.     Si   le  P.  Jefuite  n'avoit   été 
piqué  au  jeu,  il  n'auroit  jamais  fait 
de  fi  frivoles  objeétions,  comme  s'il 
vouloit  rendre  fufpeds  les  Auteurs 
dcî.   Infcriptions   de   Paganisme   ou 
d'Irréligion.     On  a  quelquefois  ap- 
pelle les  Princts  Dit  patrii  ,  DU  I/t' 
digeies ^  fans    en    être  repris,  parce 
que  c'a  été  comme  un  ufagc  établi 
entre    les    Poètes   &    les    Orateurs 
Chrétiens .  d'emprunter  de  certains 
mots  des  Payens,  pour  les  employer 
dans  un  autre  fens ,   avec  lequel  ils 
n'avoient   qu'un  très-léger   rapport, 
C'cft  ainli  qu'on  dit  que,  dans  une 
Infcription,  qui    étoit   fur  la  Porte 
intérieure  de  l'Egîife  ,  aux  funérail- 
les de  Ficîor  Am^dée ,  Frince  de  Pié- 
rnom  ^  on  parle  de   fa  mort  comme 
d'une  Apothéose  :    Âpûîheofem  mature 
naHus  regmim  îmmrjTtalitate  pz-jazer' 
iit.     Ainfi  encore  dans  un  des  Elo- 
ges, qui   furent  faits  pour  l'Empe- 
reux  Jofeph  I.  qu'après  être  parvenu 
à  être  Roi   des  Romains  &  Empe- 
reur, il  ne  pouvoît  plus  rien  deman- 
der que  VApotheofe  :     quid  viro  deùc 
latur ,  pnstcr  A^otheofim  ? 

9-  Le 
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9.  LeCcnreur,pourfaîre  voir  (on  \ 
goût  exquis  dans  la  Langue  Latine,  / 
cenfure  cette  expreflion:     non  um   \ 
lero  floribns  ,    quàm   ipjius  virtati^    j 
immorîalï  laude  eft  parentandum  Ces    \ 
monofyilabes  non    tam  quàm  fem-    • 
blent  au  Gcnfeur  reflentir  je   ne  fai    1 
quoi  d*un  Grammairien  de  la  premit"    • 
re  Clafe.    L'Auteur  lufrépond  que    : 
s'il  dit  cela  ,   parce  que  tam  &  quàm    \ 
ne  peuvent  pas  être  joints  à  des  weT- 
hes-jCueron  lui  apprendra  le  contrai- 
re, par  ces  paroles  du  Livre  de  cla- 
ris  Oratoribus:  utinam  Gracchus  'r7on 
tam  fraîri  pietatem  ,    quàm    patrie 
prcejihîjja.  On  en  pourroit  produire 
des    milliers    d'autres.      Mais  fi  Je 
Critique  vouloit  dire  que  les  mono- 
fyilabes ne  conviennent  pas  aux  Ins- 
criptions ,   ce  feroit  une  de  ces  Rè- 
gles, dont  il   feioit  TAuteur.     On 
lui  dit,  en  fe  mo^juant,   que  défor- 
mais on  compoTera  mieux  les  Ins- 
criptions ,   après  en  avoir  apris  les 
Règles   de    lui  ;  mais  qu'on  s'ctoit 
trompé,  pour  avoir  lu  ces  paroles 
dans  l'Arc  trionphal  de  Conflantinr 
tam  de  t\ranno  ,    quàm  de  omni  ejus 
faéîione. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  éten- 
dre davantage  fur  ces  matières ,  où 

l'oa 
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l'on  voit  d'un  côté  une  envie  déme- 
furée  de  reprendre  ,  qui  fait  que  le 
Critique  cenfure  une  infinité  decho- 
fes,  qui  n'étoient  nullement  cenfu- 
rables  ;  &  d'un  autre  côté  une  éé- 
fenfe  aulfi  jufte  qu'exacte,  des  ex- 
preffions  des  Infcriptions  ,  où  Tzlu- 
teur  fait  parottre  beaucoup  de  con- 
noilTance  de  l'Antiquité  ,  &  en  par- 
ticulier de  la  Langue  Latine.  Ceux 
qui  liront  ce  KaifonKet/ient  fur  les 
Eloges  fîifiihrcs ,  &  qui  l'cxaiDine- 
ront  avec  foin  ,  y  apprendront  bien 
dcschofes,  &  entre  autres,  qu'il  ne 
faut  pas  11  légèrement  reprendre  les 
expreillons  Latines  des  autres;  par- 
ce qu'il  arrive  foavent  que  ce  qu'on 
croyoît  n'être  pis  Latin,  fe  trouve 
dans  les  meilleurs  Auteurs,  Nous 
ne  ferons  qu'indiquer  ce  qu'il  y  a 
dans  la  fuite. 

II.  On  défend  la  féconde Infcrip- 
tion ,  qui  écoit  fur  la  Porte  intérieure, 
&  l'on  montre .  entre  autres  chofes, 
que  c'eft  une  exprefîion  bien  Latine 
que  de  dire  intriic  rîam  dj^KUrn  nube* 
rt';'a  différence  qu'il  y  a  entre  co^natus 
&  agnatui  ,  la  lignification  du  mot 
Frvûceps ,  dans  le  langage  moderne, 
que  rarus  ne  fignifie  pas  feulement 
ce  qui  ne  fe  trouve  gaére,mais  aulfi 

ce 
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ce  qui  efl  excellent  ,  que  carus  ait- 
eut  n*eft  nullement  une  expreffioa 
baffe,  &c. 

m.  CoMvfE  outre  ces  Infcrip- 
tîons  il  Y  avoit  fis  Eloges  de  laPrin- 
cefTc  de  Garignan ,  qui  ont  été  cen- 
furez,auiri  bien  que  les  Infcriptions, 
on  les  défend ,  &  à  l'égard  des  cho- 
fes,  &  à  l'égard  des  exprelfions. 

IV.  On  avoit  dredé  dans  TEç^life 
un  Catafalque  en  forme  de  Maufo- 
lée  ,  où  l'on  avoit  attaché  quatre 
Infcrîptions,  on  les  défend  comme 
le  refte  ;  &  fur  la  troincme  ,  on 
montre  que  Ton  peut  employer  le 
mot  de  Martes,  poar  dire  les  Ames 
des  Morts,  quoi  qu'on  ne  foit  point 
dans  la  penfée  des  Payens  là-defifas. 
Auifi  y  a-t-il  une  infinité  de  gens, 
qui  s'en  font  fsrvis ,  en  Tenteudant 
félon  l'ufa^e  moderne,  &  non  félon 
celui  des  Payens  ,  aulFi  bien  que  de 
plulieurs  autres  mots  femblables , 
com:ï\Q  ieier?7a  /^i^-jpoar  le  tombeau, 
9iox  prof  un  ia  dormienda.  On  y  ap- 
prendra ce  que  c'eft  que  pejfum  ire 
&  lehes  ^  tant  dans  les  fens  propres, 
que  les  métaphoriques;  ce  que  vou- 
ïoit  dire  le  mot  conclamAtum  ejl  ,  & 
en  <iuoi  confilloit  cette  Cérémonie 
lugubre  parmi    les  Payens.     Il  y  a 

encore 
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eiirore  d'autres  remarques  fur  les 
toriiiulcs  iCterr^km  valc,  requiescat 
in  face  ,  molliîer  ojfa  qalescéinty^c, 

V.  Enfin  il  y  en  a  quelques-unes 
fur  les  Emblèmes,  qui  méritent  d'ê- 
tre lues. 


ARTICLE    IV. 

Histoire  de  la  Philoso^ 
PHiE  Païenne,  eu  6eftî'imeKS 
des  Philofçphes  çsf  des  Peuples  Pa» 
yens ,  les  plus  célèbres ,  /«r  D  l  E  U, 
fur  L*  A  ME,  ^  fur  les  Devoirs  ai 
l'H  o  m  m  e.  a  la  Haie  m  dcc  xxiv. 
en  deux  Volumes  in  12.  dont  le 
premier  a  4C0  pages ,  &  le  fécond 
^26. 

T  E  premier  de  ces  deux  Volumes 
-■-^  renferme  les  feniimens  divers  des 
Payens,  fur  Dieu,  &  fur  l'Ame  de 
l'Homme;  &  le  fécond,  fur  fes  De- 
voirs. G'eft  une  matière,  dont  tout 
le  monde  parle,  &  dont  peu  de  gens 
ont  des  ioées  exaéies.  Cet  Ouvrage 
ctoit  defliné  à  en  inflruire  les  Lec- 
teurs, qui  auroient  eu  deffein  de  s'en 
informer  ,fans  exiger  d'eux  trop  d'é- 
rudition, &  ceux-là  même, qui  veu- 
lent 
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lent  qu'on  leur  cite  les  termes  dej 
Ori^^inauï,  fans  quoi  ils  ne  font  au- 
cun cas  des  citations.  L'Auteur  a 
rapporté,  pourTordinaîre,  au  bas  de 
la  page  ,  le  texte  des  Auteurs  Grecs 
&  Latins,  qu'il  a  donnez  pour  ga-» 
rands  de  ce  qu'il  dit  de  leurs  fenti- 
méns.  Il  avoit  chargé  un  de  fes  A- 
mis,  qui  devoir  avoir  foin  de  cette 
Edition, de  les  traduire  en  François, 
&  d'en  mettre  la  tradudlion  FrançoH 
fc  dans  le  Texte,  en  faveur  de  ceux 
qui  n'entendent  que  cette  Langue, 
&  d'avoir  foin  que  tout  l'Ouvrage 
fût  imprimé  corrcdtement.  Cepen- 
dant celui, qui  avoit  promis  de  pren- 
dre foin  de  tout  cela  ,  n'en  a  rien 
fait.  Tout  ell:  plein  de  fautes  à.  fur 
tout  le  Grec  &  le  Latin.  Rien  n'a 
été  traduit ,  &  les  noms  propre»;  des 
Auteurs  font  à  tous  momens  mal  é- 
crits;  ce  qui  défigure  extrêmement 
cet  Ouvrage.  Néanmoins  ceux  qui 
auront  alfez  de  capacité  pour  redref- 
fer  les  fautes ,  ne  lailferont  pas  d'ê- 
tre bien-aifes  d'avoir  tous  ces  paifa- 
ges  recueillis  en  deux  petits  volumes, 
&  de  voit  ce  que  les  plus  habiles  d'en- 
tre les  Payens  difoient  fur  la  Théo- 
logie &  fur  la  Morale,  foit  que  leurs 
femimens  foieni  contraires  à  la  véri- 
té-, 
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t€,  ou  non.  On  a  là-dedans  un  fu- 
jet,  'ioiit  la  méditation  peut  appren- 
dre jufqu*où  la  Raifon,  telle  qu'elle 
%  été  dans  le  Genre  Humain,  peut 
aller,  fans  être  fecouruc,  par  les  îu- 
micres  de  la  Révélation  ;  &  ce  en 
quoi  elle  s'égare,  fans  pouvoir  tenir 
le  bon  chemin  ,  que  fecouruë  des  lu- 
mières extraordinaires  de  celui,  qui 
Ta  créée.  Tantôt  elle  ne  paroîc  pas 
tout  à  fait  indigne  de  lui,  &  tantôt 
elle  femble  lï  tenebreufe  &  fi  pleine 
d'erreurs  grolfieres ,  qu'elle  femble 
avoir  été  abandonnée,  par  celui  qui 
l*a  tirée  du  néant ,  à  fes  propres  té- 
nèbres. 

Nous  ferons  ici  un  petit  abrégé 
de  celte  matière ,  avec  quelques  re- 
marques, que  nous  y  ajouterons, en 
fuivant  Tordre  des  Chapitres. 

I.  Il  eft  certain  que  la  plupart  des 
Fhilofophes  &  des  Feup  es  tant  foit 
peu  polis  ont  cru  qu'il  y  a  un  Dieu, 
cVrt  à  dire,  i.n  Etre  éternel  qui  a 
tour  produit.  C'cft  ce  Que  Ton  voit 
ici  confirmé  par  les  autoiitezd- P/^- 
ton ,  à* /irifiote  ,  de  Dion  Chryfofto- 
me  ,  de  Max'tme  de  Tyr  .  de  Ja^-î- 
bl-:jtte  de  l'Empereur  7^//«->3 ,  &  de 
plulieurs  autres.  ^/J/V/^r^  mêmeacru, 
o\x  a  feint  de  croire  que  cette  créance 

étoj't 
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étoît  innée,  quoique  cela  foît  con?» 

traire  à  fes  principes. 

Il  eil  indubitable  que  la  RaifonHa- 
maine  employant  Ton  raifonnement, 
félon  les  Loii  inviolables  de  la  bon- 
ne Logique  ,  peut  parvenir  ,  far  s 
beaucoup  de  peine,  à  fe  convaincre 
que  le  Mpnde  n'a  pas  été  de  toute 
Éternité  tel  qu'il  elî.  Ils  s'en  peu- 
vent aflurcr  ,  par  plufieurs  raiions , 
d'une  évidence  à  laquelle  il  n'eilpas 
poffibîe  de  réfilter,  en  fe  fervantdcs 
Facultex  innées ,  qu'ils  trouvent  en 
eux  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
tous  les  hommes  fe  fervent  acluellc- 
ment  de  cesFacuItcz,  en  forte  qu'ils 
foient  perfuadez  ,  par  là,  qu'il  y  a 
un  Dieu. 

Voici  une  manière  de  prouver, 
qu'il  y  a  un  Dieu,  à  laquelle  on  ne 
fauroit  ne  fe  pas  rendre  ,  dès  qu'on 
la  comprend.  C'ert  que  tous  les  corps 
organilèz,  comme  les  Plantes,  ceux 
des  Animaux  dcftimez  de  Raifon  <Sc 
ceux  des  Hommes  font  les  ouvrages 
d'un  Etre  intelligent.  On  ne  peut 
pas  s'imaginer,  fans  extravagance, 
qu'il  y  ait  eu  une  Plante  éterneiîe, 
daus  chaque  Espèce  ,  des  Bttes,  & 
des  Hommes,  facs  commencement; 
dont  les  autres  Plantas,  les  B^tes  6: 

les 
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les  Hommes  tirent  leur  origine  ;  car 
s'il  y  en  avoit  eu,  ces  Etres  Eternels 
fcroient  encore;  puis  que  ce  qui 
cxifte  par  foi-même  ,  comme  l'Etre 
éternel ,  ne  peut  pas  ciller  d'être. 
Comme  il  n'a  pas  eu  befoin  d'un  au- 
tre Etre,  pour  fubfifter  de  toute  é- 
tcrnité;  il  n'en  a  pas  befoin,  pour 
continuer  à  être.  Tous  les  Hommes, 
toutes  les  Bctes  &  toutes  les  Plantes, 
qui  ne  font  plus  ont  donc  eu  un  com- 
mencement, &:  par  conlequent  il  y 
a  quelque  autre  Etre,  qui  leur  a  don- 
né rexiftence;car  tienne  fortdefoi- 
mcmc  du  néant.  Ainli  tout  ce  qui 
a  commencé  prouve  qu'il  y  a  un 
Etre,  quiXa  Point  eu  de  commen- 
cement, &  c'eft  celui  que  nous  ap- 
pelions Difcu.  Nous  ne  pouvons 
pas  nous  imaginer  que  cet  Etre  efl 
la  Matière,  comme  fe  le  font  ima- 
ginez quelques  Athées,  qui  ne  fa- 
voient  pas  raifonner;  puis  que  nous 
ne  voyons  dans  la  pure  Matière  au- 
cune intelligence,  ni  aucune  action. 
Cependant  nous  penfons  &  nous 
agiiTons;  donc  nous  ne  pouvons  pis 
être  nez  de  la  pure  Matière, puisque 
nous  n'y  voyons  rien  de  femblable. 
Nous  voyons  encore  cjns  ces  trois 
fortes  d'Etres ,  que  l'on  a  nommées, 

une 
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une  dîspofition  admirable  de  la  ma- 
tière, de  laquelle  leurs  Corps  font 
formez;  &  l'on  voit  même  dans  tou- 
tes ces  espèces  d'Etres  une  Analogie 
confiante,  pour  la  manière  dont  i!s 
nniflent.dont  ils  croiffent  ,&  dont  ils 
fe  nourrifTent ,  &  enfin  dont  ils  meu- 
rent; que  nous  pouvons  bien  voir 
que  tout  ce  qui  fe  nourrit  des  facs 
&  des  Fruits  de  la  Terre  &  qui  res- 
pire eft  un  Ouvrage  de  la  même  In- 
telligence. 

On  ne  peut  pas  dire  que  toutes  Us 
parties  de  ce  raifonnement  foient  des 
lumières  innées,  que  chacun  ait  tire 
de  fon  propre  fonds  ,  &  que  perfon- 
ne  n'ait  ignorées.  Cependant  les  fa- 
culté?, de  nos  Ames,  qui  conçoivent 
ceraifonnement,  font  innées  en  nous, 
&  font  dispofées  de  telle  manière, 
que  dès  que  nous  avons  conçu  clai- 
rement un  raifonnement  de  cette  for- 
te; nous  ne  pouvons  pas  ne  nous  y 
rendre  point  L'Arithmétique  ,  pour 
donner  encore  cet  exemple ,  n'eft  pas 
innée  en  nous ,  mais  nous  fommts 
dispofez  en  forte  que,  dès  que  nous 
fomines  en  âge  d'en  entendre  les  rè- 
gles, nous  nous  y  rendons  néceffai- 
rement ,  &  qu'il  n'eft  pas  en  nôtre 
pouvoir  de  ne  pas  les  reconnoître 
pour  véritables.  Ain- 
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Ainfi  on  peut  dire  que  tous  les 
hommes,  s'il  s  fivent  raiTonner,  peu- 
vent être  convaincus  par  le  raifonne- 
ment  qu'on  a  rapporte ,  qu'il  y  a  une 
Intelligence  Eternelle  ,  qui  a  créé 
tout  Ce  qui  a  commence.  Mais  fi  les 
Relations ,  qu^  nous  avons  de  plu- 
lieurs  Peuples ,  font  véritables ,  il  faut 
avouer  qu'il  y  en  a,  qui  ne  croyent 
pas  de  Divinité,  parce  qu'ils  ne  fa- 
vent  pas  raifonner,  non  qu'ils  n'aient 
les  mcQies  facultez  que  nous;  mais 
f  Tceque,  faute  d'inlbuClion,  i  s  ne 
favent  pas  en  faire  ufage.  Tout  le 
monde  peut  être  Ariii^meticien,  s'il 
s'applique  à  cette  Science,  &  s'il  ren- 
contre un  maître  ,  qui  fâche  l'inf- 
truire  ;  mais  fans  cela  ,  il  y  auroit 
très-peu  de  gens,  qui  pullent  fe  for- 
mer eux-mêmes  une  /\rithmetique, 
au  delà  de  quelques  principes  les  plus 
limples,  mais  dont  les  Peuples  fans 
étude  n'auroieuc  jamais  pu  tirer  les 
conféquences,  pour  former  quelque 
Syftcme  de  cette  Science.  11  faut  de 
la  médiation,  pour  cela;  dont  tout 
le  monde  n'xlt  pas  capable,  quoiqu'il 
ait  les  Facultez  néceilaires  pour  y 
parvenir. 

On  fait  voir  ici  que,  quoi  que  les 

hommes  euiîènt  toutes  les  Facultez 

Tom.XXlI.  P.i,  F         né- 
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nécefTaîres,  pour  fc  convaincre  qu'il 
y  a  un  Dieu ,  ils  ne  s'en  font  pas  tous 
fcrvis.  L'Auteur  cite  divers  habiles 
Modernes  qui  ont  été  de  ce  fenti- 
ment,  auquel  il  auroit  pu  ajouter  feu 
Is/lï.  Locke ^(\m  a  témoigne  qu'il  étoit 
du  même  fentiment.  I!  y  joiiit  des 
témoignages  de  plulieurs  Anciens  k 
de  quantité  de  Voyageurs  Modernes , 
qui  ont  allure  qu'il  y  a  eu  plulîeurs 
Nations,  qui  n'en  reconnoilîoient 
aucun.  Il  efl:  pourtant  difficile  de  s'af- 
furer  entièrement  de  la  vérité  de  ces 
rapports;  parce  que  ceux,  qui  les 
ont  faits  n'avoient  aucune  connoif- 
fance  de  la  Langue  des  Peuples, 
qu'ils  accufent  d'i.\théïfme«  On  dit 
qu'on  n'y  a  pu  remarquer  aucunes 
cérémonies  ,  qui  rellentilîent  la  Re- 
ligion ;  mais  on  pourroit  croire  qu'il 
y  a  un  Dieu,  fans  lui  rendre  aucun 
culte,  fous  prétexte  qu'il  n'en  a  que 
faire  &  qu'il  ne  s'en  foucie  pas.  11  y 
a,  dans  ce  même  Ouvrage,  des 
exemples  de  cela. 

On  alfure,  fur  le  témoignage  de 
quantité  de  Miffionnaires  &  de  V^o- 
yajiçeurs  qui  ont  été  à  la  Chine,  que 
les  Lettrez  de  ce  Païs  là  font  Athées, 
&  que  Coyîfïicius  ,  leur  ^rand  Philo- 
fophe,  l'a  été.  La  difficulté  d'ap- 
prendre 
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prendre  leur  Langue  &  de  lire  leurs 
Livres  cft  une  grande  raifon  de  fus- 
pendre  fon  jugement.  Depuis  que 
Ton  a  accufé  les  Jefuïtes  de  partici'r 
per  au  culte  fuperftitieux  des  Chinois, 
on  a, fans  y  penfer, détruit  Taccufa- 
tion  de  l'Athéisme  des  Mandarins; 
puis  qu'on  ne  rend  pas  un  Culte  à 
un  Etre  qu'on  ne  regarde  pas  com- 
me Dieu.  On  dit  qu'ils  ne  recon- 
noificnt  que  le  Ciel  matériel^  pour 
l'Etre  fuprcme.  Mais  ils  pourroient 
reconnoître  le  Cid  matériel  (  li  tant 
eft  néanmoins  qu'ils  aient  un  mot, 
qui  réponde,  en  leur  Langue,  au 
mot  de  muteriel)  &  croire  néanmoins 
qu'il  y  a  quelque  Inîelliger.ce  ^  qui 
l'habite,  puis  qu'ils  lui  demandent 
delapluye&dubeau  tems,de  la  ferti- 
lité dans  la  Terre,  &c.  il  fe  peut  ai- 
fément  faire  qu'ils  confondent  l'In- 
telligence, avec  la  Matière, (Se  qu'ils 
n'aient  que  des  idées  cor.fufes  de  ces 
deux  Etres  ;  fans  nier  qu'il  y  ait  uiie 
Intelligence,  qm'prélide  dans  le  Ciel. 
Epicure  &  fes  Difciplcs  o.it  cru  que 
tout  ctoit  corporel,  puis  qu'ils  ont 
crû  qu'il  n'y  avoit  rien  ,  qui  ne  fût 
compofé  d'Atomes  ;  &  néanmoins 
ils  ne  nioient  pas  que  les  Ames  des 
Hommes  ne  fuiîent  des  Etres  Intel- 
Fi  li^ens. 
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ligents.     Ils  fe  contredifoient,  daii-s 
le  fonds;  mais  on  ne  pouvoic  pas  les 
accufer  de  dire  que  THomme  étoit 
deftitué   de  fentiment  &  de  penfée. 
Qui  fait  fi  les  Chinois  n'ont  pas  quel- 
que opinion  femblable  du  Citl  ?  Ou 
fait  qu'avant  Descartes  on  ne  diftin- 
guoit  pas  trop  bien  dans  les  Ecoles 
VEfprtt  &  le  Corps  ;  &  on  ne  peut 
néanmoins  pas  dire  que  dans  les  E- 
colcs  on  niât  que  l'zime  Humaine 
fût  une  Nature  intelligente.    Si  l'on 
parloit  aux  Ciiinois  de  leur  Ame,  ils 
ne  nieroient  pas  que  ce  ne  foit  une 
Intelligence  ,  quand  même  ils  diroient 
qu'elle  cil  corporelle.     TertullUn  & 
plufieurs  autres  Pères  de  l'Egiife  ont 
bien  cté  dans  cette  penfée ,  &  ont 
même  dit  que  Dieu  ctoit  un  Corps, 
d'où  il  s'enfuîvroit  à  la  rigueur,  qu'ils 
n'ont  pas  crû  que  Dieu  eft  un  Etre 
Intelligent.     Cependant  fi  on  les  en 
accufoit ,  on   leur  feroit   une   très- 
grande    injuiiice  ;   comme  il  paroîr 
par  tous  leurs  Ouvrages.     Combien 
n'y  a  t  il  pas  d'autres  Dodleurs,  qui 
foûtiennent  des  fentimcns  ,  qui  font 
diredemeiit  oppofcz  à  d'autres  qu'ils 
ne    défendent    pas  ,  avec  moins  de 
2èîe  r  Si  les  Chinois  étoient  polfedcz 
de  la  même  inquiétude;,  que  les  Eu- 
ro- 


ropccns ,  qui  ch;:rchent  à  établir  leurs 
féntîmens  cans  lesPaïsles  plus  éloi- 
gnez; &  qu'ils  envoyaient  à  leur 
tour,  par  toute  l'Europe,  pour  tâ- 
cher de  gagner  les  Peuples  à  la  doc- 
trine de  Co:'.fuc'nts ^  ils  feroient  d'é- 
tranges defcripiions  des  Peuples,  qui 
fe  querellent  entre  eux,  touchant  tes 
fentimens  de  ce  Philofophe  ;  dont  il 
eft  presque  moralement  impoffible 
que  les  Européens  puilTent  pénétrer 
les  p^nfces.  Combien  n'y  va-t-il  pas 
des  MilTionaires Européens, qui  font 
tics- mal  inftruîts  de  la  Religion  de 
Jefus  Chrift  &  de  Tes  Apôtres ,  qu'ils 
leur  repréfentent  toute  autre  qu'elle 
n*c{l  ?  Ces  gens-là  devroient  penfer 
à  s'inftruire&  à  fe  convertir  eus-mé- 
mes;  avant  que  d'aller  prêcher  un 
Kvangi!e  très-défi^ruré  aux  Chinois. 
Aulfi  n'avancent-ils  guère,  dans  ces 
Piïi-là;  malgré  les  converlions, 
qu'ils  fe  vantent  d'y  avoir  faites. 
On  montre  en  ce  même  Chapitre, 
qu'il  y  a  eu  des  Philofophes  Payens, 
qui  ont  nié  Texiflence  de  Dieu.  Ils 
lomberLUt,  comme  il  me  fembîe, 
dans  une  fi  énorme bevué,  parce  que 
communément  on  av  oit  une  très- fauf- 
U  i  lée  de  laDivini:é  .  non  feulement 
paraii  le  peuple  ;  mais  encore  parmi 
F  3  les 
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les  Phiîofophes,  comme  on  le  pour- 
ra voir  ,  dans  la  fuite. 

II.  On  traire,  dans  le  Chapitre 
fuivant  ,  des  diverfcs  descriptions , 
que  les  Payens  ont  données  de  la 
Divinité;  de  ce  que  quelques-uns 
d'entre  eux  ont  enfeigné  de  la  fpi- 
ritualité  de  Dieu;  &  de  ceux,  qui 
ont  enfeigné  la  même  ciiofe,  que 
Sp:?2ofa^  plulieurs  fiecles  avant  lui. 

L'Auteur  de  ce  Recucuil  a  raifon 
de  dire  qu'il  n'y  a  pas  fujet  û'étre 
furpris  que  les  Payens  aient  été  em- 
barraiïez  ,  fur  une  matière  aulfi  éle- 
vée &  aulTi  difficile  ,  que  celle  de  la 
Nature  de  Dieu,  &  que  les  erreurs 
&  les  querelles  des  Chrétiens,  fur  ce 
fajet,  ontjufiifié  les  anciens  Philo- 
l'bphes. 

On  demandoit  à  Thaïes  ce  que 
c'étoît  que  Dieu  ,  &  il  rcpondoit  que 
c'ctoit  ce  qui  n'a  ni  commencement 
ni  fin.  Quelques-uns  ont  cru  qu'il 
cntendûit  par  là  la  Matière.  Mais 
Cîcero-^  a  dit  que  Thaïes  difoît  que 
l'Eau  étoit  le  principe  de  toutes  cho- 
fes,  &  que  Dieu  étoit  l'Intelligence, 
qui  avoit  fait  toutes  chofes  de  l'eau. 
Aqnam  dixtt  effe  initium rernm\  Deurn 
autem  eam  JMcntern  ,  qiut  ex  aqua 
çnnda  fingeret.    J'ai  du  penchant  à 

croire 
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croire  que  Ciceron  a  bien  compris  le 
fentiment  de  Thaïes;  parce  que  cela 
étoit  conforme  à  l'ancienne  doctrine, 
que  MoiTe  avoit  confervée  parmi  les 
Juifs, &  qui  pouvoir  s'être  répandue, 
parmi  les  Phéniciens.  Car  il  faut  fa- 
voir  que  le  Père  de  Thaïes  étoit 
Phénicien,  comme  on  le  pourra  voir, 
dans  la  Vie  de  ce  Philofophe,  écrite 
par  Dîogene  Laèrce. 

D'autres  difoient  que  Dieu  ctoit 
d'une  Nature  telle  que  VJEther^  oa 
la  matière  fluide ,  qu'ils  croyoient 
être  entre  les  Etoiles  ;  d'autres  un 
Feu.  Laqueôion  feroit  de  favoir  s'ils 
cntendoient  cela  à  la  lettre  &  à  la 
rigueur;  ou  feulement  figurément, 
dans  le  defTein  de  dire  que  la  nature 
de  Dieu  ne  renferme  nulle  matière 
grofîiere  ,  comme  celles  qui  font 
dans  la  Terre  &  dans  fon  Atmos- 
phère. 

Socrate  dit,  dans  le  Phédon ,  que 
Dieu  eft  V égalité  même  ^  la  beauté 
même  ,  ce  qui  ejl  chaque  chofe ,  (c'eft- 
à  dire  qui  en  pofTede  les  perfections) 
VEtre  même  ,  qui  n" eJl  fufcepîible  à^au- 
cifr2  changement'^  qui  efl  toujours  châ- 
que  chofe  ,  qui  étant  toujours  de  la  mê- 
me efpece  a  le  même  rapport ,  far  lui' 
même ,  à  Uut  cela  ;  qui  eji  enfin  exempt 
F  4  de 
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de  quelque  changement  que  ce  foit  i^ 
d'où  qu'il  vienne.  Il  dit  encore  2U 
II.  Livre  de  ia République  que  la  Di- 
l'inité ^  CX  tout  ce  qui  lui  apfariienù 
jlnt  toujours  dans  un  état  excellent. 
On  voit  par  là  que  Platon  ne  fe  fa- 
tisfaifoit  pas  lui-même,  en  parlant 
d'une  fi  fublime  matière  ;  puis  qu'il 
entafle  exprtffion  fur  expreiïion,  & 
îépete  la  mcme  chofc  plufieurs  fois» 
à,  de  la  même  manière,  pour  donner 
plus  d'emphafe  à  ce  qu'il  dit. 

Dieu  ejl  un  Animai  immortel  (dit 
Sj^cujlppe  fon  Neveu  dans  Diogene 
huer  ce)  qui  fe  [uffit  a  lui-m-:me  four 
hre  heureux.  C'efi  une  [ub fiance  é* 
ierKclle  ^  h  caufe  de  la  nature  du 
lien.  Voyez  Diogene  haërce,  Liv. 
iV.  Stz.  5. 

Les  Stoïciens  parloient  quelque- 
fois aflez  bien  de  Dieu  ;  mais  com- 
me ils  îeconfondoient  fouvent  avec 
le  Monde  ,  ils  détruifcient  d'un 
coié  ce  qu'ils  avcient  bien  établi  de 
l'autre. 

Les  Platoniciens  parloient  beau- 
coup plus  conféquemment,  en  fai- 
fant  Dieu  incorporel  &  très- partait, 
ce  qui  le  diftiiiguoit  des  Créatures. 
Les  Epicuriens  ne  favoicnt  ce  qu'ils 
^ifoient,  lorsqu'ils  alfuroient  que, 

félon 
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félon  P/a/off,  on  ne  pouvoir  pas  di- 
re  ce   que   c'étoit   que  Dieu  ;  puis 
qu'il  faliojt  qu'il  n'eût  aucun  fenti- 
ment ,  ni  aucune  prudence ,  ni  aucun 
plaifir,  ce  qui  étoit  enfermé  dans  la 
nature  des  Dieux:   Id quale  ejje pojjh 
intelligi  ncn  pùtejl'^  careat  enimfcnjic 
necejfe  cfl  ,   careat   etiam  prudenua, , 
careat  voluptaîe  ,  ^«<f  omnïa  cum  Det 
nottone    co-mpr ehendiraus .       C'ell  ce 
que  dit  Velletus  dans  le  II.  Livre  de 
Cîceron  ^  de  la  Nature  des  Dieux; 
mais  c'cft  tout  le  contraire,  car  fi 
Dieu  n'ctoit  qu'un  Corps  ,  il  feroic 
împofllble  qu'il  s'apperçût  de  rien, 
m*  qu'il   eût   aucun  fenc  ment  de  la 
félicité  ;  car  le  fentîment  de  ce  qui 
fe  pafTe  au   dehors  ,  &  celui    de   ce 
qu'on  a  en  foi  -  même  ne  peuvent 
être    des   proprietez  de  la  Matière. 
C'ell  notre  Ame  qui  aces  fentimeus 
&  non  notre  corps,  comme  tout  le 
monde  le  fait.     Mais  les  Epicuriens 
ne  favoicnr  pas  raifonner.     On  ver- 
ra, dans  l'Auteur,  plulîeurs  pafTages 
formels,  où   Pl.uya  &  les  Platoni- 
ciens fe  déclarent   pour  î'immareria- 
lixc  de  Dieu.     C'eft   aulTi   ce  qui  fit 
que  1rs   Chrétiens  préférèrent    leur 
Phi!ofoph'c    à    toutes    les    autres, 
comme  on  le  prouve ,  par  un  paffa- 
^  S  ge 
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ge  de  S.  /In^ufli-a  ,  dans  la  Cite  de 
Dieu  Liv.  VIII.  C.  6.  On  en  peut 
encore  voir  d'autres  preuves  dans  la 
Pre'paration  Evangelique  ^Rîifehe, 
Les  Chrétiens  mctne  crurent  qu'ils 
avoîent  connu  la  S  Trinité  ,  parce 
q^u'il  reconnoifToit  i.  un  Dieu  fupr<5- 
rne,  qui  eft  le  Créateur  de  toutes 
chofes:  2.  un  autre  Dieu  qu'il  ap« 
pelle  la  Raîfon  ,  &  3  un  autre  en- 
core ,  qu'il  regarde  comme  l'Ame 
du  Monde.  On  pourra  trouver  des 
preuves  de  cela  dans  l'Ouvrage 
à^Eufebe,  qu'on  vient  de  citer,  & 
dans  fa  Vie  inférée  dans  le  Tome  X. 
de  la  Bibliotheciue  Univerfelle.  Cette 
penfée  de  Platon  n'étoit  pas  incom- 
patible avec  l'Unité  de  Dieu,  parce 
que  le  premier  Principe  n'ctoit 
qu'un. 

Ariftote  a  auiïi  reconnu  que  le 
Premier  Moteur  n'a  point  de  parties, 
&  il  fe  met  en  devoir  de  le  prouver 
dans  fon  Livre  des  Principes  Katit- 
rels,  Liv.  VIII.  C  15-.  il  foûtient 
encore  dans  fa  Métaphyfique  .  Liv. 
XIV.  C.y  que  fa  fubftance  eft  im- 
muable h  éternelle,  &  diltindle  de 
toutes  les  chofes  feniîbles.  //  efl 
l'ifible  ^  dit- il,  par  ce  quia  été  dit  ^ 
qn^il y  a  mie  [uyjfançe  éternelle  l^  im- 


mouile , 


Ancienne  {jf  Moderne,  131' 
mobile^  di/iinéîe  des  chofes  fenfihhs. 
On  a  moyiiré  aujji  qu'il  tiefl  pas  pojjl^ 
hle  que  cette  fuhflance  ait  aucune 
grandeur , mais  quelle  ejï  fans  parties 
tsf  indivifible.  Il  ell  clair,  en  effet, 
qu'un  Corps  que  Ton  conçoit  en  re- 
pos, ne  peut  pas  fe  mouvoir  de  foi- 
même  ,  &  par  conféquent  que  le 
premier  moteur  n'eft  pas  un  Corps, 
parce  qu'il  a  mû  toutes  chofes.  Il 
faut  pour  cela  ,  qu'il  foit  d'une 
nature  à  ne  pouvoir  être  mue, parce 
qu'autrement  il  pourroit  changer 
de  place  ,  &  auroit  une  certaine 
grandeur  &  par  confcquent  feroic 
borné.  Il  faut  encore  que  cetce 
fubftance  n'ait  point  de  parties,  fans 
quoi  ces  parties  pourroient  ctre 
réparées  ,  &  mués  en  d  tferens  fens. 
Cela  eil  fondé  fjr  ce  que  le  Mouve- 
ment, qui  eit  dai.s  la  Nature,  n'eft 
pas  éternel ,  &  qu'il  y  a  un  Etre  qui  • 
Ta  produit, quoique  fans  fe  mouvoir 
lui  même.  Il  ne  s'agit  pas  de  favoic 
fi  Atiflote  n'a  point  contredit  ces- 
veritez;  il  n'y  a  guère  de  Théolo- 
giens ni  de  Phi'ofophes  ,  qui  dans- 
leurs  raifonne  TKns  far  une  infinité 
de  chofes  abltraites  &  abîbufes  ne 
foient  tombez  en  quelque  contradic- 
tion. On  pourroit  dire,  fans  danger, 
F  6  com- 
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comme  je  crois  ,  de  tomber  en 
quelque  Hérefie  ,  que  la  fupréme 
Raifon  a  laifTc  échapper  quelques 
rayons  de  fei  lumières,  comme  des 
Eclairs  dans  une  profonde  nuit,  fur 
des  Génies  extraordinaires,  &  dont 
les  fentimens  dévoient  avoir  quelque 
irîfluence  fur  la  Pofterité  ,  pour 
empêcher  que  certaines  vcritei  ne 
s'éteignîfTent  parmi  les  hommes; 
quoi  que  ceux  là  même  ,  par  qui 
ces  lum.îeres  font  pafTées  dans  les 
ficelés  fuivans  ,  n'en  aient  pas  pro- 
fité, comme  ils  dévoient.  C'efhune 
penfée  ,  qui  m'éfi:  venue  en  lifmt 
tant  de  beaux  pafTages  de  rAnti-juité 
Payenne ,  qui  mènent  à  recevoir  la 
Révélation  ,  fans  que  le  Monde 
Payen  en  fît  aucun  ufage,  dans  le 
tems  que  ces  beaux  pafTages  parurent- 
au  jour. 

Tkéodoret  attribue  à  ÂKtiflhere  , 
Chef  des  Cyniques,  des  paroles  fort 
oppofées  aux  ■Opinions  vulgaires  & 
à  la  pranque  de  fon  tems,  lors  qu'il 
lui  fait  dire,  cfiiun  ne  connoit  fis 
Dieu  par  Wfîe  ir/:^;^e  que  les  j- ef{x  r^e 
le  loynt  pDint\  l^  qu^û  ne  rejfer/ikle 
à  r'e?r\  de  forte  quon  77e  peut  pas  i"  en 
inftrtiire  par  9ine  ftsfui  On  fait 
ncanmoiiis  que ,  fous  le  Paganisme, 

tout 
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tout  ctoit  plein  de  Statues  des  Dieux, 
par  lesquelles  on  croyoit  entretenir 
au  moins  la  Religion  du  Vulgaire, 
en  lui  donnant  des  images  des  Dieux, 
&  même  en  lui  perfuadant  que  les 
Dieux  ctoinit  prcfens  au  Culte  qu'on 
leur  rendoit  devant  leurs  Statues; 
car  ils  nioieiit  qu'ils  adoiariènt  ces 
fymboles  de  leur  prcfence  ,  &  foû- 
tcnoient  que  le  véritable  objet  de 
leur  Culte  étoit  invilible.  L'Empe- 
reur JuHen  s'écrioit  qu'on  les  ca- 
lomnioit  ,  quand  on  les  accufoit 
d'adorer  des  Statues,  lans  ftntiment, 
puis  qu'ils  ne  prétendoient  pas  ren- 
dre aucun  culte  aux  Statues  infenii- 
bles .  mais  feulement  aux  Divinitez, 
dont  elles  étoienc  ces  images.  On 
trouvera  le  pafiage  dans  les  Prolcgo- 
m.cnes  de  l'Hifloire  Ecclelîallique, 
où  il  ell  parle  de  l'état  du  Paganisme, 
quand  la  Religion  Chrétienne  vint 
au  monde. 

On  trouvera  ici  plufieurs  autres 
paliages  de  TAntiquiic  Payenne  bien 
plus  conformes  aus  idées  des  Chré- 
tiens qu'2  celles  des  Payens;  &  il  eft 
étonnant  que  la  Chréiienté  foit  re- 
venue aux  images  &  nux  Statues ,  que 
les  ^  hrétiens  des  premiers  fiecles 
avolent  eui-mêmes  reprochées  avx 
F  7  Payens. 
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Payens.  On  dit  à  la  vérité  que  la 
Papulace  Chrétienne  a  autant  befoin 
d'images  &  de  Statues  pour  nourrir 
fa  dévotion  ,  que  celle  des  Payens 
en  avoit  eu  auparavant  ,  pour  en- 
tretenir Ton  Culte  fuperiiitieux.  Mais 
comme  le  profit  qui  revient  aux  Cu- 
rez des  Eglifes,  où  i!  y  a,  dit- on, 
des  Images  miraculeufcs;  ou  aux 
Communauté!  ou  elles  appartien- 
nent ,  n'eft  pas  méprifable  ,  on  ne 
doit  pas  être  furpris  ,  i\  ceux,  qui 
n'approuvent  pas  ce  Culte  ,  croyent 
que  c'eft  pour  les  Ecclefiafliques, 
que  Ton  a  établi  les  Images  &  non 
pour  le  Peuple.  Les  Philofophes 
Payens  fe  lèveront  quelque  jour  en 
jugement  contre  les  Chrétiens  qui 
ont  rétabli  un  culte,  que  les  Sages 
du  Paganisme  avoienttrès-juftement 
condamné. 

Comme  il  s'eft  trouvé  des  Chré- 
tiens ,  qui  ont  tâché  de  rétablir  une 
forte  de  culte  ,  qui  reiïembîe  fort  à 
celui  des  Payens  :  il  y  a  eu  un  Juif, 
qni  feignoit  d'avoir  embrafie  le 
Chriftanisme  ,  mais  qui  avoit  plutôt 
imaginé  un  nouvel  Athéisme  ,  & 
qui  a  attiré  bien  des  gens  après  lui, 
en  ramenant  la  rêverie  des  Stoïciens, 
que  le  Monde   &  Dieu  étoient   la 

même 
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mcme  chofe.  On  voit  bien  que  je 
veux  parler  de  Spirsofa  ,  infiniment 
moins  habile,  que  Haton  à  Arijio' 
te  ,  6c  qui  a  prétendu  qu'il  n'y  a 
qu'une  feule  fnbllance  dans  le  Mon- 
de, lequel  eft  Dieu  ,  fans  qu'il  en 
faille  chercher  d'autres.  Notre  Au- 
teur fait  ici  un  recueuil  de  ceux,  qui 
avant  Sphtofa  ont  enfeigné  Terreur 
qu'il  a  renouvel  ce.  Mr.  Bayle  avoit 
déjà  mis  en  fon  Did'onnaire  diver- 
fes  chofes  qui  appartiennent  à  cette 
matière,  &  l'Auteur  y  renvoyé  fes 
Lecteurs. 

J'ai  ouï  dire  à  un  homme  digne 
de  foi,  qui  me  l'a  même  donné  é- 
crit  de  fa  main  ,  que  SpÎKofa  avoit 
compofé  fa  prétendue  Ethique  démon- 
îrée  en  Flamand  ,  &  qu'il  la  donna 
à  traduire  en  Latin  à  un  Médecin , 
qui  fe  nommoit  Loms  Meyer\  &  que 
le  mot  d.- Dieu  ne  s'y  trouvoit  point; 
mais  feulement  celui  de  la  Nature^ 
qu'il  prétcndoit  être  éternelle.  Le 
Médecin  l'avertit  qu'on  lui  feroit 
infailliblement  une  gro/fe  affâirj  de 
cela,  comiTie  niant  qu'il  y  ait  un 
Dieu,  &  introduifant  en  fa  plac,/^ 
Nature  \  qui  efl  un  mot  plus  propre 
à  marquer  la  Créature  que  le  Créa- 
teur. Spinofa  confentit  à  ce  change- 
ment, 


ï-5^  Bibliothèque 

luent,  &   le   Livre  parut,   comme 
Meyer  le  lui  avoit  confeillé.     En  li- 
fant  fou  Livre  ,  on  remarquera  fa- 
cilement   que  le  mot  de  Dieu  Vit^ 
qu'un    mot    fojliche  ,     pour   parler 
ai.ifi,  qu'il  em.plcye  pour  donner  Je 
change  au  Lecteur.     11  foumet  tout 
à  je  ne  fai.  quelle  néceiïité  ,  qui  n'a 
cté  impolee  par  perfonne ,  mais  qui 
eft   naturelle  à  la  iMatiere   &  à  ce 
qu'il  y  ad'lntelligcnces  mxélées  parmi  : 
fans  en  rendre  aucune  raifon  ,  ^jui  ait 
q-uelque  vrai,  fcmbîance.    Quoi  qu'il 
ait  dispofé  en  ordre  Mathématique  ce 
qu'il  dit  ,  pour  furprtndre  les  Lec- 
teurs ;  on  voit  par  tout  de  faux  raifoii- 
nemens  &  un  Gailmathias  perpétuel. 
Les  Stoïciens  avoient  aulîi  intro- 
duit kur  Deftinée  ,  fans  en  doiiner 
aucune    preuve.      On    verra    dans 
l'Auteur  quantité   de  témoignages, 
par  lesquels  il  paroît   que  plufieurs 
Fhilofophes   ont  crû  que  tout  étoit 
Dieu,  fans  en  donner  aucune  raifon 
apparente  &  fans  foudre  les  difficul- 
tés infurmontables,  qui  font  dans  ce 
mo;-ftrucux  Syftcine.     11  y  a  néan- 
moins diverfes  Nations  &  Sedcs  en 
Afie,  qui  foûtiennent  la  mcmecho- 
fe,  quoi  qu'elles  fe  défendent  fort 
xml ,  comme  on  le  pourra  voir ,  ea 

lilaat. 
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îiûnt  ce  qu'ils  difent,  pour  cela. 

III.  L'Auteur  montre, par  un 
grand  nombre  d'exemples  &  d'au- 
toritcz,  que  les  Poètes  Grecs  &  La- 
tins ont  bien  admis  plufieurs  Dieux, 
mais  qu'ils  en  ont  reconnu  un  ,  qui 
ell  plus  puiiiant  que  tous  les  autres , 
€e  qui  eft,  en  quelque  !ï^aniere,conve- 
nir  qu'il  o'yen  a  qu'un;  puis  qu'il  n'y 
a  qu'un  Etre  de  cette  lorte,  qu'on 
puiiTe  avec  juftice  appeller  DIEU, 
ce  nom  n'appartenant  proprement 
qu'à  un  Etre  tout-puiilanr.  Les 
Philofophes  ont  aulTi  avoué  l'Unité 
d'un  Dieu  fupréme,  &  il  y  a  même 
eu  pîuiieurs  Peuples  entiers  ,  qui 
ont  reconnu  la  même  chofe  ,  com- 
me on  le  verra  dans  l'Auteur. 

Mais  il  y  a  auffi  des  Peuples  h. 
des  Philofophes,  qui  ont  prétcndi 
qu'il  y  a  deux  Principes,  dont  l'un 
eil  mauvais  &  l'autre  bon  ;  6c  qui  fe 
font  fondez  fur  ce  qu'il  y  a  dans  le 
Monde  du  Bien  &  du  Mal  ,  tant 
Phyiiques  que  Moraux.  Il  y  a  du 
Bien  &  du  Mal  Phy  fi  que,  c'efl  à- 
dire,  du  Plaiiir  &  de  la  Douleur, 
dans  le  Monde;  &  il  y  a  eu  &  il  y 
a  encore  aujourd'hui  des  gens  qui 
prétendent  que  ces  deux  contraires 
ae  peuvent    pas    venir    du  même 

Prin- 
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Principe  ,  le  Bon  ne  pouvant  que 
faire  du  Bien  ,  ni  le  Mauvais  autre 
chofe  que  du  Mal.  Il  y  a  des  Peu- 
ples entiers  en  Afie  &  en  Amérique, 
qui  foûtiennent  que  le  Bon  Principe- 
ne  fait  que  du  plaifir  aux  Hommes, 
&  que  le  Mauvais  ne  leur  caufe  que 
de  la  douleur.  Comme  on  croit 
qu'il  y  a  plus  de  Mal  que  de  Bien 
Phyfique  dans  la  Vie  ,  ils  fe  font 
imaginez  que  ie  Bon  Principe  ne  fe 
mêloit  pas  beaucoup  des  chofcs  de 
la  Vie,  &  les  avoit  abandonnées  au 
Mauvais ,  qui  prend  plailir  à  tour- 
menter les  Hommes  ;  à  caufe  de 
quoi  ils  ne  rendent  que  peu  ou  point 
de  Culte  au  Bon  ,  qui  ne  peut  pas 
faire  du  Mal;  mais  au  contraire,  ils 
rendent  beaucoup  d'honneurau  Mé- 
chant, pour  obtenir  de  lui  qu'il  n'ea 
faffe  pas  ;  comme  h  par  des  Oîfrandes 
&  des  Cérémonies  ils  pouvoient  flé- 
chir un  EtreMal-faifant,&  l'empêcher 
de  s'abandonner  au  penchi'l  qu'il  a 
à  mal  faire.  Mais  il  le  Bon  Principe  eft 
plus  puiflant  que  le  Mauvais,  comme 
quelques  uns  l'ont  reconnu  ,  il  vau- 
droit  mieux  honorer  le  premier,  afin 
qu'il  empêchât  le  Méchant  de  nuire 
aux  Hommes.  Voyez  le TomeXXV. 
de  la  Bibliothèque  Choi/ie^pag.  134- 
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A  l'égard  du  Bien  &  du  Mal  Mo- 
raux, c'cft  à  dire  ,  à  l'égard  de  la 
Vertu  ôî^du  Vice,  on  dit  aufli  que 
le  Mal  furpafle  le  Bien  ,  fclon  le 
Proverbe  des  Grecs  ta  '/,s^sicvx  hk^ 
les  chofes  pires  ont  le  deffns.  Il  fem- 
ble  qu*à  cet  égard  on  doit  convenir 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  Vice  que 
de  Vertu  parmi  les  hommes.  Il  fe- 
roit  en  effet  impolTible  de  rendre 
aucune  bonne  raifcn  de  cela,  fi  l'on 
ne  reçoit  le  Syrtéme  de  la  Religion 
Chrétienne  fur  cette  matière.  C'eft 
que  Dieu  a  fait  l'homme  changeant , 
de  forte  qu'encore  qu'il  eût  été  créé 
innocent,  il  pouvoit  tomber  dans  le 
péché,  &  former  même  l'habitude 
de  s'y  abandonner:  Que  tous  les 
hommes  ,  depuis  ceux  qui  furent 
créez  les  premiers  ,  font  tombez 
dans  le  péché,  les  uns  plus,  &  les 
autres  moins  :  Que  Dieu  ne  punit 
néanmoins  perfonne  pour  un  feul 
péché,  s'il  s'en  rcpent;  c'cll-à-dire, 
s'il  change  de  vie  :  Qu'il  attend 
même  long  tems  fa  répentance,  & 
qu'il  l'accepte  enfin  ,  quoi  qu'elle 
ne  foit  pas  complettc,  c'eft-à  dire, 
quoique  les  hommes  pèchent  encore 
par  foiblefiTe  :  Que  pour  remédier  à 
cela,  ôc  pour  exciter    les  Hommes 
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à  la  Vertu ,  &  les  détourner  du  Vi- 
ce, il  a  promis  des  recompenfes  à 
la  première,  &  en  cette  vie  &  ea 
l'autre;  &  qu'il  a  menacé  le  fécond 
de  peines  en  ce  Monde  &  dans  celui 
qui  ed  à  venir:  Que  Dieu  fait  un 
très-grand  cas  de  la  Vertu  ,  quoi 
qu'iiiiparfaite,  à  caufe  des  occafions 
de  péch:r  ,  qu'il  n'ell  pas  toujours 
facile  de  va^nc  e,  &  pour  cela  il  lui 
a  promis  fa  protedion  en  cette  vie, 
&  une  éternelle  féifcité  dans  l'autre,, 
qui  furmontera  infir-iTient  les  maux. 
auxqucls  \ti  gens  c^e  bien  auront  été. 
expofez  en  cette  vie  mortelle:  Qac 
pour  cela  même  Dieu  a  attaché  de 
fâcheufes  fuites  aux  Vices  ,  qui  en- 
trainent  avec  euï  une  infinité  de 
mauï,  fur  tout  lors  qu'ils  font 
grands,  &  au  contraire  a  joint  à  la 
Vertu  des  fuites,  qui  confo'.ent  ai- 
fément  les  gens  de  Bien  du  mal  qu'ils 
peuvent  fouirrir  ,  foit  par  les  fenti- 
niens  d'une  bonne  Confcicnce,  qui 
les  confolent  en  cette  vie,  foit  par 
une  efperance  certaine  d'un  heureux 
Avenir  après  la  mort  :  Que  les 
maux  que  la  Vertu  peut  attirer  ,  à 
caufe  des  pcrfonnes  vicieufes ,  parmi 
lesquelles  il  faut  vivre .  ne  font  rien 
du  tout  en  comparaifon  d'un  étemel 

Bon- 
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Bonheur  :  Qu'au  contraire  les  Mé- 
dians, qui  s'adonnent  au  Vice,  font 
fouvent  punis  en  cette  Vie  ,  &  le 
feront  ,  à  coup  fur,  dans  la  Vie  à 
venir.  Les  maux  donc  pafTagers , 
qui  arrivent  aux  uns  &  aux  autres, 
font  des  effets  d'une  Providence 
Bien-faifante,  qui  châtie  par  là  des 
Créatures  libres  &  les  invite  à  ren- 
trer dans  leur  devoir  ,  &  qui  empê- 
che qu'ils  ne  s'en  éloignent  avec 
trop  d'exccî-.  Ain  fi  on  ne  doit  pas 
trouver  étrange  qu'il  y  ait  du  Mal 
Phyli  :jue  à  fouîfrir  dans  la  Vie  ,  ni 
l'attribuer  à  un  Principe  Ma! -faifant. 
S'il  y  a  du  Mal  moral  ;  il  donne 
lieu  à  de  grandes  recompenfes  à 
ceux,  qui  s'en  abstiendront  ou  quî 
y  renonceront,  après  y  avoir  été  a- 
■donnez.  Cette  forte  de  Mal  réhauffe 
iréme  la  Vertu  de  ceux  ,  qui  s'en 
abiliennent ,  malgré  les  mauvjîs  ex- 
emples ti  les  iv'Iaux  Phylïques,  aux- 
quels ils  peuvent  être  expofsz  pour 
cela.  Si  Pliiiar^ue  avoit  été  éclairé 
de  ces  lumières,  il  n'auroit  pas  reçu 
la  fiction  des  deux  Principes  des 
Perfans ,  comme  i!  a  fait  en  fon  Li- 
vre d'I/ïs  i^  Oj'irîs  ,  que  notre  Au- 
teur cite  làdelfas.  Ce  qu'il  y  a 
d'ctiange  ,  c'eû  qu'il  le  foit  trou- 
vé 
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vé  des  Chrétiens,  au  moins  de  pro- 
felfion,  qui  ayent  ofé  foûtenir  que 
les  Chrétiens  n*étoient  pas  en  état 
de  réfuter  les  difficultez  des  Mani- 
chéens ,  &  d'autres  qui  ont  été  les 
Auditeurs  dans  cette  Dispute,  fans 
s'interelTer  beaucoup  dans  Thonneur 
du  Chriftianisme. 

0  viles  animas  ^  cœlefiium  in  an  es  ! 

IV.  On  trouve  enfuite  des  auro- 
rîtex,  qui  prouvent  que  Tlmmutabi- 
lité  e(l  l'un  des  principaux  attributs 
de  Dieu.  En  effet,  la  mutabilité  des 
Créatures  ne  vient  que  de  l'imper- 
feftion  de  leur  Nature ,  qui  change  , 
ou  des  connoiiïànces  bornées,  qui 
font  qu'elles  changent  de  volonté, 
parce  qu'elles  fe  trompent, ou  qu'el- 
les reconnoiir^nt  qu'elles  s'éioient 
trompées  ;  imperfeélion  qui  ne  peut 
pas  ê;re  dans  la  Divinité. 

V.  L'E  T  E  a  N I T  e'  de  Dieu  eft 
liée  avec  cette  propriété,  car  Dieu 
e(ï  éternel,  par  là  même  qu'il  eft  im.- 
muabie;&  pirce  qu'il  eft  éternel ,  fa 
nature  ne  peut  foaftrir  de  change- 
ment, h^  Tb/og'jyjie  Poétique,  qui 
donne  un  commencement  à  toutes 
chofes,  (înon  au  Chios,  comme  on 
le  voit  par  celle  d'Hejiode  ,  eft  con- 
traire à  ce  fentiment.    Si  la  Diviniré 

ccoit 
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'toit  mue,  elle  pourroit  sVteindre, 
i  il  étoit  abfurded'appellcrics  Ditux 
éternels^  après  avoir  reconnu  qu'ils 
étoicnt  enfans  du  Ciel  &  de  la  Ter- 
re, qui  étoient  cux-mcme$  fortis  du 
Chaos. 

VI.  &  VII.  Comme  la  fimpic 
étendue  cft  immenfe,puis  qu'il  n'eft 
pas  poffible  d'y  concevoir  des  bornes, 
la  fouveraine  perfedion  de  Dieu  de- 
mande aufli  qu'il  foit  imrncnfe,  ou 
prélent,  par    lui-même,  par  tout, 
quoi  que  d'une  manière  incompré- 
henlible;  autrement  fa  connoilîance 
fer  oit  bornée  &  fa  puiifance  auroit 
les  mêmes  bornes.     Auffi  les  Ihilo- 
phes,  au   moins  la   plupart,    &  les 
i^oètes   même   ont   reconnu   égale- 
ment qu'il  fait  tout ,  qu'il  peut  tout 
&  qu'il  t'iïpar  tfjut.  Mais  je  ne  ià\  li 
ces  gens- là  avoient  une  idée  allez  c- 
lenduë  du  par  tout  .pour  pa.Her  ainli, 
ô:  s'ils  ne  bornoitnt  pas  la  préfence 
de  Dieu  aux  lieux  où  il  y  a  de  fes 
Ouvrai^es.     /Irtjlote  lui-même,  dans 
fon  Ouvrage  des  PrÏKclpes  Naturels 
Liv.  WU.  C.  If.  dit  que  le  premier 
Moteur  cil  dans  la  fupréme  région 
du  r^îonde;  c'elVà-dire  ,  au  delà  de 
la  Sphère,  qu'on  appelloit  \t  premier 
Mobile^  &  que  l'on  s'imagmoit  en- 
traîner 


144  Bihliot"heque 

traîner  avec  lui  toutes  les  Sphères, 
dont  on  compofoit  le  Monde.  Aullî 
n'dtendoit-il  pas  la  Providence  de 
Dieu  aux  chofes  qui  font  fous  la 
Lune,  ni  au  détail  de  ce  qui  y  arri- 
ve. Nôtre  Auteur  croyoit  qu'on  fai- 
foit  tort  à  Artflote  ^  de  Taccufer  de 
cela;  mais  je  crois  qu'on  étoît  fondé 
dans  cette  accufation.  Les  Philofo- 
phes  recevoient  la  Toute-fcience  de 
Dieu,  &  Tctendoient  jufqu'aui  pen- 
fées  les  plus  cachées  des  Hommes,  <*k: 
à  l'Avenir  le  plus  reculé.  Autrement 
les  Hommes  auroient  pu  tromper  la 
Divinité  ,  &  n'auroient  pas  pu  ap- 
prendre l'Avenir,  par  fes  Oracles. 

VIII.  On  ne  manque  point  de 
témoignages  des  Poètes  à  de  la  plu- 
part des  l'h'lofophes,  par  lesquels  il 
paroît  qu'ils  ont  reconnu  la  Toute- 
puilfance  dç  D  eu.  Mais  il  y  en  a- 
Toit  aufTi  qui  la  nioient ,  comme  les 
Epicuriens  qui  plaçoient  leurs  Dieux 
dans  \z%lnterû2oncUs ^  d'où  ils  ne  fe 
méloient  point  de  ce  qui  fc  palfoit 
dans  les  Mondes,  qu'ils  n'avoicnt 
pas  fa^ts .  &  qui  ne  dépendoient  pas 
d'eux.  On  dit  que  les  Anciens  Chi- 
nois donnoicnt  uae  grande  puiflancc 
au  Ciel,  mais  qu'ils  enfeignoient  qu'il 
y  avoit  acs  Etres ,  qui  leur  rcliftoient. 

Les 
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Les  Dualijîes  ,  comme  on  parle  en 
Afie,  ou  les  Manichéens  qui  cro- 
yoient  deux  Principes,  n*accordoient 
pas  au  Bon  Principe  le  pouvoir  d'em- 
pêcher le  Mauvais  de  faire  beaucoup 
de  mal,  au  moins  pendant  un  grand 
nombre  de  Siècles. 

1 X.  D'à  I  l  l  e  u  r  s  les  Philofo- 
phes    reconnoilToient   généralement 
que  Dieu  ed  bien-faifant ,  par  fa  Na- 
ture ,  ami  des   Hommes,  ^  nulle- 
ment l'zYuteur  du  Mal.  C'eft  ce  que 
Platon  a  enfeigné  très- clairement  & 
en  plulieurs  de  fes  Ouvrages,  où  il 
l'appelle  le  Bun  mîme.     Ses  Difci- 
pies  ont  dit  la  même  chofe.     Ils  ort 
tous  enfeigné  que  ce  n'eft  que  pour 
faire  du  bien,  qu'il  a  créé  leMonie.' 
C'^^ft  auiîi  pourquoi  les  Pères  lui  ont 
donné  de  grandes  loiianges.  Dieu  ne 
prut  rien  faire,  qui  ne  foit  conforme 
à  fes  attributs  ,  &  les  Créatures  n'y 
peuvent  (!tre,  par  leur  nature,  con- 
traires; mais   comme  elles  ne  font- 
pas  des  Dieux  (ce  qui  eft  impolTible) 
&:  ne  le  peuvent  être,  elles  font  na- 
turellement fujetes  au  changement, 
&  peuvent  empirer  ;   comme  il  eft 
arrivé  au  Genre  Humain.  Mais  Dieu 
n'y  intervient  par  aucune  aclion;  par 
laquelle  il  contribue  à  le  rendre  pire. 

rum.XXILP.i,       G  Per- 
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Perfonne  n'a  été  plus  contraire  à 
cette  opinion,  que  Platon.  Il  dit  dans 
le  Liv.  II.  de  fa  République ,  qu'il  ne 
fallait  chercher  aucun  autre  Auteur  du 
Bien  que  Dieu\  mais  qu'il  falloit 
chercher  (Vautres  caufes  des  Maux.  II 
n'y  a  rien  de  plus  raifonnable ,  &  ceux 
qui  l'ont  tant  loiic,  &qui  en  ont  pris 
tant  de  chofes ,  comme  l'a  fait  un  fa- 
meux Eve  que  Africain ,  auroîent  bien 
mieux  fait  de  l'imiter  en  ceci ,  que 
dire  des  chofes,  dont  les  conféquen- 
ces  vont  clairement  à  faire  Dieu  au- 
teur du  mal,  &  ennemi  irréconcilia- 
ble de  la  plus  grande  partie  du  Genre 
Humain;  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement', de  presque  tous  les  Hommes. 
X.  Aussi  les  Platoniciens  &  la 
plupart  des  autres  Philofophes,  & 
les  Poètes  ont- ils  reconnu  ouverte- 
ment une  Providence.  Mais  il  faut 
avouer, qu'il  y  a  eu  des  Philofophes, 
qui  l'ont  nice ,  comme  les  Epicu- 
riens ,  auxquels  on  doit  joindre 
Straton  de  Lampfaque  ,  Hylozoïte , 
comme  parloir  Mr.  Czidworth  ,  à  les 
difciples  de  ce  Philofophe.  Plutarque 
lui-même,  qui  parle  bien  ailleurs  de  la 
Providence,  en  a  parlé  très-mal  dans 
fon Ouvrage,  des  fentimcns  des  Phi- 
lofophes ,  Liv.  I.  c.  7.  &  en  Epicu- 
rien , 
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rien ,  comme  {ï  les  foins  de  la  Pro- 
vidence ctoient  incompatibles  avec 
la  Félicite,  dont  la  Divinité  jouït. 
L'Auteur  du  Livre Rabbinique  nom- 
ir.é  le  Lhre  du  Cozréen^  dit  que  le 
Roi  de  Cozar  (  c'eft  ainlî  qu'il  le 
faut  nommer  &  non  le  Roi  Cozar^ 
comme  Ci  c'étoit  fon  nom  propre.) 
fit  examiner  fi  fa  Religion  étoit  vraie, 
par  un  Philofophe  ,qui  foûtenoitque 
Dieu  ne  s'embarrafToit  point  deschofcs 
humaines.  On  dit  qu'on  a  découvert, 
dans  l'île  de  S.Chriftophle,  des  Peu- 
ples quiétoientdans  la  mvjme  penfée. 

X  1.  L'Auteur  a  ramafîé  ,  dans 
le  Chapitre  fuivaijt ,  des  témoignages, 
par  lesquels  on  voit  que  les  Poètes 
&  les  Philofophes  ont  connu  que 
Dieu  eft  jufte,  6c  qu'il  recompenfe, 
ou  punit ,  non  feulement  en  cette 
Vie,  mais  encore  en  l'autre,  ceux 
qui  ont  bien,  ou  mal  vécu.  C'étoit 
une  très- ancienne  tradition  dès  le 
tems  de  Platon^  &  qui  a  été  connue 
en  plufieurs  endroits  ;  avant  que  l'on 
en  parlât  clairement  parmi  les  Juifs; 
comme  on  le  peut  voir  par  Homère^ 
qui  paroît  avoir  vécu  du  tems  dei^e- 
Jfùha7n^  fils  de  Salomo;^. 

X 1 1.  A  l'égard  de  la  Création  dii 
Monde  ,     les  Philofophes   ks  plus 
G  2  Au- 
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Anciens  ont  cru  qu'elle  avoit  étc 
faite  d'un  matière  préexiflcntc,  qui 
étoit  confufe;  mais  que  Dieu  avoit 
mis  en  ordre.  lis  ne  comprenoient 
pas  que  quelque  fubdance  fût  créée 
du  Néant.  C'étoit  en  effet  une  cho- 
fe,  qui  étoit  au  delà  de  la  portée  de 
l'Efprit  Humain.  L'x\uteur  ne  cite 
quQ  Jamhlrjrie  ,  qui  a  cru  que  Dieu  a- 
voit  créé  la  matière  même  du  Monde; 
vnixsjamhlique  pourroit  bien  avoir  a- 
pris  cela  des  Chrétiens,  qui  ont  en- 
feigné  conftamment  cette  vérité, 
comme  nôtre  Auteur  le  fait  voir. 
L'Empereur  Julien  tomboit  d'accord 
que  c'étoit  le  fentiment  commun  de 
tous  les  Philofophes  de  fon  tems.  Il 
étoit  vrai  en  un  fens  que  rien  ne  fe 
fait  de  rien^  fi  cela  signifie  fans  cau- 
fe,  &  fans  caufe  qui  nefoit  plus  par- 
faite, que  fon  effet.  Mais  il  eft  vrai 
qu'une  Caufe ,  plus  parfaite  que  fon 
Cifet,  peut  produire  ce  qui  cft  moin- 
dre qu'elle.  Voyez  VOyitologieCh.  X. 
§.  17.  &  fuiv.  Ils  croyoient  aulîl ,  au 
moins  plusieurs  d'entre  eux  ,  qu'il  y 
avoit  plulieurs  Mondes  ;  mais  il  n'eft 
pas  facile  de  favoir  ce  qu'ils  enten- 
doient  par  ce  mot.  Plufieurs  uufîi  d'en- 
tre eux ,  &  fur  tout  les  Stoïciens, cro- 
yoient que  leMonde  periroit  par  le  feu. 

Xill. 
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XIII.  Les  Platoniciens  &  bien 
d'autres  Fhilofophes  ont  cru  que  TA- 
nie  e(l  fpiritueile,  &  d'une  efTence 
tout  à  fait  dillin6be  de  celle  du  Corps. 
Cependant  Tertullien^  Mctkodius  & 
d'autres  encore  ont  foûtenu  qu'elle 
étoit  corporelle  &  par  conféquenc 
qu'elle  ne  pouvoit  être  immortelle, 
que  par  la  puilTance  de  Dieu. 

XIV.  L'Imncortalite' de  l'Ame 
a  été  connue  d'un  très-grand  nombre 
de  Philofophes  &  de  Peuples.  Les 
Platoniciens  l'ont  foûtenue  claire- 
nient  &  après  eux  quantité  d'autres 
Philofophes.-  Platon  dit  entre  autres 
chofes  dans  IcPb^tdrus  (p.  245-.  du  3. 
Tome  de  l'Ed.  d'Henri  Eiie^ne) 
Toute  Ame  efi  immortelle ,  car  ce  qui 
fe  meut  toujours  eft  immortel.  Tout  ce 
(Hiî  meut  un  nuire  ^  ^  qui  eft  mû  far 
v,n  autre  ,  ^  qui  ceffe  de  fe  mouvoir  ^ 
cejje  de  vizre.  Cela  feu l ,  q^f  fi  meut 
foi-mime^  comme  il  ne  s'abandonne 
jamais  foi-  msme  ,  ne  ceffe  jamais  de 
je  momoir  C5^  efl  la  four  ce  ^  le  prin- 
cipe du  mouvement  a  l^ égard  de  tout 
ce  qui  eft  mil  (par  un  autre  )  Or  le 
PriTjct.e  n'eft  pas  produit,  àc.  Ce 
raifonnement  a  fait  dire  à  notre  Au- 
teur que  Platon  ne  s'explique  pas  ic?, 
aulTi  bien  que  dans  le  Phsedon.     Ce 
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raifonnement  me  paroît  néanmoins 
très-folide.  Mais  il  faut  favoir  que 
par  le  mouvement  ccPhilofophe  n'en- 
tend pas  le  mouvement  local  ^  mais 
ks  penféesque  l'Ame  excite  cnelle- 
inéme  ,  &  qu'elle  ne  cefTe  point 
d'exciter,  parce  qu'elle  eft  elle-mc- 
me  le  Principe  de  fes  penfces  ,  & 
quelle  n'a  befotij  que  ci''  elle-même  pour 
f  enfer.  Si  un  corps  fe  mouvoit  par 
fa  propre  force,  il  fe  mouvroit  tou- 
jours, mais  parce  qu'il  la  tient  d'un 
autre  Principe,  quand  la  Force  mou- 
vante ceiTe  d'agir,  il  ferepoIenécefTai- 
rement.  On  peut  voir  ce  raifonne- 
ment poufle  avec  plus  d'étendue 
dans  fon  Liv.  X.  des  Loix ,  p.  894. 
6:  fuiv. 

On  a  douté  fi  Ariftote  a  crû  l'Im- 
mortalité de  l'Ame,  parce  que, dans 
fes  Livres  fiar  l'Ame  ,  il  n'a  point 
traité  form.ellement  de  fon  Immor- 
talité ;  puis  qu'il  y  a  à  peine  trois  li- 
gnes qui  ayent  du  rapport  à  l'Immor- 
talité de  l'Ame.  Cependant  notre 
Auteur  foûticnt  qu'il  établit  dans 
cet  Ouvrage  des  Principes  qui  con- 
duifcnt  à  cette  vérité.  C'ell  appa- 
remment la  raifon  ,  pour  laquelle 
Fortunto  Lîceto  n'a  rien  dit  de  cette 
matière ,  dans  fon  Ouvrage  de  la  tie- 

te 
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fe  d'Arifiote  envers  Dieu  i^  envers 
les  Hommes,  dcdié  à  Innocent  X.& 
imprimé  à  Udine,  en  MDCXLV. 

11  y  aaulf]  desPhilofophesquiont 
attaqué  ouvertement  l'Immortalité 
de  l'Ame,  comme  les  Epicuriens, 
qui  ont  parlé  en  cela  conformément 
à  leurs  Principes  ;  puis  que  ne  re- 
connoilTant  rien  que  de  corporel 
dans  i'Ame  ,  ils  étoient  obligez,  fé- 
lon eux,  d*avouér,que  les  Atomes, 
dont  elle  étoit  formée  ,  étant  dilïï- 
pez,  elle  devoit  périr. 

11  y  a  une  queftion  ,  qui  pouvoit 
être  traitée  ici,  c'eft  qu'on  demande 
pourquoi  les  anciens  Hébreux,  qu'on 
fuppofe  avoir  crû  l'Immortalité  de 
l'Ame,  n'en  ont  pas  parlé  plus  clai- 
rement; vu    que  ce  Dogme  cft  la 
bife  de  la  Religion  ,  &  qu'il  étoit 
très- important  d'inculquer  avec  foin 
£ux  Heureux,  qui   ne  voyoient  pas 
toujours  accomplies ,  les   promeifes 
temporelles,  que  Dieu  leur  avoir  fai- 
tes par  Mcïfe.      Il  n'y   avoit  point 
de  fondement  folide  de  la  pieté,  que 
l'efperance   d'une   autre  vie  ,  ni  de 
motif    plus  grand,    pour    craindre 
Dieu.       Cependant  ,    pendant   que 
d'autres  Nations    en  parloient  très- 
clairement,  comme  on  le  voit  dans 
G  4  Ho. 
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Homère;  les  Hébreux  ne  diToient 
rien  d'aflez  clair ,  pour  être  entendu 
par  le  Peuple  ;  pas  même ,  lors 
qu'il  s'agilîbit  de  l'engager  à  l'obfer- 
vation  des  Loix  Divines.  Cette 
Queflion  mériteroit  d'être  traitée  par 
quelque  habile  homme,  qui  fût  é- 
gaiement  verfé  dnns  l'intelligence 
des  Ecritures  &  fort  en  raifonnement. 

Notre  Auteur  traite  enfuite  de  la 
Meîempfychofe  ,  que  les  Indiens 
croyoient  &  croyent  encore,  &  de 
oui  Vsthagore  &  d'autres  fem.blent 
l'avoir^prifô.  Les  Chinois  la  croyent 
même  à  préfent,  aulîi  bien  que  les 
Indiens,  fur  quoi  l'on  pourra  con- 
fulter  l'Auteur. 

XV.  Il  traite  enfuite  d'une  Ques- 
tion très-difEcile  ,  qui  eft  celle  de 
XOrigme  de  V Ame.  Les  Platoni- 
ciens croyoient  avec  railbn  ,  qu'elle 
étoit  crcde  immédiatement  par  la 
Divinité;  m^is  ils  ajoûtoient  qu'elle 
ctoît  envoyée  dans  un  corps,  pour  y 
être  punie  des  pèche?.  ,  qu'elle  avojt 
commis  dans  une  autre  vie  ,  &  c'eil 
ce  que  quelques  Bramines  croyent 
encore  aujourd'hui.  Il  les  Relations 
ne  nous  trompent  pas. 

il  faut  avouer  que  la  Queftion  de 
rOrigine  de  l'Ame  de  l'Homme  a 

au  in 
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attlfi  extrêmement  eiLbarralfé  les 
anciens  Pères. 

TertuUien  ,  dans  fon  Livre  de 
VAme,  C.  XIX.  dit  que  TAme, 
comme  une  forte  de  rejetton  de  la 
matrice  d'Adam,  étant  provignéavec 
tout  ce  qu'il  a  ,  dans  le  fein  de  fa 
femme,  pouffera  tant  en  intelligence, 
qu'en  fentiment  :  Amma  relut  fur- 
culus  quidam ,  ex  matrice  Adam  ,  in 
propaginem  deduda  ,  ^  geniîalibus 
femtnce  foveis  commendaîa  ,  cum  omni 
fua  paratnra  pullulahit  fam  ifstelleéîu 
quhm  {^  fenfu.  Il  dit  encore  au  Ch. 
XXVII.  qued'un  feul  homme  toute 
cette  abondance  d'Ames  a  été  pouf- 
fée  :  £jf  uno  homir.e  tota  hac  a^i" 
mariim  redundantia  a^itur.  Il  faut 
favoir  que  Tertull'en  croyoit  que 
l'Ame  cft  corporelle,  auffi  bien  que 
les  rejetions  des  x\rbres. 

Origene  a  cru  la  préexifience  des 
Ames,  comme  l'Auteur  le  fait  voir. 
Le  Martyr  Pawphile  ,  fon  Ami,  a 
été  de  ce  fentiment  ,  qui  a  été  ap- 
prouvé p^ïPîerius  Prêtre  d'Alexan- 
drie ,  &  par  d'autres. 

NemeJîMs ^  au  Ch.  II.  de  fon  Livre 

de  la  Nature   de   l"* Homme  ,     traite 

d'erreur  l'opinion    de    ceux  ,    qui 
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croyoient  que  l'Ame  étoit  engendrée 
aprèb  le  Corps. 

S    Jérôme  dans  fa  Lettre  à  Mar- 
celi'tn^  Tom.  IV.  P.  2.  pag.  642.  a- 
près  avoir  rejette   les  fentimens  de 
Pythagore  ^  des  Platoniciens  &  d'6^- 
rigene  ^  qui  croyoient  que  TAme  a- 
voit  été  dans  le  Ciel  avant  que  d'ê- 
tre dans  le  corps;  ceux  des  Stoïciens, 
des  Marcionites  &  des  Priscillianiftcs, 
qui  la  croyoient  de  la  propre  fubftan- 
ce  de  Dieu;  ceux  de  quelques  au- 
tres  Ecclefiaftiques  ,  qui    croyoient 
que  Dieu  gardoit  les  Ames  créées 
depuis  long  tems ,  dans  Ton  threfor; 
&   dit    en     un    mot    que   d'autres^ 
croyoient  que  Dieu  les  créoit,  &  les- 
envoyoittous  les  jours  en  des  Corps, 
&  que   Tertullen  ,  Apollinaire  &  la 
plupart  des  Occidentaux    croyoient 
que  les  Ames  naifToient  des  Air.es, 
comme  les  Corps  naillenr  des  Corps;, 
S.  'Jérôme  ,  dis -je,  après  avoir  dit 
tout  cela  ,  renvoyé  àiarcellm    à  ce 
qu'il  en  a  dit  dans  fes  Livres  contre 
Rufin.     Cependant  ii   n'y  dît   autre- 
chofe, linon  que^s'il  difoit  que  Dieu 
les  envoyé  tous  les  jours  dans  les 
corps  de    ceux  qui  na'ffcnt,  ce  qai- 
cft  un  Dogme  Ecclejiajlique  ,    Rufi>r 
lie  ojanqueroit  pas  de  lui  faire  mille 
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queftîons  là  deflus. 

S.  Augujlm  s'eft  aulîl  trouve  fort 
cmbarrairé  làdefTus  »  comme  on  le 
verra  dans  l'Auteur  ,  qui  en  rap- 
porte plulîeurs  pafTagesîpar  lesquels 
il  paroît  qu'il  ne  favoît  quel  parti 
prendre  fur  cette  queftion.  Plufieurs 
autres  font  auffi  demeurez  en  fufpens 
à  cet  égard. 

Depuis  le  renouvellement  de  la 
Philofophie,  il  s'eft  trouvé  des  gens, 
qui  ont  cru  que  tous  les  hommes  qui 
dévoient  naître  d'Adam  &  d'Eve  a- 
voient  cté  créez  en  petit  dans  l'O- 
vaire d'Eve;  non  feulement  à  l'é- 
gard du  corps  ,  mais  aulfi  à  l'égard 
de  l'Ame,  &quc  par  la  l'aifon  qu'il 
y  avoit  entre  eux  &  leur  Mère,  ils 
avoient  péché  actuellement  avec  el- 
le, lors  qu'elle  pécha.  Mais  il  vau- 
droit  bien  mieux  avouer  fon  igno- 
rance que  de  recourir  à  de  fcmbla- 
bles  chimères.  JEauo  ammo  aliqaîd 
ne/cire,  cd  uv.e  m.aiime  d'un  fi  fré- 
quent ufage,  &  fi  nécefiTaire  dans  leis 
ténèbres  de  cette  Vie ,  qu'il  efl  fur- 
prenant  qu'on  ne  s'en  fervc  plus 
fouvent.  Sur  un  paifage  ou  deux  de 
l'Ecriture  Sainte  ,  on  forme  des 
Syftémes  ,  qu'on  ne  peut  foûtenir., 
ÙQS  un  nombre  infini  defuppofitîons 
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ou  de  conjeâurcs  ,  qui  tirent  après 
elles  de  conféquenccs  pleines  de 
difficului,  &  qu'il  n'eft  pas  pofîîble 
de  concilier  avec  les  Dogmes  indu- 
bitables de  la  Religion  Chrétienne, 
ou  les  lumières  les  plus  fures  de  la 
droite  Raifon.  Il  auroit  bien  mieux 
valu  avouer  qu'on  n'entendoit  pas 
certains  paflages  obfcurs  ,  que  d'c- 
branler  des  doctrines  indubitablement 
vrayes,  &  ce  qui  eft  encore  pire,  de 
maltraiter  ceux  qui  ne  s'accomm.o- 
dent  pas  de  ces  nouveaux  Sydcmes. 
^lais  cen'eft  pas  ici  le  ieude  traiter 
d'une  matière  fi  importante  &  iî  c- 
tcndue.  Le  confeil  le  p'.us  fage  eft 
d'avouer  de  bonne  foi  ,  qu'on 
n'entend  pas  certains  pafTsges  ,  & 
vivre  tranquillement  dans  cette  igno- 
rance, qui  n'eft  nullement  un  pechc, 
que  de  tomber  dans  de  trcs-urandes 
fautes  envers  Ditu  &  le  Prochain, 
en  cont'équence  d'une  Science  pré- 
tendue    qui  ne  caiiie  que  du  mal. 

XVI  Lt  (.hapitre  fuivant  de  no- 
tre Auteur  montre  que  la  plupart 
des  Philorophcs  ont  ad:î)is  la  liberté 
en  matière  d'aCtions  morales;  c'eft- 
à-dire,  >^u'on  es  peut  faire  ,  ou  ne 
)es  fair^  pis,  d'où  vient  le  mérite  & 
le  démcrue,    Saus  celte  fuppoliiion, 

ou 
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on  ne  pojrroit  fiire  aucunes  Loix, 
DÏ  punir  ceux  qui  les  auroif  nt  violées, 
ni  recompenfcr  les  meilleures  ac- 
tions; puis  que  tout  feroit  un  effet 
de  la  deftinée,  fans  que  les  hommes 
y  pullent  rien  ch.niger.  Aulïï  les 
Phiiofophes,  quiont  femblé  recevoir 
un  Dtiltin,  ont  ils  reconnu  qu'on  ne 
pouvoir  ainli  nommer  que  des  cho- 
ies où  il  n'y  a  rien  de  moral,  &  dont 
ICi  hommes  ne  fe  mêlent  point;  tel 
qn'elt  Tordre  de  la  Nature  e'tabli  de 
Dieu,  fur  lequel  les  hommes  n'ont 
aucun  pouvoir ,  comme  le  lever  & 
le  coucher  du  Soleil  ,  la  variété  des 
Sailons,  la  propagation  &  la  naiG- 
fance  des  Plantes  &  des  Animaux, 
&c. 

Les  Stoïciens  même  qui  parloient 
le  plus  de  la  Deftince,  foûtiennent 
que  les  actions  morales  n'y  étoieiit 
nullement  foamifes.  Epiâete  ,  en- 
tre autres  ,  s'eit  clairemei.t  déclaré 
pour  cela,  &  dans  fon  Enchiridiou  , 
&  dans  fes  Discou'S  plus  éten.ius; 
Ouvrages  qui  ont  été  recueillis  par 
Arrien^  fur  ce  qu'il  avoir  apris  dans 
les  leçons  de  ce  ^rand  Maître. 

Il  coînmence  ainlî  VEnchiridiyn: 

Il  y  a   des    chofes  ,    qui  dépendent  de 

KQUS^  ^  il  S  en  il  d'duîres  aui  ui»  ié^ 

G  7  fcn^ 
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pendent  point.  Nos  opinions  ,  nos 
mouvemens ,  nos  fouhaiîs ,  nos  éloigne- 
mens ,  ^  en  général  tout  ce  que  nous 
faifons  nous-mêmes.  Mais  notre  pro^ 
pre  corps  ,  ce  que  nous  pojjedons ,  les 
Honneurs  $ff  les  Magi/iratures  ,  ^ 
en  un  mot  ce  que  nous  ne  fuifens  pas 
nous-mêmes  ,  ne  dépendent  point  de 
nous. 

Ce  qui  efl  en  notre  pouvoir .,  ejl  de 
fa  nature  libre  ,  on  ne  peut  s'*y  oppofer^ 
ni  l* empêcher  ;  mais  pour  ce  qui  nejl 
pas  en  notre  pouvoir^  il  efl  foihle ,fer- 
lùJe.,  il  peut  être  empêché  ^  dépend 
des  autres.  En  effet ,  quand  il  s'a- 
git de  chofes  obfcures  ,  de  chofes 
pour  lesquelles  nous  nous  fcntons 
portez  plutôt  par  quelque  penchant 
que  nous  avons, que  par  une  certai- 
ne connolilance  que  nous  aiyons, 
qu'elles  nous  font  véritablement  u- 
tiles,de  chofes  enfin  dont  nous  nous 
mêlons;  il  nous  eft  libre  de  nous  y 
attacher  ,  ou  de  les  fuVr.  Nous 
femmes  maîtres  de  tout  ce  qui  dé- 
pend de  notre  volonté  &  qui  fepafle 
dans  notre  ame,  ou  qu'il  faut  que 
nousfalrion?  nous-mêmes.  Mais  ce 
qui  dépend  des  autres  hommes  ,]eur 
cft  fournis  ;  nous  nous  aflujettiflbiM 
à  eux  ,povir  réufiir  dans  ce  que  nous 
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fbuhairons  ;  ils  peuvent  travcrfsr  ros 
fouhaits  &  empêcher  que  nous 
n'aiyons  ce  que  nous  fouhairons. 
On  voit  bien  qu'en  tout  cela  il  taut 
dépendre  des  autres. 

Notre  Auteur  ,  après  avoir  parlé 
de  quantité  de  Fhilofophis  ,  qui  a- 
voient  admis  ouvertenent  le  Libre 
Arbitre,  dit:    „  que  T Amour  de  la 

Liberté  a  fait  avancer  deux  erreurs 
„  très-pernicieufes.  Plulieurs ,  a- 
„joûtc-til,  entre  lesquels  ctoit 
„  Ciceron^  ne  croyant  pas  que  la 
yt  Préfcience Divine  pût  fe  concilier 
„  avec  la  Liberté,  ont  nié  que  Dieu 
„  pût  prévoir  Tx^venir,  témoin  ce 
„  que  dit  S.  Angufïî»  de  Ciceron^ 
„  dans  fa  Ctté  de  Dieu  Liv.  V.  c,  9. 
„  p.  112.  du  Tom.  VII.  Lui-même, 
„  comme  étant  un  grand  homme, 
„  favant ,  &  qui  doni  e  fouvent  de 
„  bons  confeils  à  la  vie,  a  choili, 
„  entre  ces  deux  chofes  {le  Dcftin 
„  ^  U  Liberté)  le  libre  Arbitre  de 
„  la  Volonté,  pour  la  confirmation 
„  duquel  il  a  nié  la  préfcience  de 
,,  l'avenir,  &  pour  vouloir  faire  les 
^  hommes  Ibres  ,  il  les  a  faits  fa- 
„  crileges.  îtfe  itaaue  ,  ut  vir  mag- 
„  nus  C5  dodus  ,  ^  vita  humana 
,,  ^lurimùm  ac  peritijjïmè  confuîens^ 

,,  ex 
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„  ex  his  duohus  elegït  liherum  Volun- 
„  tatis  Arbitr'tum \  quod  ut  confirma" 
,,  retur  ^  negavtt  fTi^fcientiam  futU" 
„  rorum  ,  atque  tta  ,  dnm  vult  fa- 
„  cere  libéras  ,  fecit  Jacrilegos^'.  Ci' 
cero»  eft  néanmoins  excufable  de  s'ê- 
tre embarrallé  dans  une  queftion  fi 
difficile,  puisque  Jean  CrelUus  a  bien 
ofé  nier  !a  préfcience  des  futurs 
contingens  ,  parce  qu'il  regardoit 
comme  unecontradidion,  ce  qu'on 
enfeigne  d'une  prcfcienee  certaine 
d'événemens  incertains.  Voyez  fon. 
Livre  de  Deo  c^T  ejus  Adtributis  ^ 
Ch.  XXIV.  p.  67.  &  fuiv.  du  To- 
nie  de  fes  Ouvrages  Polémiques  ^ 
Didadiqucs. 

L'autre  faute  que  notre  Auteur 
reproche  aux  Phiiofophes  ,  c'eft  :. 
„  qu'ils  fe  font  expliquez  en  termes 
„  trop  orgucuilleux  fur  le  pouvoir 
,,  du  Libre  Arbitre  ,  comme  lî  la 
„  Vertu  dcpendoit  tellemeiit  de  lui,. 
„  qu'il  n'eût  aucun  befoin  du  fecours 
„  de  Dieu,  pour  l'aquerir. "  Il  eft 
vrai  que  Ciceron  dans  fon  III.  Li- 
vre De  la  Nature  des  Dieux  c  36. 
fait  parler  Cotta  fort  impudemment 
contre  la  Providence, en  ces  termes:. 
„  C'eft  lefentimentdetous  les  hom- 
,^  mts  ,  que  de  recounoîire  qu'ils 

„  tieiL- 
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„  tiennent  des  Dieux  ,  les  commo- 
„  ditez  extérieures  de  la  vie  ,  des 
„  Vignobles, des  Moiflbns,  des  O- 
„  liviers,  Tabondance  des  grains  & 
„  des  fruits  ,  la  commodité  &  la 
„  profperité  de  la  vie.  Mais  jamais 
„  perfonne  ne  s*e[l  crû  redevable  i 
,,  Dieu  de  fa  Vertu  ;  &  cela  avec 
„  raifon ,  parce  qu'on  nous  loue 
„  &  que  nous  nous  glorifions  de  la 
,,  Vertu  avec  juftice;  ce  qui  n'arrî- 
,,  vero't  pas  ,  fi  nous  la  regardions 
„  comme  un  Don  de  Dieu,  &  non 
„  comme  une  chofe,  qui  vînt  de 
,,  nous.  Mais  fi  nous  avons  été  é- 
,,  levez  à  des  honneurs ,  ou  fi  nous 
„  avons  augmenté  notre  bien,  oii 
„  s'il  nous  eft  arrivé  quelque 
„  bonheur ,  ou  fi  nous  avons  é- 
,,  vite  quelque  mal,  par  hanrd  ,  a- 
,.,  lors  nous  en  rendons  grâces  aux 
„  Dieux  ,  &  nous  ne  croyons  pas 
„  qu'on  ait  fujet  de  nous  louer.  Y 
,,  a-t-il  jamais  euquslcun  qui  rendît 
,,  grâces  aux  Dieux,  parce  qu'il  é- 
„  toit  un  homme  de  bien?  Mais  on 
,,  l'a  fait  pour  être  devenu  riche, 
,,  pour  être  fain  &  fauf.  On  ap- 
„  pelle  Jupiter  très- bon  &  très-grand 
j,  à  caufe  de  ces   fortes  de  chofes; 

„  non 


î(f)2  Bibliothèque 

„  non  parce  qu'il  nous  rend  jufte?, 
„  tetnperans  &  fages  ,  mais  parce* 
„  qu*il  nous  rend  fains  &  faufs ,  o- 
„  pulens  &  abondans  en  tout.  Per- 
„  fonne  n'a  jamais  voué  une  Dime 
„  à  Hercule  ,  s'il  devenoit  fage  r 
Hue  qui  de  m  omnes  mortaUs  fie  habent^ 
extentas  commodltates ^  v'ineîa  ,  f^gC' 
tes^  olive ta^  uberîatem  frugum  ^  fruc^ 
timm  ;  omnem  âe'al:[ue  c  oramo  dilate  m  ^ 
prospsritatJmjue  à  DU  s  fe  h.ihere  ; 
VirtHtem  autem  nemo  umquam  accep- 
tam  Deo  retulh.  Nimirum  reSiè  ^ 
fr  opter  Vtrîutem  enim  jure  laud-imur^ 
CJ*  '«  Virtute  reéîè  gloriamur'^  quod 
nm  contingeret  ;  fi  il  donum  à  D:o  , 
nm  n  Kobis  haberemus.  At  vero  ant 
honoribus  aucii  ,  aut  re  familiari, 
a'itjî  altud  qui  dpi  am  niBi  fumus  for- 
Uiiti  brni  ,  aut  depnîimus  malt  ^  càra 
DU  s  gratias  aglraus ,  tunti  Jilhil  nofîf.e 
Uindi  udfumtUfn  arbi^ra^nr.  N^im- 
quis ,  quod  bmus  vir  ejfet  ,  gratias 
Dis  egit  umjuam  ?  /it  quoi  divcs  ^ 
quod  honorât  as  ^  quod  incolumls  \  Jo- 
vémque  optimum  cf  rnaximurtt^  ob 
eas  res  adpelUnt^  nm  quoi  ms  jufi'is^ 
Umpemtos  sfcipientes  ejfi:iat\fcd  quod 
falvos ,  i^colu-r72es  ,  opule'atos  ,  copio- 
Jos,  Neque  Herculi  qu'isquam  De 
cirnam  vovit  unquam  Ji  fapie/2S  faâus 

effet. 
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tjfct.  Ciceron  fe  trompoit  afTuré- 
ment,  &  il  a  contredit,  par  fa  pro- 
pre conduite,  ce  qu'il  fait  dire  ici  à 
Cotta,  comme  on  ic  verra.  Il  y  a 
bien  des  chofes ,  qui  peuvent  con- 
tribuer à  rendre  un  homme  vertueux, 
qui  dépendent  princip3lement  de  la 
Providence  ;  &  dont  on  a  fujet  de 
lui  rendre  grâce.  Il  n'cft  pas  indif- 
t'crent  en  quelque  lieu  que  l'on  naif- 
fe,  pour  devenir  vercueux;  puisque 
rinftrudion  contribue  infiniment  à 
la  V'ertu.  Un  Païs  où  Ton  en  a  u- 
ne  idée  plus  jufte  &  plus  étendue  , 
peut  produire  afTurément  plus  de 
perfonnes  vertueufes.  Etre  né  de 
Parens  éclairez  &  vertueux,  qui  ont 
loin  d'inilruire  leurs  Entans  ,  par 
leurs  difcours  &  par  leurs  exemples, 
qui  ont  empêché  qu'ils  ne  fréquen- 
talTent  de  mauvaifes  compagnies,  & 
leur  ont  donne  des  Précepteurs  ha- 
biles &  honnêtes  gens  ;  des  Parens, 
dis-]e  ,  de  ceuc  forte  contribuent 
beaucoup  à  la  Vertu  de  leurs  Entans. 
Tout  cela  dcper.d  certainement  de 
la  Providence,  &  ceux,  qui  fe  font 
trouvez  dans  de  femblables  conjonc- 
tures, ont  tout  fujet  de  lui  en  ren- 
dre grâce.  C'eft  ce  que  Marc  An- 
unin  rccoanoiiToit  fort  bien,  comme 

OQ; 
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on  le  peut  voir  par  fon  I.  Livre,  ou 
ir  ctale  en  détail  les  avantages,  qu'il 
avoit  eu  d'être  né  de  Parens  vertueux 
&  d\avoir  été  élevé  par  eux  ,  avec 
beaucoup  de  foin;  outre  qu'ils  a-, 
voient  pris  la  précaution  de  lui  don-', 
ner  des  Précepteurs,  qui  Tempé- 
chafTent  qu'ils  ne  fe  laifTât  aller  aux 
mauvaifes  coutumes  &  à  la  licence  de 
ce  tems-là.  Après  cela  ,  il  dit  fur 
la  fin  du  Livre,  §.  17.  de  TEd.  de 
'Gatnker^  qu'il  avait  refit  des  Dieux 
de  bons  ayeuh ,  wa  bon  Père  i^  une 
bonne  Ni  ère  ^îine  bonne  S  oc  tir  ^  de  b<j:7S 
Précepteurs  ,  de  bons  amis  familiers  ^ 
de  bons  pareKS  ,  CiT  presque  tout  bon. 
Il  ajoute  à  cela ,  qu*il  n' avoit  offenfe 
ferfonne  d'entre  eux  ,  quoi  que ,  fi 
ï'occafion  s^en  fût-  préf entée  ,  il  fut  ca- 
pable de  le  f dire  ;  mais  que  par  la  bon- 
té des  Dieux ,  il  ne  fe  tronia  en  au- 
cune conjonfture  qui  le  fit  connoîîre. 
Il  joint  à  cela  plufieurs  autres  cho- 
fcs  ,  dans  lesquelles  la  Providence 
Tavoit  tavorifc  d'une  façon  particu- 
lière, &  dit,  entre  autres  chofes, 
qti*il  s^étoit  repréfenîé  -plufieurs  foisl^ 
d'une  manière  fort  vive  ce  que  c^éîoit 
que  livre  félon  la  nature:  (c'eft-à- 
dire,  fe  conduire  comme  la  nature 
humaine  le   demandoit  ,  ce  qui  eft 

une 
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une  expreflion  des  Stoïciens  ,  qui 
lîgniâe  ne  rien  faire  qui  foit  indigne 
d'une  fi  excellente  nature)  ea  forte 
qu'en  ce  qui  regarde  les  Dieux ^  leurs 
fuggejîions ,  leurs  fecours ,  leurs  infpi- 
rations ,  rien  n^er/ipéche  que  je  ne  puif- 
fe  vivre  préfentement  félon  la  Nature^ 
que  ma  propre  faute  ,  ^  le  peu  de 
foin  que  fai  eu  cCobferver  les  avertifje- 
rnens  fecrets ,  ^  les  ouvertes  inflruc- 
tions  ,  $u  peu  s'en  faut ,  des  Dieux, 
Voi'à  des  paroles  qui  contredifent 
afTez  les  difcours  de  Cotta,  dans 
Ciceron. 

XV41.  Aufîi  notre  Auteur  mon- 
tre t  il ,  dans  le  dernier  Chapitre  du 
I  Tome  de  ceRecueuil,que  les  Ver- 
tus naturelles,  félon  les  Payens mê- 
mes, ont  pafTi  pour  des  dons  de  la 
Divinité  ;  que  fon  fecours  efl  né- 
ceflaire,  pour  faire  le  Bien,  &  que 
fans  cela  il  eft  fort  difficile  de  deve- 
nir vertueux.  On  en  trouvera  ici 
des  preuves  évidentes  ,  tirées  tant 
des  Poè'r.es  ,  que  des  Philofophes. 
Ciceron  lui-même  s'écrie  dans  fa 
Harangue  pour  SuDa,  C.  14.  en 
parlant  de  fa  propre  conduite  dans 
Taifaire  de  la  Conjuration  de  Catili- 
ni:  ,,0  Dieux  immortels  !  (car 
„  il  faut  que  je  vous  rende  ce  qui 

,,  vous 
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„  vous  appartient)  jeiiefauroîsattrî- 
„  bucr  à  ma  propre  pénétration  dV 
„  voir  pu  de  moi-même  démêler 
„  tant  de  chofes  de  fi  grande  con- 
„  féquence,  fi  diverfes,  fi  fubites, 
„  dans  cette  violente  tempête  de 
„  l'Etat.  Vous  enflammâtes  affii- 
„  rément  mon  efprit  du  defir  de 
„  fauver  ma  patrie  ;  vous  me  dé- 
„  tournâtes  de  toutes  autres  penfées, 
,,  que  de  celle  de  conferver  la  Rc- 
„  publique;  vous  éclairâtes  monef- 
„  prit  d'une  lumière  très-vive,  en 
„  de  fi  grandes  ténèbres  d'erreurs  & 
„  d'ignorance  :  0  DU  immortalesl 
{vobh  enim  tùbiiam  ,  cj^uce  veflra  funt) 
7iec  vero pojjum  tantùm  ingen'to  dare 
M  tôt  res ,  tardas  ,  tam  varias  ,  tara 
repeKtiwas  ,  in  il  la  turhulcntiffirna 
tempejîate  Reipublicic  ,  meâ  fponte 
difpexerirn.  l'os  profeSio  anirnurn 
meurn  turn  confcrvandce  patrie  cupi- 
ditate  î'^cendifiis.  Vos  rnt  ab  omnibus 
cteteris  cogitationibus  ad  unarn  falutem 
Reipublid  convertiflis.  Vos  denique^ 
in  tantis  tenebris  erroris  iff  injciemiiC 
clarijfirnum  Uir/ien  pratultjïis  menti 
mecc. 

Ce  que  Ciceron  dit  ici  de  la  con- 
joncture ,  où  il  fe  trouva  quand  la 
Confpiration  de  Catîîina  fut  décou- 
verte 
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verte,  &  qu'il  s'agit  de  la  punir;  ou 
le  doit  dire  principalement  de  toutes 
les  bonnes penfées, qui  fe  préfentent 
à  l'efprit,  touchant  la  conduite  qu'on 
d.oit  garder  dans  la  vie  par  rapport  à 
la  recherche  de  la  Vérité  &  à  la  Ver- 
tu; qui  font  des  avertilTcmens  de  la 
Providence  ,  qui  nous  invite  à  pré- 
férer la  Vérité  à  l'Erreur  &  la  Vertu 
au  Vice.  C'étoit-là  la  penfée  du 
bon  Marc  Aurele^  Scelle  le  doit  être 
à  bien  plus  forte  raifon ,  de  ceux  qui 
vivent  dans  la  lumière  de  la  Révéla- 
tion. Il  eft  indubitable  que  tout  ce 
que  nous  avons  de  bon  vient  de  Dieu 
6c  que  !e  com.mencem.eRt  ,  la  conti- 
nuation &  la  confommation  de  la 
Vertu  &  de  toutes  les  bonnes  actions 
font  des  effets  de  fa  bonté  ,  &  que 
nous  lui  en  devons  rendre  grâces. 
Mais  il  eft  aulTi  fur  qu'à  proportion 
du  bon  urae;e,  que  TOUS  faifons  des  fe- 
cours  de  Dieu,  il  augm.ente  fes  grâ- 
ces, félon  la  Parabole  des  Talens. 
Perfonne  ne  manque  du  néceffaire 
pour  commencer  à  bien  faire.  Dieu 
à  cet  égard  prévient  tous  les  hom- 
mes. S'ils  mcprifent  ces  premières 
invitations ,  il  n'efl:  pis  furpreiiant , 
que  Dieu  de  fon  côté  les  abandonne; 
à  qu'au  contraire  s'ils  les  écoutent, 

ils 
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ils  ne  reçoivent  davantage  de  ce- 
lui, dont  la  Libéralité  eft  incpuifa- 
ble. 

Nous  parlerons  du  refte  des  Cha- 
pitres de  ce  Livre  ,  dans  la  fuite  de 
ce  Volume. 


ARTICLE     V. 

L  HiSTOiREDE  France,  ^^- 

puis  l'établîjfement  de  la  Monarchie 
Françoife ,  dans  les  Gaules  ,  par  te 
P.  Daniel  de  la  Compagnie  de 
'Jefus.  Nouvelle  Edition  enrichie 
de  plufieurs  Médailles  authentiques^ 
^  augmentée  ,  par  V  Auteur  ,  des 
principaux  évenemens  des  Règnes 
de  Louis  XIII.  ^  de  Louis 
XIV.  Tome  VII.  A  Amaerdam 
MDCGXXIV.  in  4.  pagg.  210. 

T  E  P.  Daniel  auroit  pu  faire  un 
-■— '  Volume  beaucoup  plus  grand 
de  l'Hiftoire  de  Louis  Xlll.  &  de 
celle  de  Louis  XIV.  Mais  il  s'erl 
contenté  de  marquer  une  partie  des 
principaux  évenemens  de  ces  deux 
Règnes,  avec  les  tems  auxquels  ils 
font  arrivez.  On  ne  fauroit  blâmer 
fa  conduite  en  cela,  foit  que  fa  fan- 

te 
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té  ne  lui  permette  pas  d'entreprendre 
d'e'crire  les  Vies  des  deux  Rois^ 
fous  lesquels  il  s'eft  pafTé  une  infini- 
té de  chofes  grandes  &  mémorables; 
foit  qu'il  ait  jugé  qu'il  falloit  laiirer 
à  la  Pofterité  le  foin  d'écrire  cette 
Hiftoire,  lors  que  les  Esprits  feront 
un  peu  refroidis  fur  lesEvenemensde 
ce  tems-là,  ou  foit  enfin  qu'il  aiteu 
quelques  autres  raifons ,  que  nous  ne 
pénétrons  pas ,  de  lailTer  à  quelque 
autre  le  foin  d'écrire  l'Hilloire  dont 
il  s'agit.  Son  exemple  pourra  fervir 
à  excufer  ceux  qui  engagez  à  écrire 
l'Hiftoire  d'un  autre  Etat  jusqu'aux 
derniers  tems ,  fuivront  fa  méthode, 
au  moins  à  quelque  égard.  Dans  le 
fonds  il  n'eft  pas  juftc  qu'on  loue 
ceux, qui  ne  le  méritent  pas;  ni  pru- 
dent de  dire  des  veritez  choquantes 
de  perfonnes  vivantes  ,  ou  mortes 
depuis  peu.  G'eft  à  la  Pofterité  à  fai- 
re une  jutlice,  que  nous  n'aurons 
pas  faite;  comme  nous  faifons  au- 
jourd'hui celle  quenosPrcdecefleurs 
n'ont  pis  faîte,  en  leur  tems. 

Ce  "Journal  Hljlcrique  ^  comme 
l'appelle  l'Auteur  ,  commence  avec 
lere^nedcLouïs  XîII.  en  MDCX. 
&  finit  à  la  morrdeLouVsXlV.foii 
fils  en  MDCCXV.  Nous  ne  ferons 

l'om.XXII.P.i,         H         qu'en 
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qu'en  toucher  quelques  eadroîts  de 
Tan  MDCCII.  Le  P.  D^«/f/nes'eft 
pas  piqué  d'imiter  ces  Hifloriens,  qui 
difent  le  mal  &  le  bien,  de  ceux  dont 
ils  p.irlent  ,  avec  taut  de  calme  & 
d'indiîference,  qu'on  ne  fauroit  de- 
viner fur  leur  narration  de  quelle 
Nation  ils  font. 

Il  dit  fur  le  3.  de  Juillet  que  l'Em- 
pereur ,  comme  Archiduc  d'' Autriche^ 
déclara  la  guerre  aux  Rois  de  France 
&  d'Espagne.  11  auroit  pu  ajouter, 
cf  comme  héritier  ^  à  ce  qu'il  fréten^ 
doit  y  de  la  SucceJJion  d'Espagne. 

Sur  le  If.  d'Août,  il  dit  en  par- 
lant de  la  bataille  de  Luzzara, 
„  que  le  Vùnct  Eugène  attaqua  l'ar- 
5,  mée  des  deux  Couronnes  :  que  le 
,,  Prince  deCammerci  à  la  tête  de  la 
,,  la  droite  des  Impériaux  fit  trois 
„  vigoureufes  attaques  à  la  gauche 
5,  des  François,  ou  le  Comte  de 
„  Tejfe  l'attendit  jusqu'à  la  portée 
„  du  piftolet ,  fans  permettre  qu'on 
„  tirât  un  fcul  coup  ,  &  que  les 
„  Impériaux  furent  vivement  rtpouf- 
„  fez. 

Il  auroit  été  à  propos  de  dire  que 
l'Armée  Impériale  étoit  plusfoiWede 
beaucoup  que  celle  des  deux  Couron- 
nes; comme  on  le  difoit,  dans  toutes 

les 
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les  Nouvelles  de  ce  tems  là  ,  ou  con- 
tredire cette  opinion  des  ennemis  de 
la  France. 

,,  Ils  vinrent  une  quatrième  fois 
„  à  Talfaut,  continue-t  //,  &  gagne- 
„  rent  un  peu  de  terrain,  fur  les  Ir- 
„  landois,  &  fur  les  bataillons  du 
,,  Perche  &  de  Sault  ;  mais  Be- 
„  fons  s'dtant  avance,  avec  le  Re- 
„  giment  Colonel  Général  &  trois 
,,  autres  ,  il  les  repouffa  ,  éc  il  en 
,,  fut  de  même  à  la  droite. 

Il  n*auroit  pas  cté  mal  de  dire 
que  le  Prince  de  Commerci  fut  tué 
à  la  première  attaque,  ce  qui  mit 
quelques  Bataillons  &  Efcadrons 
Impériaux  en  defordre  ;  ou  d'avertie 
que  cela  n'ctoit  pai.  vrai. 

,,  Le  combat,  dit  nôtre  Hijiori en ^ 
„  dura  quiitre heures,  &  jusqu'à  une 
„  heure  dans  la  nuit.  Le  Prince  Eu- 
„  gène,  voyant  tous  fcs  eiforts  inutî- 
,,  les,  mit  fin  à  l'attaque  &  prit  le 
„  parti  de  fe  retrancher  dans  fon 
„  Camp.  11  s'attribua  néanmoins  la 
„  viâoire;  ce  qu'il  ne  put  faire  que 
,,  par  la  feule  raifon,  que  fon  Armée 
,,  n'avoit  point  fui. 

i!  auroit  cté  bon,  que  le  P  Da- 
niel nous   apprît   laquelle  des  deux 
Armées    étoic   plus   forte  ;  car   les 
H  2  Nou- 
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Nouvelles  publiques  qui  vinrent  alors 
en  Angleterre  &  en  Hollande  fai- 
foient  l'Armée  Françoîfe  &  Espa- 
gnole plus  forte  que  l'Impériale, 
comme  elle  le  fut  presque  toujours. 
On  a  apris ,  par  ces  mêmes  Nouvel- 
les ,  &  par  le  rapport  de  quelques  Offi- 
ciers ,  qui  fe  trouvèrent  à  cette  adion, 
que  les  Impériaux  pouffèrent  leDuc  de 
Vendôme  &  que  le  Prince  Eugène  ga- 
gna le  Champ  de  Bataille,avec  une  par- 
tie de  l'Artillerie,  où  il  paffa  la  nuit. 
Le  Lendemain,  comme  on  nous  Ta 
raporté,  les  Impériaux  fe  mirent  en 
bataille  dans  la  penfée  que  ks  Fran- 
çois les  viendroient  attaquer.  Mais 
ces  derniers  retranchèrent  leur  Camp , 
dont  ils  fortirent  fi  peu ,  qu'ils  laif- 
ferent  aux  Impériaux  le  foin  d'enter- 
rer les  François  ,  qui  avoient  été 
tuez.  Après  cela,  le  Prince  Eugène 
trouvant  l'Ennemi  bien  retranché  en- 
tre lui  &Lu22ara, retrancha auffifon 
Camp.  Mais  il  ne  put  pas  empêcher 
que  Luzzara  ne  fe  rendît  aux  Espa- 
gnols. 

„  Les  Ennemis ,  continue  P  Auteur^ 
„  eurent  cinq  à  fix  mille  hommes 
„  de  tuez,  ou  de  bleffez,&  plufieurs 
„  de  confideration,  entre  autres  le 
,,  Prince  de  Commerci,  qui  fut  une 
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'„  grande  perte,  pour  le  Prince  Eu-" 
„  gène.  Nous  y  eûmes  deux  ou  trois 
„  mille  hommes  tuez  oublefrez.Un 
„  des  plus  confiderables,  parfonmc- 
„  rite,  en  matière  de  guerre,  fut  le 
„  Marquis  de  Crequi ,  Lîeutenant- 
„  General ,  qui  mourut  de  fes  bief- 
„  fures ,  &c.  Le  lendemain,  on  s'em- 
j,  para  du  Château  de  Luzv.ara,  où 
„  Ton  trouva  quantité  de  munitions 
„  de  toutes  fortes. 

Pour  le  nombre  des  morts,  il 
n'cft  guère  poffible  de  favoir  ia  véri- 
té; mais  fi  les  François,  après  avoir 
tue  cinq  à  fix  mille  hommes,  au 
Prince  Eugène,  &  n'en  avoir  perdu 
que  la  moitié  ,lui  cédèrent  le  champ 
de  bataille,  fans  rien  entreprendre 
contre  lui,  quoi  qu'ils  fufient  beau- 
coup plus  forts,  c'ell  une  nouvelle 
manière  de  faire  la  guerre.  Les  Nou- 
velles, qui  ont  été  confirmées  par 
des  Officiers,  quiavoientétcpréfeijs 
à  Tadion ,  dirent  que  le  Prince,  ayant 
trouvé  que  les  François  &  les  Espa- 
gnols b'ctoient  retranchez  après  le 
combat ,  dans  le  deflein  de  l'arrêter- 
là  &de  prendre  le  Château  de  Luzza- 
ra ,  fe  retrancha  de  fon  côté,  fans 
néanmoins  pouvoir  empêcher  que  ce 
Château ,  qui  n'ctoit  pas  de  réfillan- 
H  3  ce 
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ce  fe  rendît.  Par- là  il  empêcha  que 
l'Armée  Ennemie  ne  s'avançât  plus 
loin  fur  cette  rivière. 

Le  P.  Daniel  remarque  fur  le  lo. 
de  Juin,  comme  quelque  chofe  de 
mémorable  „  la  journée  de  Nimegue, 
„  où  le  Duc  de  Bourgogne  battit  la 
„  Cavalerie  Ennemie  (<rV/  à  dire  la 
,,  Cavalerie  Hollandoife)  à  la  vue  de 
„  cette  Vilk.  Les  Alliez,  dipil^  y 
„  perdirent  mille  à  douze  censhom- 
„  mes  ,  avec  une  grande  partie  de 
„  leur  équipage  ,  ôc  les  François 
,,  n'eurent  que  cent  cinquante  hom- 
„  mes  de  tuc2.  Ils  firent  un  butin  de 
„  cinq  cens  mille Ecus  &  enlevèrent 
„  plus  de  deux  cens  mille  béces  à 
,,  cornes. 

11  eft  vrai  que,  par  la  Maladie  & 
par  la  mort  du  Roi  Guillaume,  il  ar- 
riva que,  faute  de  bon  ordre,  laCa- 
vaterie  Hollandoife  fut  furprife  & 
obligée  de  fe  retirer  à  Nimegue,  qui, 
quoique  VilIe)frontiere  de  ce  côte- là, 
étoit  mal  pourvue  &  mal  fortifiée.  Si 
ks  François  l'avoient  attaquée,  elle 
aaroit  été  en  grand  danger  ;  mais  ils 
«'étoient  pas  prêts  à  faire  ce  fiege  ;  & 
l'Armée  confédérée  d'Angleterre,  & 
de  Hollande  marchant  du  côté  de  la 
Gaeldre  elle  arrêta  tout  court  l'Ar- 
mée 


Ancienne  &  Moderne'.     1 75- 
méc  de  France.  Il  arriva  dès  ce  tems- 
ci\  que  la  fuperiorité  que  la  France 
avoir  eue  fur  les  Armées  des  Etats 
Généraux,  fc  trouva  de  Tautrccôté; 
quoique  la  France,  qui  avoit  envahi 
Tan  M  DCLxxii.  en  peu  de  jours,  une 
grande  partie  des  Provinces  Unies, 
par    fes    feules  forces  ,    fc    trouvât 
alors  unie  avec  l'Espagne,  à  qui  elle 
avoit  donné  un  Roi ,  qui  étoit  petit- 
fils    de    LonïsXlV.     Lu  Barrière^ 
dont  on  avoit  tant  parlé,  étoit  entre 
fes  mains ,  &  les  Etats ,  pour  avoir 
leurs  Troupes ,  qui  ctoicnt  dans  quel- 
ques Places  avancécs,avoient  été  obli- 
gez de  reconnoître  le  Roi PkilipfeV. 
pour  Roi  d'Espagne.  La  France  étoit 
en  état  d'épouvanter  les  Provinccs- 
XJnies,  plus  que  jamais,  fi  TAngle- 
terre  ne  fe  fût  pas  déclarée  pour  elle, 
&  n'eût  envoyé   un   gros  corps  de 
Troupes ,  pour  fe  joindre  avec  celles 
des    Etats.     Comme   cette   Armée 
commença  à  paroître,les  prosperitez 
de  la  France  commencèrent  à  s'éva- 
nouir.   LcP.Dafjjel,  en  bon  Fran- 
çois ,  mais  non  pas  en  bon  Hifto- 
ritn  ,  commence  ici  à  rabattre  les 
coup'.. 

,,  Venio,  éiiiil,  dans  la  Gueldre 

»  fut  prife  par  les  Alliez,  vint-cinq 

H  4  „jours 
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5,  jours  après  avoir  été  invertie,  & 
„  le  quatorzième  de  tranchée ouver- 
5,  te.  Cette  mauvaife  Place  fut  dé- 
„  fendue,  par  Mr.  de  Varo^  Gou- 
5,  verneur  de  la  Place,  pour  le  Roi 
5,  d'Espagne,  &  par  Mr.  âe  l'/lbadie 
5,  Brigadier  dans  les  Troupes  de 
5,  France,  avec  une  médiocre  Gar- 
„  nifon,  <5c  ils  ne  fe  feroientpasreU' 
„  dus;  fans  que  les  Bourgeois,  vo- 
5,  yant  une  grande  brèche  à  la  Pla- 
5,  ce ,  ctoicnt  fur  le  point  de  fe  re- 
„  volrer. 

Il  paroît ,  par  les  Relations 
Angloifes,  &  Hollandoifes ,  que  le 
Comte  de  Marlboroagh  avoit  eu  def- 
fein  d'attirer  TArmce  de  France 
à  un  combat,  avec  un  avantage  égal; 
mais  que  l'Armée  Françoife,  com- 
mandée par  Mr.  àtBoufflers  ^f^on^  le 
Duc  de  Bourgo^rne^  fe  poftoit  en  des 
lieux  avantageux  ;  cela  fit  juger  aux 
Etats  Généraux  qu'il  vaudroic  mieux 
travailler  à  fe  rendre  maître  des  Pla- 
ces de  la  Gueldre  Espagnole,  parce 
qu'elles  empêchoient  la  navi;^atîon 
de  la  Meufe,  &  coupoient  la  Ville 
de  Maftricht ,  où  l'on  ne  pouvoit 
rien  envoyer,  que  parterre,  &avec 
une  forte  Efcorte  Là-  ■'elUis  le  Comte 
décampa ,  le  29.  d'Août  &  le  même 

jour, 
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jour,  Venio  fut  iiivefti ,  par  Mr. 
d'Opdam  ,  avec  un  dctachement  Aii- 
glols  ,  qu'il  polia  d'un  côte  de  la 
Mcufe,  &  par  le  Maïkgrave  de 
Brandebourg,  qui  p:aça  les  Troupes 
du  Roi  de  Pruile,  ion  Frcre,  de 
l'autre  côté  de  la  Rivière.  Les  Re- 
lations Angloifes  difent  que  le  Duc 
de  Bourgogne,  ayant  appris  cette 
nouvelle  ,  partit  pour  Paris ,  pour 
n'être  pas  témoin  de  la  prife  de  cette 
Place.  L'adion  la  plus  vive,  qui  fe 
fît,  fut  l'attaque  &  la  prife  du  Fort 
de  S.  Michel,  que  les  Anglois  com- 
mandez par  le  Lord  Cuts  emportèrent 
l'cpce  à  la  main;  ce  qui  fit  craindre  aux 
Bourgeois, qu'il  n'en  arrivât  de  mê- 
me, à  l'égard  de  la  Ville.  W  faut 
encore  ajouter  à  cela  que  le  Sr. 
K'jehorn  ,  célèbre  Ingénieur,  com- 
mença à  faire  voir,  à  ce  Siège,  de 
quelle  importance  il  étoit  de  faire 
grand  feu,  devant  une  Place,  &  d'é- 
pargner la  vie  des  foldats,  qu'on  é- 
pargnoit  fouvent  moins  que  la  pou- 
dre. Ceux  qui  ont  vécu  dans  ces  Pro- 
vinces, ou  fervi  dans  ces  Armées, 
pendant  la  dernière  guerre,  peuvent 
fivoir  l'effet  que  produifoit  le  bruit 
de  l'ylrtillerie  &  des  nouveaux  îvlor- 
tiers  portatifs ,  qu'il  avoit  inventez. 
H  5  Ce 
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Ce  fut  auffi  lui ,  qui  conduint  les  Siè- 
ges fuivans,  qui  durèrent  très -peu  ^ 
en  comparaifon  des  autres  Siégeas, 
même  quand  on  attaqua  des  Places 
fortifiées  par  le  célèbre  Mr.  de  F'au- 
haa.  Il  arriva,  le  23.  Septembre,  que 
les  A(îî:fgeans  ayant  apris  la  prife  de 
Landau,  en  Allemagne,  par  TAr- 
mée  Impériale ,  ils  firent  plufieurs  dé- 
charges de  leur  Artillerie .  pour  té- 
moigner la  joie  qu'ils  avoient  de 
cette  bonne  nouvelle.  La-dclfus  les 
Bourgeois  furent  dans  une  extrén;e 
inquiétude;  parce  qu'ils  avoient  re- 
marqué qu'une  décharge  générale 
avoit  été  le  ^gnal  de  l'attaque  du  Fort 
de  S  Michel ,  de  forte  qu'à  leur  ins- 
tance l'on  cip'tiila  le  ^^.  du  Mois. 
Si  la  Place  avoir  été  fi  mauvaife  &  îa 
Garnifon  ^\médiocre^<:i^M^  le  a\i  nôtre 
H'fiorien.elle  n'auroit  ^ifurc ment  pas 
foûtenu  fi  long  tems  le  Siège,  Il  val- 
îoît  mieux  faire  une  honorable  m^  a- 
tion  de  Koehorn  ^  que  de  mépriler 
celui,  qui  conduifoit  ce  Siège;  d'au- 
tant plus,  que  ce  ne  fut  nullement 
Ja  feul"  Place,  ou  '1  fit  paroître  fà 
capacité.  Méprifer  un  Ennemi  ,  qui 
remporta  e.n  très- peu  d'amiées  des 
avantages  furprenanrs,  fur  les  Armées 
&  les  Places  de  France  ,  c'eû  b?>n 

plus 
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plus  deshonorer  ces  Armées ,  d'ail- 
leurs bien  disciplinées  ;  que  les  En- 
nemis, qui  les  battirent  tant  de  fois. 

Sur  le  7.  d'Odobre  il  dit  encore  , 
en  un  mot,  que  les  Ennemis  prirent 
auiTi ,  par  compolîtion  ,  la  Ville  de 
Ruremonde.  Je  ne  doute  pas  que  le 
P.  Déin.el^  fi  jamais  il  écrit  l'Hiftoi- 
re  de  ce  tcms-là,  ne  s'étende  un  peu 
plus,  pour  nous  apprendre  que /^^xT<?- 
mQnde  fut  affiegce,  fur  la  fin  de  Sep- 
tembre,. &  évacuée,  par  la  Garni- 
fon ,  le  jour  qu'il  a  m.arqué,  après 
avoir  capitulé  le  précèdent. 

,,  Le  13.  du  même  Mois  ,  il  fait 
„  mention  de  la  Citadelle  de  Liège, 
,,  prife  d'Aflaut  par  le  Comte  de 
„  Marlborough  .  où  ie  Sr.  Violaine  ^ 
„  Commandant  de  la  Place,  leCom- 
,,  te  de  Charrojî  (5c  quelques  autres 
j,  Officiers  furent  pris  fur  la  brèche. 
Avant  que  de  dire  cela  ,  il  n'auroit 
pas  été  mal  de  dire  que  Steve't25vj.%rt^ 
Ville  à  5"  lieues  au  delïu?  de  Rure- 
monde,  fut  prife  par  les  Alliez. 
D' ai  Leurs  les  mots  que  Fioîaine'^  le 
Comte  de  Charrajl  furent  pris  ^  fur  la 
brèche^  femblent  dire  qu'ils  défen- 
doient  la  Place  répéealamainquand 
ils  furent  pris, au  lieu  qu'ils jetterent 
les  armes  bas  &  fe  rendirent ,  à  dis- 
H  6  cretion. 
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cretion.     Les  Relations  des  Alliez, 
après  avoir  die  que  la  Ville  de  Liège, 
abandoniie'e  par  les  François ,  qui  s'é- 
toient  retirez  les  uns  à  laChartreufe, 
&  les  autres  à  la  Citadelle,  fe  remit 
au  Comte  de  Marlborough;  ces  Re- 
lations ,  dis-jc  ,  diCent  que,lix  jours 
après  la  reddition  de  Liège,  on  fit 
ouvrir  la  tranchée  devant  la  Citadelle 
à    la    droite,  par  quatre  bataillons 
Anglois,  &    à    la   gauche   par   un 
Rombre  égal  de  HoUandois.  Le  foir 
même  les  Alliez  attaquèrent  un  re- 
tranchement de  l'Ennemi,  qu'il  fut 
obligé  de  quitter  par  le  feu  perpétuel 
du  Canon.  Cependant  il  tenta  de  re- 
prendre ce  polie  ;  mais  i!  fut  repoufle , 
iivec   perte.      Le  21.  les  AlTiegeans 
continuèrent   â   tirer,  avec   plus  de 
violence,  fur   la  Citadelle  &  y  dé- 
montèrent tous  les  Canons,  excepte 
deux,  &  il  n'y  refta  non   plus  que 
deux  Mortiers  dont  on  put  fe  fervir. 
Le  même  foir,  les  Alliez  jetterent 
quelques  bombes   dans  la  Place,  & 
j]7irentpar  là  le  feu  à  unMagazinoù 
ily  avoir  lix  cens  grenades  chargées, 
6î'  pluiïeurs   barrils   cie  poudre,  qui 
fautèrent  avec  un  fracas  épouvanta- 
ble.   Cette  nuit,  les  attaques  furent 
poufTces  avec  fucccs ,  malgré  tout 

U 


Ancienne  13  Moderne,  1 8  r 
le  feu  des  François.  Le  22.  les  Af- 
fiegcans  augmentèrent  leurs  bateries, 
&  leurs  Bombes  mirent  le  feu  à  deux 
autres  Magazins.  Le  foir,  les  Mor- 
tiers portatifs ,  pour  jettcr  des  Grena- 
des, étant  prêts;  toutes  les  bateries 
recommencèrent  à  tirer ,  avec  tant 
d'ordre  &  de  fuccès  ,  qu'on  n'avoit 
rien  ouï  de  femblable  ;  &  le  lende- 
main Koehorn,  jugeant  que  ia  brcche 
étoit  fuffifante  ,  réfolut  d'attaquer, 
le  foir  même,  la  Contrefcarpe.  On 
ordonna  pour  cela  que  les  Attaques 
feroient  faites ,  par  quatre  bataillons 
&  par  cinquante  Grenadiers  de  cha- 
que côté.  L'airaut  commença  un  peu 
avant  quatre  heures  après  midi,  après 
que  le  Canon  &  les  Mortiers  eurent 
encore  mis  le  feu  à  quatre  autres 
Magazins.  Les  Troupes  comman- 
dées pour  l'Aîîaut  s'avancèrent  en  bon 
or^re  h  fans  tirer,  quoi  que  les  Af- 
fiegez  fiflent  grand  feu.  Elles  atia- 
querent  la  Contrefcarpe,  avec  tant 
de  vigueur,  que  les  Frasçois  l'aban- 
donnèrent. Les  Aflaiîlans  ne  s'arrê- 
tèrent pas  à  faire  un  Logement ,  en 
cet  endroit,  ils  fe  jetterent  fur  le 
champ  dans  le  Chemin  couvert,  & 
de  la  dans  le  Folle ,  d'où  ils  fe  mi- 
rent à  momcr  à  l'Allant,  parlaBrc- 
H  7  che, 
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che  ,  &  prirent  la  Place  Tépce  à  la 

main. 

Le  Gouverneur,  qui  cinq  jours 
auparavant ,  iommé  de  fe  rendre  par 
le  Comte  de  Marlboroij^^h  ,  avoit  ré- 
pondu ,  qu'il  leroir  afl'cz  tôt  d'en 
parler,  dans  fix  femaines,  fe  trouva 
Il  furpris ,  qu'il  fitbatre  far  le  champ 
la  chamade,  Mais  les  Alliez  ,  étant 
maures  de  laP}ace,nc  voulurent  pas 
écouter  les  AlTiegeï  ;  qu'ils  n'cullent 
pofé  les  armes  éi  demandé  quartier, 
comme  ils  le  firent.  Les  Ânglois, 
comme  difent  les  Relations  Angloi- 
fes, firent  paroitre  en  cette occalion, 
une  très-grande  valeur.  On  y  loué 
aufîi  beaucoup  le  Prince  Héréditaire 
dtHejf/e-CjJ/ei^i  préfent  Roi  de  Suede^ 
qui  Te  mit  volontairement  à  la  tête 
des  Grenadiers,  &qui,  étant  le  pre- 
mier monté  à  la  Brèche,  arracha  à 
un  Enfcigne  François  fon  Drapeau. 
On  trouva  un  grand  butin,  dans  la 
Place  ;  puis  qu'on  y  faifit  trois  cens 
mille  Francs  en  comptant,  &  douze 
cens  mille  en  Lettres  de  change, fur 
les  meilleurs  Banquiers  de  Liège.  La 
Garnifon  fe  rendit  à  discrétion.  Elle 
avoit  été  de  huit  bataillons,  dont 
trois  étoient  François  &  le  refte 
d'autres  Nations.  Le  Gouverneur  & 

le 
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le  Comie  de  Lharroft  tnrtntlcs  plus 
difliiiguez  Du  c6t^  c'cs  x\ng!ois  on 
pt;rdit  (outre  Mr.  l-f'eKîvjorth ,  Frère 
du  Lord  y^^/;^',&  auuaiavaiit  l^agedu 
Ri>i  Guills'  me)  un  Livuicnant  Co- 
IoikI  ,  un  Major,  rroi>  Capitaines , 
&  f  X  Officier.*»  rubalternes,avec  cent 
quarante  trois  lïmplesfoldats, qui  fu- 
rent tuez.  Il  y  eut  \int  quatre  Offi- 
ciers &  trois- cen^-tbixante  (oldats  de 
blfflcz.  L'attaque  ne  dura  pas  une 
heure. 

Le  P.  DarAel  n*a  pas  marqué  ici 
la  prife  de  !a  v  hnrtreufe  ,  qui  fut 
rendue  le  29  d'Oâ-obre.  A  ÛÀ\  heu- 
res du  Diaiin  ies  Mortiers  commen- 
cèrent à  tirer  fi  violemment  qu'ils 
mirent  !e  feu  a  quantité  de  bâtimens. 
A  deux  heures  après  m.idi .  le  Canon 
commei  ça  \  battre  les  dehors ,  &  la 
Garnifon  capitula.  H  fut  convenu 
que  le  lendemain  au  matin  on  îivre- 
roît  les  portei>  aux  AlTieiieans  ,  & 
qu'au  foT  du  31.  ia  Giniifon  forti- 
roit  avec  fes  armes,  Tambour*-  bat- 
tans  &  Enfeignes  déployées,  &  deux 
petites  pièces  d' '\rtiî!erie,  ce  quifut 
exécuté.  II  eft  z  prélumer  que.  fi 
le  P.  Daniel  continue  fon  Hiftoire, 
il  n'oubliera  rien  de  tout  cela,  qui 
jctta  l'épouvante  dans  le  Païs,  & 

fut 
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fut  comme  le  prélude  de  la  réduc- 
tion des  Pais- Bas.    Les  Troupes  des 
Alliez  firent   très  -  bien  leur  devoir  ; 
mais  Ksehor^ ^qu'i  conduilit  ces  pre- 
miers Sièges,  eut  le  principal  hon- 
neur de  ces  bons  fuc:ès.    Sa  mé- 
thode étoit,  comme   on  a   dit  ,  de 
faire  un   ftu  extraordinaire  fur  les 
Places  ^u'il  attaquoit.  Il  ne  vouloir 
rien  commencer ,  qu*il    n'eût  tout 
prêt  ce  qu'il  demandoit,  &  au  delà, 
parce  qu'il  avoit  remarque  que  ces 
fortes  d'entreprifes  manquoienr,  faute 
de  ce  qui  étoit  ncceffaire,  pour  les 
pouffer  avec  vigueur  &  fans  difcon- 
tinuation.     On  a  ouï  dire  qu'un  Dé- 
puté des  Etats  Généraux  à  l' Armée, 
lui  ayant  reproché  qu'il  étoit  caufe. 
que  les  Etats   avoient  fait  trop  de 
dcpenfe  en  ces  Sièges,  en  y  faifant 
voicurer  trop  d'Artillerie,  de  Bou- 
lets, de  Mortiers  ,  de  Bombes  ,  de 
Grenades  &  de  Poudre;  il  avoit  ré-, 
pondu,  un  peu  groiïîerement :  Sa- 
Z'ois'je  que    Us  Fra^fois  étaient  de  fi 
grands  pAtrons  ?     Il  employa  une  in- 
jure encore  plus  groiriere,en  parlant 
Flamand. 

Notre  Hiilorien  parle  enfuite  du 
Siège  deKéifers\vaart,qui  dura  deux 
mois,  parce  qu'on  ne  prit  pas  ks 

me* 
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mefurcs  ncceUaircs  pour  empêcher 
qu'il  n'y  entrât  du  fecours  par  le 
Rhin:  „  C'eft,  dit  notre  Auteur^ 
„  une  petite  Place  qui  n'a  qu'une  rue, 
lituée  fur  le  bord  du  Rhin.  Elle 
,',  coûta  à  prendre  cinquante- neuf 
,,  jours  de  tranchée  ouverte,  &  les 
„  ennemis  y  perdirent  plusdemon- 
j,  de  ,  qu'ils  n'auroient  fait  en  per- 
„  dant  une  grande  bataille,  y  ayant 
„  eu  fept  ou  huit  mille  hommes  de 
„  tuez.  C'ctoit  le  Marquis  de 
„  Blainville,  qui  y  commandoit,  il 
„  y  fit  de  fréquentes  &  de  vigoiireu* 
„  fes  forties,  où  il  ruina  plufieurs 
^,  fois  les  travaux  de  leurs  tranchées, 
„  encloua  les  Canons  des  Ennemis 
„  &  les  obligea  de  changer  leur»  at- 
„  taques.  Enfin,  la  Ville  n'étant 
~  plus  qu'un  amas  de  ruines  ,  il  en 
„  forcit  par  une  capitulation  très- 
,,  honorable.  Il  y  fut  bleiïe  ,  aufîi 
,,  bien  que  le  Chevalier  de  CroilTy 
„  &  le  Marquis  de  S.  Sulpice,  qui 
„  mourut  de  fes  blefTures.  Le  Roi 
,,  fit  le  Marquis  de  Blainville  Lieu* 
„  tenant  General. 

Il  n'auroit  pas  été  mal  à  propos 
de  dire  que  cette  Place  ne  tint  fi 
long-tems,  que  parce  qu'elle  fut 
plufieurs  fois  rafraîchie  &  fecourue 

de 
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de  Tautre  côté  de  la  Rivière,  duquel 
l'ennemi  e'toit  le  maître  ,  aufli  bien 
que  d'une  petite  Ile  ,  par  où  Ton  y 
pouvoir  envoyer  des  vivres  &  du 
monde.  Koehorn  ne  fut  point  em- 
ployé à  ce  Siège,  qui  avoit  été  ré- 
folu  avant  la  naort  du  Roi  Guillau- 
me, fans  qu'on  y  erriployât  cet  ha- 
bile homme  quoi  qu'il  eût  rendu  un 
âgnalé  fervice  à  ce  Prince  au  Sicge 
deNamur;  parce  qu'il  n'étoitnulle* 
ment  propre  à  s'accommoder  à  fes 
CourtilaHS  ,  qui  avoient  Couvent 
moins  de  foin  de  faire  honneur  au. 
Roi  ,  que  de  demeurer  maîtres  de 
fon  cfprit.  Cependant  ,  dès  que  le 
Comte  deTallard,  qui  avoit  été  fur 
le  bord  occidental  du  Rhin,  pour 
foûtem'r  la  ir'lace ,  s'en  fut  éloigné  y 
en  fe  joignant  à  Mr.  de  Boufiers^ 
elle  capitula  le  15-.  de  Juin. 

Notre  Hiftorien  remarque:  „  que 
,,  Landau  fut  rendu  au  Roi  desRo- 
5^  mains  &  au  Marquis  de  Bide, qui 
„  commandoit  l'Armée  Impériale  » 
„  près  de  cinq  mois  ,  après  que  la 
„  Place  eût  été  invertie  &  près  de 
,,  quatre  mois  de  tranchée  ouverte. 
,,  Elle  fut  vigoureufemeat  défendut 
„  par  Mr.  de  Metac.  Le  Prince  de 
„  Baràt  &  le  Comte  de  SoiJfo»s  y 

„  turent 
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„  furent  tuez.  Le  Prince  LeopoU 
„  de  Uiektrtjiein ^\t  Prince  deDour- 
„  lac  (5c  le  Comte  de  Komngfek  y 
„  furent  blefTez.  Les  fourneaux  & 
„  les  fougades  y  furent  fouvent  mis 
,,  en  œuvre, avec  fuccèspar  leGou- 
„  verncur;  qui  ne  la  défendit  pas  plus 
,,  long-tems,  faute  d'argent,  de  re- 
„  medes  pour  les  malades  &  les 
„  ble/leià  de  munitions  de  guerre. 

Ce  Siège  dura  en  effet  long-tcms, 
mais  on  faitaflez  que  les  Armées  de 
l'Empire  font  ordinairement  peu 
fournies  de  munitions  de  guerre,  & 
mal  payées  Quoique  le  Prince 
Louis  de  Baden  tût  un  grand  Gene- 
ral d*armée  ,  il  n*ctoit  pas  pofîible 
qu'il  fuppléât  par  fon  habileté  aux 
befoins  de  l'Armée.  On  n'a  pas  vu 
non  plus ,  qu'elle  fût  jamaisfournie 
de  grands  Ingénieurs  ;  &  quand  elle 
en  auroit  eu  ,  le  manquement  d'Ar- 
tillerie &  de  Munitions  de  guerre 
n'auroit  pas  permis  qu'ils  fiiîent  pa- 
roître  leur  habileté  Ainfi  il  n'étoit 
pas  difficile  de  tirer ,  malgré  eux,  les 
Sièges  en  longueur. 

Sur  le  14.  d'Octobre  ,  notre  Au- 
teur parle  de  la  bataille  de  Freidlin- 
gen,  ,,  où  le  Marquis,  de  Viiiars, 
„  dit' il ^  défit  l'Armée  Impériale, 

n  com- 
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„  commandée  par  le  Prînce  Louïs 
„  de  Baderi  ,  qui  lailla  trois  mille 
„  morts  fur  la  place.  On  fit  neuf 
5,  cens  priibnniers,  on  prit  onze 
,»  pièces  de  Canon  ,  trente  cinq  E- 
f)  tendarsoa  Drapeaux,  quatre  paires 
j,  de  Timbf^ies  &  cinq-cens  Chariot? 
5,  chargez  de  Munitions  de  guerre. 
9)  Parmi  les  Prifonniers  étoient  les 
9,  Comtes  de  Konin^^fck  &  deHoo- 
5,  henloo;  parmi  les  morts, le Com- 
),  te  de  Furflenherg  ,  &  le  General 
„  Erfa,  Par  ni  les  b  elFez  étoient 
9,  le  Prince  de  Baden  ,  le  Comte 
9,  de  Hohenz'illern  &  le  Prince  dV«j- 
if  fach.  Nous  y  perdîmes  Mrs. 
9,  Des  Bordes  ^  Lieutenant  Général  & 
t,  S,  Maurice  ,  Maréchal  de  Camp, 
»,  &  dont  la  mort  caufa  du  desordre 
9,  dans  notre  Infanterie.  Le  Che- 
9>  valier  de  Chamilli  &  Mr.  de  Ta^ 
9,  'vannes^  Brigadiers ,  moururent  de 
„  leurs  Bleflures.  Le  nombre  des 
9,  morts  fut  de  mille  à  onze  cens 
„  hommes.  Mr.  de  Magnac,  Ma- 
,,  réchal  de  Camp  ,  qui  comman- 
,,  doit  la  première  ligne  de  la  Cava- 
„  rie,  eut  très -grande  part  à  la 
„  Viàoire.  Le  Marquis  de  Villars 
„  fut  fait,  par  le  Roi,  Maréchal  de 
,,  France  ,  huit  jours  après  cette 
„  Viaoire.  H 
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Il  fe  peut  faire  ,  comme  il  eft 
arrivé  plulieurs  fois  ,  que  chaque 
Parti  s'attribuât  la  Vicloire;  puis 
qu'on  publia  une  Relation  de  ec 
Combat ,  envoyée  par  le  Prince  de 
Bade  au  Roi  des  Romains ,  par  la- 
quelle il  s'attribuoit  la  Vidoire,  par- 
ce qu'il  étoit  demeuré  Maître  du 
Champ  de  Bataille.  J'en  metrrai  ici 
la  fubftance. 

Le  Prince  Louis  ayant  fort  affoî- 
bli  fcn  Armée, par  des  détachcmens 
confiderables  ,  qu'il  avoit  envoyez 
en  divers  lieux  ;  pour  empêcher  la 
jondion  des  Bavarois  &  des  Fran- 
çois; demeura  lui-même  à  Freidlin- 
gucn,  avec  environ  huit  mille  hom- 
mes. Les  François  l'ayant  fu  cru- 
rent que  c'étoit  là  une  occafion  favo- 
rable ,  pour  l'attaquer.  Le  Comte  de 
Guifcard  pafTa  là  delTus  le  Rhin  à 
Neubourg ,  &  s'empara  de  cette 
Place,  &  le  Prince  décampa  de  Freid- 
linguen,  avec  fa  petite  Armée;  de 
peur  d'être  enfermé  entre  les  Corps 
commandex  par  le  Marquis  de  Vil- 
lars  &  par  le  Comte  de  Guifcard. 

Comme  il  étoit  en  marche,  & 
.qu'il  avoit  déjà  pafle  un  Pont,  avec 
la  meilleure  partie  de  fon  Armée,  le 
Comte  de  Merci,  qui  couvroit  la 

marche. 
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marche,  avec  quatre  cens  Chevaux, 
lui  eRVoya  dire  que  le  Mtrquis  de  Vil- 
lars  marchoit  à  lui,  avec  trente  Ba- 
taillons ,  &  quarante  Efcadrons  ,  en 
ordre  de  bataille.  Sur  cela  le  Prince 
Louis  fit  faire  volte  face  à  fon  Ar- 
mée <5c  marcha  à  Pennemi. 

Les  deux  Armées  ,  n'étant  éloi- 
gnées,  que  de  cinq  cens  pas,  Tune 
de  l'autre,  firent  halte  ,  &  employè- 
rent environ  une  heure  à  fe  dispofer 
au  combat.  Le  Prince  commença  à 
faluer  TEnnemi,  avec  fon  Artillerie. 
La  première  ligne  de  la  Cavalerie 
Impériale,  fit  d'abord  lâcher  le  pied 
à  la  Françoife;  mais  il  arriva,  fans 
qu'on  ait  fû  comment, que  la  fecon^ 
de  ligne  des  Impériaux  fut  mife  en 
defordre  &  quitta  le  champ  de  batail- 
le, avec  tant  de  confufion,  qu'elle 
n'y  revint  plus.  Dans  cette  conjonc- 
ture, le  Prince  ne  penfoit  à  autre 
chofe  ,  qu'à  faire  retraite  avec  fon 
Infanterie,  du  mieux  qu'il  pourroit. 
Cependant  l'infanrerie,  fans  fe  trou- 
bler de  ce  que  la  Cavallerie  l'avoit 
abandonnée  ,  foûtint  fi  bien  le  choc 
de  l'Ennemi,  qu'elle  rompit  l'Infan- 
terie Françoife  &  la  chalfa  dans  ua 
Bois  prochain,  dans  lequel  elle  la 
pourfuivit  presque  jusqu'à  Huningue. 

La 
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La  poudreayant  manqué  à  l'Infante- 
rîc  Impériale, elle cfTuya les  frcqueii- 
tCî»  décharges  de  la  Françoifc,  qu'el- 
le attaqua  l'épée  à  la  main ,  ou  la 
bayonnctte  au  bout  du  JVÎoufquet. 
Ce  qu'il  y  eût  d'étrange  ,  ce  fut  que 
la  Cavalerie  Françoife  ne  fit  aucun 
mouvement  pour  la  foûtenir  contre 
l'Infanterie  Impériale  ,  qui  la  pouf- 
foit,  &  fc  relira  cnfuiteà  Huningue. 
Peut  être  craignît  elle  que  la  Cava- 
lerie Impériale  ne  fe  ralliât  ,  &  ne 
vînt  tomber  fur  elle, 

Le  Prince  de  Badcn  demeura,  dit 
la  Relation , cinq  heures  fur  le  champ 
de  bataille  ,  ce  qui  auroit  été  une 
marque  certaine  de  la  Vidoirc.  Les 
François,  dans  le  premier  feu  du 
combat,  avec  la  Cavalerie  Impéria- 
le, s'étoient  rendu  maîtres  de  fept 
pièces  de  canon.  L'Infanterie  Im- 
périale les  regagna  &  en  prit  encore 
cinq  fur  les  Ennemis  ,  dont  néan- 
moins elle  n'emmena  que  d^iux, 
faute  de  chevaux,  pour  ks  traîner. 
Le  refte  fut  enterré ,  afin  de  le  ve- 
nir prendre  quand  on  pourroit. 

La  perte  des  Impériaux  fe  montoft 
à  quinze  cens  homme^,  tuez  ou 
emmenez  prifonniers.  On  ne  put 
pas  bien   lavoir  la  perte  qu'avôîent 

fait 
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fait  les  François  ,  parce  que  la  plû« 
part  avoientécc  tuez  dans  le  Bois.  On 
fût  feulement  par  les  déferteurs ,  & 
par  les  intelligences  qu'on  avoit  parmi 
eux ,  qu'ils  avoient  perdu  le  double 
que  les  Impériaux. 

Celui  qui  a  public  cette  Lettre  à 
Londres  ,  croit  que  fi  l'on  fit 
chanter  le  Te  Deum  à  Paris,  &  fi  le 
Marquis  de  Villars  fut  fait  Maréchal 
de  France ,  ce  ne  fut  que  par  Poli- 
tique, pour  cacher  au  Peuple  la  dé- 
cadence des  affaires  de  l'Etat.  On 
crut  que  le  General  François,  pour 
foutenir  le  bruit  qu'il  rcpandoit  de 
l'avantage  qu'il  avoit  remporté ,  s'é- 
toit  faifi  deFreidlin^uen.  Cependant 
il  perdit  l'occafion  de  fc  joindre  à 
l'Eleâeur  de  Bavière,  parce  que  le 
Prince  de  Baden  ayant  été  renforcé 
de  quinze  mille  hommes,  les  Trou- 
pes Françoifes  furent  obligées  de  re- 
paffer  le  Rhin. 

Le  P.  Daniel  rapporte  enfuite  la 
défenfe  de  Rhimberk  contre  lesTrou- 
pes  Brandcbourgeoifes  ,  qui  ne  le 
purent  prendre,  la  prife  de  Trarbak 
par  le  Comte  de  Tallard,  &  la  fur- 
prife  de  N^ncy  fur  le  Duc  de  Lor- 
raine, qui  voulant  garder  la  neutra- 
lité, le  retira  à  Lune  vil  le. 

„  Sur 
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„  Sur  mer,  continne-t-il ^  les  Ar- 
„  mécs  Navales  d'Angleterre  &  de 
„  Hollande  entreprennent  de  s'ern- 
„  parer  de  Cadis  &  font  repoufTées 
„  avec  grande  perte, après  une  très- 
groile  dépenfe,  qu'elles  avoient 
faite  pour  cette  Expédition.  Le 
Marquis  de  VilUdarias  fe  condui- 
(ît  en  cette  occafion  avec  beau- 
coup de  valeur  &  d'habileté.  Il 
fut  bien  fécondé  par  quelques- unes 
de  nos  Galères ,  à  la  défenfe  dix 
Fort  de  Matagorda  ;  où  le  Qoni' 
it  Hernand  Nunes  ^  Capitaine  Ge- 
neral &  Commandant  des  Galères 
de  France  &  d'Efpagne,  fit  aullî 
parfaitement  fon  devoir.  Les  En- 
nemis furent  contraint*  d'abandon- 
ner leur  entreprife  ,  ayant  perda 
deux  mille  hoaimes  à  cette  at- 
taque. 
Le  ?.  Daniel  n'a  pas  été  informé 
des  fautes  que  firent  le  Général  & 
l'Amiral  Anglois  &  la  licence  des 
Soldats,  qui  prirent  le  Port  de  Ste. 
Marie,  en  cette  expédition.  S'il  les 
avoit  fuës  ,  il  n'auroit  pas  fi  fort 
loue  le  Marquis  de  Villadarias  ,  & 
le  Commandant  des  Galères  Fran- 
çoifes  &  Efpa^noles,  Elles  ont  été 
pabliécs  &  font  allez  connues  à  une 
Tont.XXlL  P.i.  I         in- 
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infinité  de  gens.  Il  n'eft  pas  befoin 
de  les  repeter  ici ,  non  plus  que  de 
dire  qu'il  fe  perdit  beaucoup  moins 
de  gens  à  Cadis  que  notre  Auteur 
ne  dît. 

,,  Il  n'en  fut  pas  de  même  ^  dit  il^ 
„  de  ce  qui  fe  paiTa  à  Vigo ,  fur  les 
„  Côtes  d*E (pagne.  Le  Comte  de 
„  C bateau- Renaud  âv oh  été  envoyé 
„  avec  une  Efcadre  ,  pour  efcorter 
,,  les  Galions  d'Efpagne,  qui  ve- 
,,  noient  du  Mexique  ,  richement 
,,  chargez,  &  les  conduire  à  Cadis; 
„  mais  étant  arrivé  à  la  vue  de  ce 
5,  Port,  il  ttouva  T Armée  Navale 
„  d'Angleterre  &  de  Hollande,  qui 
„  lui  barroient  le  paiTage.  Il  pro- 
„  pofa  aux  Officiers  Efpa^nols  de 
,,  les  conduire  dans  quelques-uns 
,,  des  Ports  de  France;  mais  ils  ne 
,,  voulurent  jam.ais  y  confentir  ,  de 
,,  forte  qu'il  fut  contraint  d'aborder 
,,  dans  le  Port  de  Vigo.  Il  prit 
„  toutes  les  mefures  poiîîbles  pour 
„  le  défendre  dans  ce  mauvais  pofte, 
„  &  fit  transporter  la  plupart  de 
„  rOr  &  de  l'Argent  des  Gallions 
„  à  Lago,  dans  les  terres.  L'Ami- 
„  rai  Rook  parut  quelques  jours  a- 
„  près,  mit  à  terre  deux  mille  hom- 
,,  mes,  lesquels  attaquèrent  le  Fort 
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,,  &  les  Batcries  qui  dcfendoient  le 
„  Port.  Ils  prirent  le  Fort  après 
„  quelque  réllftance,fe  failireîitd'ii- 
,,  ne  Baterie  ,  tandis  que  les  Vaif- 
„  féaux  forçoient  l'Eftacade  qu'on 
„  avoit  faite  devant  le  Fort.  Châ- 
„  teau-Renaud  voyant  tout  defefpe- 
„  ré,  envoya  ordre  aux  Capitaines 
„  des  Vaifleaux  &  des  Gai  lions  de 
„  les  brûler,  aufîi  tôt  qu'ils  en  au- 
„  roient  tire  les  Equipages  ;  à.  ce- 
„  pendant  il  mit  dans  la  Ville  & 
,,  dans  le  Château  un  nombre  fuffi- 
,,  faut  de  Troupes  pour  les  dcfen- 
„  dre.  On  n'eut  le  tems  que  de  brû- 
„  1er  fept  Vaiffeaux  ,  &  dVn  taire 
„  échouer  quatre.  Quinze  Gallions 
,,  furent  auffi  brûlez  !c  quatre  c- 
„  chouez  &  autant  deFregatt;s. 

,,  Les  Ennemis  prirent  cinq  V^aif- 
„  féaux  de  guerre  <5c  autant  de  Ga- 
„  lions.  Ils  eurent  neuf-cens  hom- 
„  mes  de  tuez  ou  blellcz  dans  cette 
„  Expédition.  Ils  prirent  TAmiral 
„  Efpagnol  ,  Mr.  d'Aligrc  Chef 
„  d'Efcadre,  &c. 

On  publia  alors  en  Angleterre  & 
en  Hollande  des  Relations  de  cette 
ad'on  ,  qui  font  afTez  différentes  de 
celle  qu'on  vient  de  jire.  Le  P. 
Danhl  coirpte  les  morts  des  Anglois 
I  à  & 
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&  des  HoUandois ,  &  ne  dit  rien  des 
Hiorts  que  les  François  y  laiflerent  ; 
quoiqu'on  les  pût  mieux  favoir  en 
F'rance  que  ceux  des  Ennemis.  Les 
Relations  Angloifes  font  le  nombre 
des  morts  égal  des  deux  cotez ,  & 
rendent  témoignage  aux  François  de 
s'être  très-bien  défendus.  Efles  di- 
fent  qu'il  y  eut  fix  VaifTeaux  de  guer- 
re François  de  pris  &  huit  de  brûlez, 
outre  trois  Frégates.  Il  y  eut  quatre 
Vaiilèaux  François  &  trois  Efpagnols 
de  coulez  à  fonds  ,  ou  d'échouez. 
De  treize  Gâllions, il  y  en  eut  quatre 
de  pris  par  les  Anglois,  cinq  par  les 
HoUandois  &  le  relie  détruit.  On 
prétendoit  que  Tor  &  l'argent  que  la 
Flotte  portoît  ,  fe  montoit  à  vint 
millions  de  pièces  de  huit,  dont  les 
Efpagnols  ne  purent  fauver  ,  qu'en- 
viron quatorze  millions.  Le  refte 
fut  pris  ou  périt  dans  les  Gallions, 
^ui  furent  brûlez.  Les  Marchandi- 
fcs  furent  eftimces  aulTi  à  vint  mil- 
lions de  Pièces  de  huit;  les  Efpa- 
gnols en  fauverent  le  quart  ;  des 
trois  quarts  qui  refloient  ,  deux  pé- 
rirent &  un  tomba  entre  les  mains 
des  Alliez.  On  prit  aufli  beaucoup 
de  Vailielle  d'argent  ,  qui  appartc- 
noit  à  des  Particuliers.  On  en  trou- 
va 
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va  encore  à  Rodendella,  petite  Pla- 
ce du  voiiinage,  de  laquelle  le  Duc 
^Ormonà,(\\x\  coinir;andoit  les  Trou- 
pes de  débarquement,  s'empara  ,  la 
nuit  fuivantc. 

Ce  Seigneur  nuroit  voulu  hiverner 
en  Efpagne  ,  &  pou-r  cela  prendre 
V'igo,  qui  n'étoit  pas  en  état  de  fai- 
re beaucoup  de  rélîtlance  ,  &  ou  il 
croyoit  pouvoir  fe  maintenir  tout 
l'hiver,  pour  tirer,  le  printems  fai- 
vantjdc  grands  avantages  fur  ks  Es- 
pagnols ;  pourvu  que  le  Chevalier 
George  Rook  ,  qui  commandoit  la 
Flotte,  luilaiGât  le  nombre  de  Vaif- 
feaux  &  la  quantité  de  vivres  que 
l'on  jugeroit  necefTaire.  Mais  Rook 
répondit  qu'il  ne  pourroit  fournir  des 
vivres  que  pour  fix  femainesoudeux 
mois,  avec  cinq  ou  fix  Frégates, 
qui  ne  pourroient  guère  «2tre  en  fu- 
reté en  ces  mers- là.  La  délias  il 
fut  réfolu  de  rembarquer  les  1  rou- 
pes  de  dc'barquement  ,  ce  qui  fat 
exécuté.  La  Flotte  arriva  en  bon 
état  aux  Dunes  ,  le  7.  de  Novem- 
bre. 

Le  retour  de  la  Flotte,  avec  !e 
butin  qu'elle  avoit  fait  ,  confo'a 
l'Angleterre  du  mauvais  fuccès  de 
L'eiitreprife  de  Cadis.  Ce  deficin  a- 
1  3  voit 
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voit  été  formé  pendant  la  vie  du  Roi 
Guillaume.  On  alTura  alors  que  les 
ordres  n'étoient  pas  alfez  précis  tou- 
chant la  manière  dont  on  attaque- 
roit  Cadis  ;  parce  qu'on  ne  croyoit 
pas  devoir  gêner  la  Flotte  à  obier  ver 
des  ordres ,  qui ,  feloa  les  vents  & 
d'autres  circonftances  ,  qu'on  ne 
peut  pas  prévoir ,  peuvent  devenir 
impraticables  ;  de  forte  qu'on  laifla 
au  Duc  d'Ormond  <&  à  Rook  la  li- 
berté d'attaquer  ,  comme  ils  jugc- 
roient  à  propos.  L'Amiral  Hollan- 
dois  ,  qui  étoit  AlUmoni^^  homme 
courageux  &  de  grande  expérience, 
&  qui  connoiflbit  particulièrement 
îe  Port  de  Cadis  ,  fut  d'avis  de  for- 
cer le  paflàge  du  Port,  avant  que 
les  Efpagnols  y  cuflent  mis  ordre,  en 
coulant  à  fonds  trois  Galions,  qui 
en  bouchèrent  l'entrée.  Rook,  fous 
prétexte  de  conferver  la  Flotte  ,  qui 
lui  avoit  été  confiée,  foûtint  que  ce- 
la a'étoit  pas  faifable  ,  &  demeura, 
ferme  en  fonfentiment;quoi  qu'Al- 
Icmonde  offrit  de  forcer  le  paffage 
avec  l'Efcadre  Hollandoife,  pourvu 
qu'il  fût  enfuite  fou  tenu  par  la  Flot- 
te Angloife.  Mais  on  ne  voulut 
pas  l'écouter  y  comme  l'on  croit, 
parce  que ,  fi  cela  réulTilToit ,  il  au- 

roit. 
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roit  eu  l'honneur  de  Tentreprife.  On 
voulut  faire  dcfcente  dans  l'Ile  d'un 
autre  côte,  pour  n*avoirpas  àefluyer 
le  feu  du  Caion  des  Puntaux,  quoi 
que  le  Comte  d'ElTex  l'eût  bien  fait 
fous  Elifabem.  Il  y  avoit  deux  co- 
tez où  l'on  pouvoit  faire  descente, 
Tun  près  de  la  petite  Ville  de  Ste. 
Marie,  &  l'autre  qui  cft  vis- à  vis  de 
l'autre  côté  de  Cadis.  On  remon- 
tra que  fi  Ton  fe  rendoit  maître  de 
Ste.  Marie,  qui  étoit  pleine  de  vins 
de  la  dernière  Vendange,  &  où  il  y 
avoit  divers  Monafleres  de  Reli- 
gicufes  ,  il  feroît  très  difficile  d'em- 
pêcher les  Soldats  &  les  Matelots 
Anglois  de  fe  jetter  fur  ces  vins,  & 
après  cela  de  faire  bien  des  infolences 
aux  Religieux  &:  auxReligieufesdela 
Ville;  au  lieu  détacher  de  les  gagner 
par  une  exade  Difcipiine.  De  l'au- 
tre côté  de  Cadis ,  où  il  n'y  avoit 
rien  de  femblrible,,  on  croyoit  qu'on 
tiendroîtrArméebeaucoup  plusfac:- 
lement  fous  une  fevere  diicipline.- 
Cela  «toit  d'autant  plus  RCrcfiaire, 
que  les  Alliez  arrivoient  là,  comme 
Amis  &  Alliez  de  la  Maifon  d'Au- 
triche, &  que  le  Prince  de  DanTi- 
ftadi^  qui  étoit  fur  la  Flotte  ,  fe 
propofoit  d'inviter  ceux  de  Cadis  à 
I  4.  eî> 
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entrer  dans  le  parti  de  laMaîfonlm-  \ 
periale,  au  nom  de  l'Archiduc,  qui  \ 
avoir  pris  le  titre  de  Roi  d'Espagne ,  . 
&  qui  leur  offroit  fa  proiedion.    Ce 
qu'on  avoit  prévu  de  la  conduite  des 
foldats    Anglois    arriva,  gn   trouva 
plus  de  difficulté  ducôtédeSte.i]/^- 
rie  qu'on   n'avoit  cru,  les   foldats, 
malgré  les  défenfes,  s'y  enyvrerent 
éc  firent  mille  infolcnces,  qui  alié- 
nèrent les  esprits  des  Espagnols,  & 
l'on  ne  fut  pas  en  état  de  bombarder 
Cadix. 

JI.  Histoire  de  la  Milice 
Françoise  b'  des  Change- 
mens ,  qui  s'y  font  faits ,  depuis  /'/- 
tablijfement  de  U  M  on  Arc  ht  e  Fran- 
çoife  ^  dans  les  Gaules  ^  jusqu'à  la  1 
fin  du  Règne  de  Louis  le  Grand ^  ! 
far  le  R.  P.  G.  Danihl  de  la 
Compagnie  de  Je  fus  ,  Auteur  de 
VHiftoire  de  France.  A  Amllerdam 
M  DCG  XXIV.  en  deux  Volumes 
in  4.  dont  le  premier  a  482.  pages  & 
le  fécond  5-68. 

CEt  Ouvrage  n'eft  pas  un  de 
ceux ,  dont  on  puille  donner  un 
Extrait  cxaéi  ,  à  caufe  de  la  multi- 
plicité des  matières  ,dont  il  eft  corn- 

po  Cd 


u4»cienne  y  Moderne,  lot 
pofi^.  D'ailleurs  l'Auteur  en  a  donné 
lui  mcme,  dans  fa  1  rcfacc,  un  Dc- 
tsil  qu'il  avoit  pujlic  Uicme  avant 
que  ces  deux  Volumes  fulient  inpri- 
mez.  Mais  comn,e  il  y  a  encore 
beaucoup  de  gens,  qui  n'ont  vu  ni 
rOuMage,  ni  Ion  plan  ;  nous  don- 
nerons ici  en  peu  de  iTiots  une  idée 
générale  de  ce  qu'i;  co:, tient. 

On  le  pcut réduire âfix  points  prfii- 
cîpaux ,  I .  à  la  manière  ,  dont  les  ar- 
mées fe  font  formc'es  en  divers  tems, 
tant  fur  la  Terre, que  fur  la  Mer, (Se 
aux  dif^trentes  espèces  de  troupes, 
dont  elles  ctoient  compofées  :  2  aux 
diverfes  manières,  dont  on  les  rnii- 
geoit  en  bataille  ,  &  dont  elles  ccm- 
battoient  :  3.  à  l'attaque  &  i  la  dé- 
fenfe  des  Places,  aux  travaux  c^es 
Sièges  ,  aux  machines  ,  que  Ton  y 
cniployoit  &  à  la  manière  dont  on  y 
campoit  :  4.  à  l'hifloire  des  Charges 
militaires,  depuis  les  plus  hautes  jus- 
qu'aux moindres  :  5-.  aux  dit^lrentes 
espèces  d'armes,  foit  dcfenlives,  foit 
offenlïvcs,  dont  on  s'eft  ferW,  ra 
divers  tems  :  6.  à  quantité  d'autres- 
ufagcs  remarquables,  dans  lag^uerre,, 
qui  ont  été  dans  la  fuite  du  lems, 
ou  qui  s'obfervent  encore  sujour' 
d^hui. 

1 S  ^y^ 
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On  rencontre  ,  en  toutes  les  HiV 
toîres,  &fur  tout  dans  les  anciennes^ 
quantité  de  mots  &  de  manières  de 
parler  militaires,  que  Ton  n*entend 
point,  ou  avec  beaucoup  de  peine, 
quand  on  n'a  pas  un  Ouvrage, com- 
me celui-  ci  ;  &  c'eft  ce  qui  doit  fai» 
re  acheter  cet  Ouvrage,  à  tous  ceux 
qui  s'appliquent  à  la  leâure  des  His- 
toires du  Moyen  Age  ,  jusqu'à  cel- 
les de  nôtre  tems.  Il  n'eft  pas  feule- 
ment utile  à  ceux,  qui  fe  contentent 
de  la  fpéculâtion,  fur  ces  fortes  de 
chofes;  fans  en  vouloir  jamais  venir 
à  la  pratique; mais  même  aux  jeunes 
Oâîciers ,  qui  fe  deftinent  au  métier 
de  la  guerre. 

Si  l'on  trouve  étrange  qu'un  Ec- 
clefiaftique,  &  un  Jefuite  ait  entre- 
pris de  traiter  d'une  matière  toute 
militaire,  &  qui  femble  plus  féante 
à  un  Colonel,  ou  à  un  Ingénieur;  on 
doit  penfer  que  le  ?.  Daniel^  en  tra- 
vaillant à  fonHiftoire,a  ramaffcune 
partie  de  ces  matériaux.  En  tout 
cas  ,  s'il  y  a  des  gens  de  guerre, 
qui  fe  choquent  qu'un  Religieux 
fafFc  l'Hiftoire  de  leur  métier  ,  ils- 
n'ont  qu'à  faire  une  Hifloire  des 
Soldais  fpiritucls  de  S.  Ignace  Lo- 
yola ,  &  des  Lois  foui  lesquelles  il& 

vivent,. 
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vivent,  &  lesglofcr  comme  ils  troa« 
veront  à  propos. 


ARTICLE     VI. 

Moeurs  des  Sauvages  Amé- 
ricains comparées  aux  Mœurs 
des  premiers  Tems  ^  par  le  P.  La^ 
F I  T  A U  e^e  la  Coûjpagme  de'Jefus. 
Ouvrage  enrichi  de  figures  en  tail* 
lesdouces.  A  ParisUDCQXXlW 
eu  deux  Volumes  in  4.  dont  le 
premier  a  632.  pages  &  ie  lecond 

QUoi  que  nous  aiyons  un  très- 
grand  nombre  de  Relations  des 
Sauvages  de  l'Amérique,  tant  Sep- 
tentrionale, que  Mcridiona'e;  com- 
me la  plupart  de  ceux  qui  en  ont' 
fait ,  n'enteadoient  point  les  Langues 
de  ces  Peuples  ;  ils  n'ont  pas  pu  s'in- 
former affez  exadlement  de  leurs  opi- 
nions, &  de  leurs  ufages.  ht?.La- 
fiîau  a  tâché  de  remédier  à  cet  in- 
convénient ,  en  aprenant  ces  Langues, 
autant  qu'il  l'a  pu  faire,  pendant  cinq 
ans  ,  auxquels  il  a  été  occupé  à  ans 
Million  ,  chez  les  Sauvages  du  Ca- 
Dada^^ouirc  qu'il  a  profité  deslumie- 
t  6  res^ 
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res  d'autres  Miffionaires,  qui  y  avoierrt 
été  beaucoup  plus  long  tems  ,  &: 
qui  favoient  mieux  les  L.angues  des 
Sauvages ,  que  lui. 

Comme  il  lui  a  femblé  de  voir 
dans  ces  Peuples  des  vertiges  de 
ranciennc  {implicite  des  premiers 
hommes ,  &  de  certaines  refïemblan- 
CCS,  entre  les  Américains,  &  quel- 
«ques  anciensPeuples  de  TAfieêc  mê- 
me de  l'Europe;  il  croit  qu'ils  pour- 
foient  bien  avoir  tiré  leur  o- igine  des 
uns  &  des  autres.  IVlais,  s'il  faut  di- 
re la  verifé,  il  faut  avouer  que  les 
conjeâures  qu'on  a  faites  iur  cette 
matière,  ne  font  pas  fort  vrai-fem» 
blables,  comme  on  le  verra  en  lifant 
]V\uteur.  On  pourroit  dire  ,  aufli 
probablement,  que  l'Amérique  a  été 
peuplée  du  côte  du  Nord,  par  quel- 
ques Vaîireaux  qui  y  ont  été  porte? 
par  un  Nordeft  un  peu  fort ,  &  du 
côté  du  Sud  par  un  vent  de  Sudeft. 
Il  ert  au  moins  certain  qu'entre  le 
même  degré  de  latitude  aurtrale,  il 
7  a  des  Vents  Alifei  en  deçà  de  la 
Ligne  au  Nordefl: ,  &  au  delà  au  Sud  - 
cft,  pour  toute  l'Année.  Ceux  qni 
font  entre  ces  degrez  des  deux  côte?; 
de  la  Ligne  ,  &  même  un  peu  plus 
»u  Nord  &  au  Sud  ,  s'ctant  mis  en 

mer  ^ 


jîncknne  13  Modems.  z:yy 
mer ,  fur  des  bâtimens  légers,  &  four- 
nis de  vivres,  pour  quelque  tcms, 
ont  pu  fe  rendre  facilement  en  Amé- 
rique, &  l'habiter,  peu  à  peu,  des 
deux  cotez  de  la  Ligne.  Il  iemble 
que  les  faire  venir  des  Zones  glacia- 
les du  Nord  &  du  Sud,  ell  fuppofer 
des  chofes  allez  peu  probables,  puis 
qu'il  faudroit  que  des  Païs  presque 
inhabitables  eullent  été  habitez  plu- 
fieurs  fiecles,  avant  que  les  terres 
beaucoup  pius  habitables  eufTenr  été 
remplies.  D'ailleurs  on  ne  voit  pas 
qu'il  y  ait  aucun  paiTage  des  Terres 
auftrales,pour  palier  dans  les  Terres 
les  plus  méridionales  de  l'Amérique, 
ou  de  l'Afrique.  La  Mer  les  en 
fcpare  de  tous  cotez  ,  comme  les 
Navigations  nou>  l'ont  appris ,  &  il 
n'y  a  point  d'^apparenccque  les  terres 
AulUales,  inconnues  ôcdefertes,  aient 
envoyé  des  Colonies  en  Amérique.  Il 
n'ell  nullement  aiParé  que  les  parties 
Septentrionales  de  la  Zone  Glaciale 
de  l'Europe  &  de  l'Alie  foient  join- 
tes à  des  terres  desquelles  on  puiile 
palier  immédiatement  tn  Amérique» 
On  n'apprend  point  qu'aucuns  Peu- 
ples du  Nord  y  aiert  :iucun  Com- 
merce, ou  en  aient  eu  ci  devant. 
Faire  venir  de^  -^euples  de  l'Aile 
i  7  M- 
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Mineure ,  ou  de  l'Egypte  le  long  de 
la  Méditerranée  &  les  faire  cingler 
dans  une  Mer  iiTimenre,eftauffirup- 
pofcr  quelque  chofe d'incroyable.  Les 
Egyptiens ,  en  particulier ,  ctoicnt  en- 
nemis de  la  Navigation,  comme 
Hérodote  le  témoigne.  Tout  ce  qu'on 
pourroit  dire,  ce  feroit  que  quelques 
habitans  des  lîes  Canaries  ou  des 
Açores,  qui  ne  font  pas  éloignées 
des  limites  des  Vents  Alifez,  dont 
nous  avons  parlé  ,  auroient  hasardé 
cette  Navigation  ;  car  pour  les  habi- 
tans  des  Côtes  Occidentales  de  l'A- 
frique, on  ne  voit  pas  qu'ils  aient  eu= 
aucune  connoifTance  de  la  Naviga- 
tion ;  au  moins  on  n'en  voit  aucuns 
reftiges.  Nous  avons  voulu  propo- 
fer  cette  conjeâure,  avant  que  de 
parler  de  celles  que  l'Auteur  propo- 
fe  dans  la  fuite. 

I.  Il  propofe  d'abord  le dcffeinà 
le  plan  de  cet  Ouvrage  ,  où  il  a  en 
vue  de  donner  une  Description  des 
Sauvages  de  l'Amérique  Septentrio- 
nale. Pour  cela,  il  a  eu  commerce, 
avec  desMiffionaires,  qui  y  avoient 
dem.eurc  ,  plus  long-tems  que  lui , 
&  a  feuilleté  avec  foin,  les  Auteurs, 
qui  ont  écrit  de  ce  Pais- là.  Mais  il  ne 
i'cft  pas  contenté  de  connoîtreleca- 
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raftere  des  Sauvages  &  de  leurs  pra- 
tiques; il  a  cherché  encore,  dans  ces 
pratiques  &  dans  ces  coutumes ,  des 
vertiges  de  T Antiquité  la  plus  reculée. 
Il  a  lu,  dit-il  ,  avec  foin  ,   ceux  des 
Auteurs    les   plus  anciens ,  qui  ont 
traité  des  Mœurs  ,  des  Lois  &  des 
Ufagcs  des  Peuples  5  dont  ils  ont  eu 
quelque  connoilTance.  Il  a  comparé 
ces  Mœurs  les  unes  avec  les  autres 
&  il  eft  perfuadé  que,  fi  les  anciens 
Auteurs  lui  ont  donné  des  lumières, 
pour  appuyer   quelques  conjeâures- 
hcureuies,  touchant   les    Sauvages;, 
les  coutumes  de  ces  derniers  lui  ont 
donné  des  lumières,  pour  entendre 
plus  facilement,  &    pour   expliquer 
plufieurs  chofes,qui  font  dans  les 
Auteurs  anciens.  Grecs  &  Latins. 
Il  avoue   que  quelques-unes  de  fes 
con jedures  pourront  paroître légères, 
en  elles-mêmes  ;  mais  il  espère  que, 
réiinies   enfcmble  ,  elles   feront   un 
tout,dont  les  parties  fe  foûtiendront, 
par  les  liaifons  qu*elles  ont  entre  el- 
les. Le  mal  eft  que,  dans  une  fi  pro- 
fonde Antiquité  ,  ou  dans  le  pen  de 
lumières,  que  Ton  a  fur  l'origine  des 
premières  Colonies  Américaines; on 
a  pour  principes  des  chofcs ,  qui  bien 
loin  d'être  alïurces,  ne  font  pas  mê- 
me 
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me  vrai-femblables,  &  qu'à  force  de 
les  foûtenir,  par  les  conjcâures  de 
la  même  nature;  on  fait  un  amas  de 
penfe'es,  fans  favoir  li  une  feule  e(l 
vraye.  Il  ne  fuffit  pas  qu'on  n'avance 
rien  de  contradidoire^  en  foi-même; 
il  faut  que  ce  q^u'on  pofe  pour  vrai- 
femblable  le  foit  en  effet ,    c'eft  à- 
dire,  tel  qu'en  entendant  le  raconter, 
ou  en  le  lifant,    il  femble  que  c'eft 
une  véritable  Hidoire.     S'il  y  a  des 
Lcdleurs,  qui  la  jugent  vrai-fembla- 
ble,  il  y  en  aura,  fans  doute,  th;au- 
coup  plus  ,    qui  la  regarderont  com- 
me un  pur  Roman.  Cela  n'empcche 
pas  que   cet  Ouvrage  ne  foit  utile  ; 
puis  qu'il  n'y  en  a  point  ,  que  l'on 
fâche,  qui  décrive  fi  exadement  les 
Opinions,  les  Mœurs  &  les  Coutu- 
mes des  Sauvages  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale ;  fuppofé  qu'il  n'avance 
rien  ,   que  de  vrai  ,   comme  il  y  a 
de  l'apparence. 

Notre  Auteur  n'eft  nullement  du 
feniiment  de  ceux  ,  qui  ont  décrit 
plufieurs  Nations  Barbares  ,  fans 
Religion,  fans  Lois  &  fans  Police; 
quoi  qu'il  y  ait  des  Miffionnaires 
même  qui  l'ont  affuré.  Il  dit  que 
CCS  Auteurs  n'ont  pas  prcvu  les  con- 
féqucnces  fâcheuîes  qu'on  pouvoft 

tirée 
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tirer  d'un  fentiment  auffi  défavora- 
ble à  la  Religion  ;  puis  qu*unc  des 
plus  fortes  preuves  que  nous  aiyons 
de  la  necelTitc  &de  Texiilence  d'une 
Religion,  contre  les  Athées,  c'eft 
le  confentement  unanime  de  tous 
les  Peuples  à  reconnoître  un  Etre 
Supérieur  ,  &  à  l'honorer  en  quel- 
que manière,  qui  falle  connoître 
qu'on  fent  fa  fuperiorité  &  le  befoin 
que  l'on  a  de  lui.  C'efl:  en  effet  un 
bon  argument  ,  mais  il  ne  laifTera 
pas  d'être  bon ,  encore  que  l'on  ac- 
corde que  quelques  Nations  extrê- 
mement barbares  ,  croient  qu'il  n'y 
a  point  de  Dieu  ,  c'eft-à  dire,  d'Etre 
Julie  &  bienfaifant,  qui  gouverne  le 
Monde  ;  car  enfin  un  Dieu  ,  qui 
n'ed  ni  bon  ni  julle,  &  qui  ne  prend 
point  de  part  à  ce  qui  fe  pafle  parmi 
les  hommes  n'eft  pas  un  Dieu;  mais 
une  fi6tion  fenibbble  à  celle  des  E- 
picuriens  ,  qui  plaçoient  les  Dieux 
en  des  Intermondes^  où  ils  «n'appre- 
noient  aucunes  nouvelles  de  ce  qui 
fe  pafToit  parmi  les  hommes  ,  du 
culte  desquels  ils  ne  fe  foucioient 
point. 

Outre  cela,  il  ne  faut  pas  s'enga- 
ger 1  foûtenir  que  tous  les  Peuples 
ont  crû,  ou  croyent  encore  qu'il  y 
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a  un  Dieu     C'eil  afT^z  que  les  Na-  â 
lions  les  plus   éclairées  &  les  plus  i 
policées  aycnt  reconnu  une  Divini-  i 
té   pour   en  tirer  une  préfomption,  s 
que  ce  fentiment  eft  venu  d'une  tra- 
dition  des    premiers   hommes.     Si  , 
cette   opinion    s'eil    éteinte    parmi 
quelques  Peuples  barbares,  cela  n'em- 
pcche  pas  qu'on  ne  puilîe  fe  fervir 
du  confentement   des  autres,  pour 
prouver  que  les  hommes  ont  tou- 
jours crû  qu'il  y  a  un  Dieu.  Quand 
il  y  auroit  eu,  ou  qu'il  y  auroit  en- 
core  quelques  Nations ,  qui  ne  re- 
connullent  aucun  Dieu ,  tel  que  nous 
l'avons  décrit,  elles  ne  feroieîit  pas 
capables  de  contrebalancer  le  con- 
fentement des  autres. 

Cependant  le  P.Lafitau  croit  qu'il 
n'eft  queftion  que  de  prouver  cette 
unanimité  de  fentiment  dans  toutes 
les  Nations,  en  montrant  qu'en  ef- 
fet il  n'y  en  a  point  de  fi  barbare, 
qui  n'ait  une  Religion  &  des  mœurs. 
Il  fe  flatte  de  rendre  la  chofe  (i  fen- 
fible  ,  qu'on  n'en  pourra  point  dou- 
ter; à  moins  de  s'aveugler  au  milieu 
de  la  T/amiere.  Non  feulement, 
félon  lui,  les  Peuples,  qu'on  appel- 
le Birbares ,  ont  une  Religion;  mais 
cette  Religion  a  une  fi  grande  con- 
formité 
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fofmité  avec  celle  des  premiers  tems, 
&  avec  ce  qu'on  appelloit  dans  T  An- 
tiquité les  Org'es  de  Bacchus  &  de 
la  Mère  des  Dieux  &  les  Myfteres 
dMfis  &d'Oriris;  qu'on  fent  d'abord 
à  cette  relTcmblance  ,  que  ce  font 
les  mcmes  principes.  En  matière 
de  Religion,  il  n'y  a  rien  dans  l'An- 
tiquité profane  plus  ancien,  que  ces 
Myileres  &  ces  Orgies ,  qui  compo- 
foient  toute  la  Religion  des  Phry- 
giens ,  des  Egyptiens  &  des  pre- 
miers Cretois;  lesquels  fc  regar- 
doîent  eux- mîmes  comme  les  pre- 
miers Peuples  du  Monde ,  &  les 
premiers  Auteurs  de  ce  Culte  des 
Dieux,  qui  de  che^  eux  avoit  pafle 
à  toutes  les  Nations.  Le  mal  eft 
que  CCS  Peuples  fe  trompoîent  en- 
tièrement en  cela;  puis  que  Ton  fait 
que  les  premières  Colonies  du  Gen- 
re Humain  font  fortics  de  la  Haute 
Afie,  d'où  elles  fe  font  étendues 
par  tout,  au  long  <5r  au  large.  Les 
Phrygiens  &  les  Cretois  n'étoient 
rien  moins  que  les  premiers  Peuples 
du  Monde.  Les  Egyptiens  ont  été 
en  effet  l'un  des  plus  anciens  Peu- 
ples, mais  néanmoins  pollerieur  à 
ceux  de  la  Haute  Afie.  Ainfi  les 
rites  de  la  Religion  de  ces  Peuples 

ne 
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ne  doivent  pas  être  regardez  comme 
les  plus  anciens.  On  verra  ,  dans 
l'Auteur  ,  ce  qu'il  dit  pour  foûtenir 
fon  Syfleme  ;  car  il  ne  nous  eft  pas 
poflible  de  le  mettre  ici. 

II.  Il  traite  en  fuite  ,  après  avoir 
donné  quelque  légère  idée  de  ce  qu'il 
fe  propofe  principalement ,  de  Tor'- 
ginc  des  Peuples  de  l'Amérique.  11 
croit  que  l'opinion  la  plus  probable 
e(ï  celle  ,  qui  fait  pafler  toutes  ces 
Nations  dans  l'Amérique  ,  par  les 
Terres    Septentrionales    de    TAfie. 

II  y  2,  comme  il  le  juge,  des  mo- 
tifs d'une  très-grande  probabilité, 
pour  croire  que  l'Amérique  eft  join- 
te au  Continent  de  la  Tartarie  O- 
rientale,  quoi  que  jusqu'à  préfent 
on  y  ait  fuppofé  quelque  détroit  quî 
l'en  fépare.  Quoi  qu'il  en  foît,  il 
a  été,  félon  notre  Auttur,  facile  d'y 
pénétrer;  &  de  la  comparaifon  de» 
Mœurs  des  Américains  avec  celles 
des  Alwtiqucs  &  des  Nations  compri- 
fes  fous  les  noms  des  Peuples  de  la 
Thrace  &  de  la  Scythie;  il  réfultera 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ,  com- 
me une  efpece  d'évidence,  que  l'A- 
meri  ]ue  a  été  peuplée  par  les  Terres 
les  plus  Orientales  de  la  Tartarie. 
Il  croit  que  ce  paflage  s'eft  fait  avant 


jîncienne  l^  Moderne,  z  r  5 
les  Olympiades,  &  mcme  peu  après 
le  Déluge;  &  il  établit  cetce opinion 
fur  la  comparaifon  qu'il  fait  des 
Mœurs  de  fes  Habitans,  avec  les 
Mœurs  anciennes  ,  qui  ne  font  pas 
altérées  parmi  eux,  comme  en  Afie 
&  en  Europe. 

Il  cft  néanmoins  difficile  de  s'ima- 
giner que  peu  de  tems  après  le  Dé- 
luge, qu'il  y  avoit  encore  peu  d'hom- 
mes dans  l'Alie,  Païs  très-vaile,  & 
qui  vers  le  Midi  a  des  Païs  très- 
fertiles  &  d'une  température  d'air 
très-agrcable,  il  y  eût  des  gens  qui 
allaflent  chercher  de  nouvelles  Ha- 
bitations par  le  Nord  ,  au  travers 
des  glaces  &  des  neiges,  fans  favoir 
où  ils  alloient ,  ni  le  chemin  qu'il 
falloir  tenir  pour  y  parvenir.  Pour 
la  relîcmblance  des  Mœurs  des  A- 
fricains  Modernes  avec  celles  des 
Nations  qui  occupoient  l'Afie  peu 
après  le  Déluge  ;  j'avoue  que  je  ne 
vois  pas  qu'on  en  puifTe  rien  alfurer; 
puisque  les  Mœurs  des  Alîatiques  de 
ce  tems  là,  nous  font  beaucoup  plus 
inconnues  que  celles  des  Américains 
d'aujourd'hui.  Le  peu  ,  qu'on  en 
trouve  dan«  l'Ecriture  Sainte,  ne 
nous   fournit  pas   de   quoi  en  faire 

une 
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une  comparaiTon    avec   celles   des 

Nations  Américaines. 

Cependant  l'Auteur  trouve  des 
traits  caraéteriftiques  ,  qui  peuvent 
fervir  à  reconnoître  d'où  font  venus 
les  Peuples  de  l'Amérique.  Ce  font 
des  ufages  particuliers  ,  qui  n'ont 
pas  été  communs  à  tous  les  Peu- 
ples. Telle  eft  ,  par  exemple,  la 
coutume  qu'avoient  les  Maris ,  chez 
certains  Peuples,  de  fe  mettre  au  lit, 
quand  leurs  Femmes  avoicnt  accou- 
ché ,  de  s'y  faire  fervir  par  ces 
mêmes  femmes ,  &  de  s'y  faire  ren- 
dre par  elles  tous  les  devoirs  qu'on 
rend  aux  accouchées  par  tout  ail- 
leurs. On  trouvoit  cette  coutume 
chez  les  Iberiens  ,  les  premiers  habi- 
tâns  de  l'Espagne  ;  dans  l'îlede  Corfe; 
chez  les  Tibareniens  ,  Peuples  de 
l'Afie;  dans  quelques  Provinces  de 
France  fur  les  frontières  d'Espagne; 
où  l'on  appelle  cela  ,  faire  couvade\ 
en  Amérique  chez  les  Caraïbes  &  les 
Galibis.  Comme  les  Iberiens  qui  é- 
toient  venus  en  Espagne,  retourne- 
lent  en  Alie,  à  ce  que  difent  quel- 
ques Auteurs  anciens, l'Auteur  croit 
que  cet  ufage  poarroît  bien  avo'r 
paiTé  de  là  en  Amérique.  Il  femble 
qu'on  auro!*- pu  conjeàurer,  avec  plus 

de 
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de  probabilité ,  que  les  Espagnols ,  ou 
les  IbericHS,  comme  les  Anciens  les 
appelloient.  allèrent  d'abord  aux  lies 
Canaries,  &  qu'ayant  fait  voiles,  en- 
core plus  au  5ud ,  ils  furent  empor- 
tez par  les  Vents  Alifez,qui  foufflcnt 
perpétuellement  jusqu'au  32.  degré 
en  deçà  de  la  Ligne, au  Brelîl  ou  en 
quelque  PaVs  voilîn  ;  que  les  Vaif- 
feaux  qui  vont  aux  Indes  ont  de  la 
peine  à  éviter. 

Le  P.  Lcifitau  remarque  enfuite, 
que  s'il  y  a  eu  autrefois  des  Amazo- 
nes en  Europe  &  en  Aiie ,  il  y  en  a 
auffi  en  Amérique.  Il  remarque  aufTi 
qu'on  a  trouvé  des  Hommes  ,  en  ce 
Païs-là,  qui  étoient  habillez  en  fem- 
mes ,  &  qui  s'occupoient  aufli  de  ce 
à  quoi  elles  aroient  accoutumé  de 
s'occuper.  Il  compare  ces  gens-là 
aux  Prêtres  de  Cybele. 

Hérodote  rapporte  une  chofe  fin- 
guliere,  de  quelques  Peuples  de  Grè- 
ce, qui  allèrent  s'établir  en  Afie,  & 
particulièrement  des  Athéniens,  qui 
ayant  laiiTc  leurs  femmes  dans  leur 
Païs,où  ils  ne  vouloient  plus  retour- 
ner, firent  une  irruption  en  Carie, 
6c  que  s'en  étant  emparez  ,  ils  égor- 
gèrent tous  les  hommes, fans  diftinc- 
tion  d'âge,  ne  fe   refervant  que  les 

fem- 
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femmes, pour  en  faire  leurs Epottfcs. 
Ces  femmes  réduites  à  lanccelfitédc 
mourir,  ou  de  fubir  la  néceffité  de 
fuivre  la  Loi  du  Vainqueur,  aimè- 
rent mieux  prendre  ce  dernier  parti  ; 
mais  elles  firent  un  ferment  entre  el- 
les de  ne  manger  jamais,  avec  leurs 
Maris  &  de  ne  les  jamais  nommer, 
par  leurs  noms. Elles  firent  auffi  une 
réfolutîon  de  faire  palTer  cet  ufage  â 
leur  pofterité,  en  inftruifant  les  en- 
fans  ,  qui  naîtroient  de  ces  mariages,  \ 
qu'elles  en  ufoient  ainfi;  parce  que  { 
leurs  Vainqueurs  ,  avoient  égorgé  I 
leurs  Pères ,  leurs  Epoux  &  leurs  En-  \ 
fans.  Les  femmes  des  Caraïbes  ne  I 
mangent  aulfi  jamais ,  avec  leurs  1 
Maris ,  &  ne  les  nomment  point,  par  \ 
leurs  noms.  Elles  les  fervent,  corn-  • 
me  fi  elles  étoient  leurs  Esclaves  ;&,  , 
ce  qui  eft  encore  plus  particulier,  c'efl  ] 
qu'elles  ont  une  Langue  toute  dif-  • 
ferente  de  la  leur.  L'Auteur  trouve  c 
encore  quelque  rapport  entre  le  nom  \ 
des  Cariens  &  des  Caraibes.QiLsS'àM- 
vages  racontent  eux  mêmes ,  qu'ayant  ) 
vaincu  leurs  ennemis,  &  les  ayant  j 
tous  détruits  ,  ils  ne  rcferverent  que  | 
les  femmes  &  les  filles;  ôcdifent que  ( 
c'efl- là  la  raifon  de  la  diverllté  du  i 
langage ,  qui  efl  entre  les  deux  \ 
fexes.  L'Au-    > 
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L'Auteur  met  ici  plufieurs  rcla'. 
tions  ccranges  ,  touchant  les  Géans, 
lesPygméesôc  diverfes  fortes  d'hom- 
mes monftrueux  ,  qu'on  a  faites  aufîî 
dans  nôtreContînent  ;  &  en  tire  cette 
confcquence ,  que  les  Américains 
font  venus  des  Peuples  de  qe  même 
Continent.  On  ne  peut  pas  douter 
qu'ils  ne  foient  en  effet  venus  des 
habitans  de  l'ancien  Monde  ;  mais 
quelque  refîemblance,  dans  les  tables, 
ne  femble  pas  le  prouver  alTez  clairc- 
mrnt.  Etant  hommes,  comme  nous, 
ils  ont  pu  avoir  eu  des  fî6lions  fetn- 
blables  aux  nôtres ,  en  quelque  cho- 
fc;&  il  fe  peut  encore  faire  que,  fans 
y  penfer ,  on  a  un  peu  accommodé 
les  Fables  Américaines,  avec  celles 
des  Grecs  &  des  Romains.  Il  peut 
y  avoir  eu  quelques  noms ,  qui  par 
hszard  ont  des  lignifications  appro- 
chantes &  qui  ne  font  pas  néanmoins 
les  me  mes.  Les  Lyciem  furent  nom- 
mez, à  ce  qucdiient  les  Grecs,  de 
Lycus ,  dont  le  nom  lignifie  un  Loup  ; 
&  il  y  a  eu  une  famille  Iroqioife 
qu'on  a  appelle'e  duL^a^;mais  il  ne 
s'enfuit  pas  que  les  Iroquois  foient 
venus  des  Lyciens ,  à  moins  qu'en 
r>e  trouvât, dans  les  Auteurs  Grecs, 
que  les  Lvciens  avoient  envoyé  des 
Tom.XXII.  P,i.  K        Ce- 
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Colonies  ,  en  l'Ile  Atlantide^  doat 
par  e  Platon  ,  &  qu'il  nomme  ainfi  , 
parce  qu'on  la  mettoit  dans  la  Mer 
Atlantique.  Mais  il  ne  rede  pas  la 
moindre  trace  d'un  voyage  des  Ly- 
cic^ns  fait  par  terre,  ou  par  mer,  à 
VWq  Atlantide.  Les  Fables  Huron- 
ncs  n'ontaucun  rapport  (îngulicr,avec 
celles  des  Grecs;  quoique  l'Auteur 
les  rapproche  ,  autant  qu'il  lui  eft 
pollible. 

ilL  L'Article  fuivant  ren- 
ferme une  Idc'e  ,  ou  un  caraderc  des 
Sauvages  en  général.  Le  mot  de 
Sauva^^e  donne  d'abord  une trcs-mau- 
vaife  \<iiQ  des  Américains  Ôcceux  qui 
mangent  les  Hommes  font  très-dignes 
de  ce  nom  ,  &  même  de  quelque  au- 
tre, qui  fignifie  quelque  chofe  de 
pire. 

Cependant  les  Américains  (par  où 
il  femble  qu'il  faille  entendre  les  Sep- 
tentrionaux ,  dont  l'Auteur  parle 
principalement)  „  ont ,  félon  lui, 
„  l'esprit  bon  ,  l'imaginatior,  vive, 
„  la  conception  aiféc,  la  mémoire 
,,  admirable.  Tous  ont,  au  moiits, 
,,  des  traces  d'une  Relij^ion  ancienne 
„  &  héréditaire,  (^c  une  forme  de 
,,  gouvernement.  Ils  penfent  jufte, 
„  fur  leurs  affaires  &  mieux  que  le 

„Fcu- 


ancienne  ^  Modefr^.     i  rp 
Peuple,  parmi   nous.     Ils  vont  i 
„  leurs  tins,  par  des  voyes  furcs;  ils 
agilTent  de  lens  froid ,  &  avec  un 
phlegme,  qui  lafTeroit  nôtre   pa- 
tience. Par  raifon  d'honneur  &  par 
„  grandeur  d'Ame,  ils  ne  fe fâchent 
jamais  ;  ils    paroiffent    toujours 
maîtres   d'eux-mêmes,  &  jamais 
„  en  colère  (<juoi   qu'ail   paroijfe  fort 
9f  étrange  quîl y  ait  des  hommes^  qui 
„  en  tuent  ^  en  mangent  â^ autres , 
,y  après  les  avoir  engratjjez  ,  comme  fi 
„  c'^étoîent  des  Bêtes)  ils  ont  le  cœur 
haut  &  fier,  un  courage  à  l'épreu- 
ve ,   une  valeur   intrépide  ,    une 
confiance  dans  les  tourment  qui  elî 
héroïque ,  une  égalité ,  ^ue  les  con- 
tre-tems  &  les  mauvais  fucccsn'al- 
„  terent  point.     Entre  eux,  ils  ont 
une  espèce  de  civi.ité  à  leur  mode, 
dont   ils  gardent  toutes  les  bien- 
féances  ;  un  respect  pour  les  An- 
,,  ciens,&  une  déférence, pour  leurs 
„  ég.nix ,  qui   a   quelque   chofe   de 
furprenant,  &    qu'on    a   peine   à 
concilier  avec  cette  indépendance 
&  cette  liberté ,  dont  ils  paroillent 
extrêmement  jaloux-   Ils  font  pea 
carcfTans,  (5c  font  peu  de  démons- 
trations extérieures  d'amitié;  mais 
j,  nonobftant  cela  ,    ils  font   bons 
K  2  „  & 
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„  &  affables,  &  exercent  envers  les 
„  étrangers  &  les  malheureux  une 
,,  charitable  hospitalité  ,  qui  ade  quoi 
„  confondre  toutes  les  Nations  de 
„  TEurope. 

„  Ces  bonnes  qualités  font  mêlées, 
„  fans  doute,  de  plusieurs  défauts; 
,,  car  ils  font  légers  &  volages,  fai- 
„  néants  au  delà  de  toutes  expreflions, 
„  ingrats  avec  excès,  foupçonncux, 
„  traîtres,  v  indicatifs  &  d'autant  plus 
,,  dangereux  ,  qu'ils  favent  mieux 
„  couvrir  leur  mécontentement,  & 
,,  qu'ils  couvent  plus  long-tems, 
„  leurs  mauvais  deffeîns.  lis  font 
,,  cruels  envers  leurs  ennemis,  bru- 
,,  taux  dans  leurs  plailirs  ,  vitieux 
,,  par  ignorance  &par  malice.  Mais 
,,  leur  ruflicité  &  la  difettc ,  où  ils 
,,  font  ,  presque  de  toutes  chofes , 
,,  leur  donnent,  furnous,  cetavan- 
„  tage  ,  qu'ils  ignorent  tous  ces  ra- 
„  finemens  du  vice,  qu'ont  introduits 
,,  le  Ir.xe  &  l'abondance. 

Comme  les  Hommes  abufentde 
tout,  les  Européens  abufcut  de  leur 
adreifc,  dans  une  intiniic  de  chofes, 
pour  faire  du  mal  ;  &  les  Américains 
de  ce  qu'ils  font  contens  de  peu, 
pour  vivre  dans  la  faincantifr,&  pour 
ne  rien  apprendre.     Comme  châ  jue 

Ni- 
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Natîon  s'cllime,  plus  que  les  vuili- 
nes  ,  en  nôtre  Europe  :  les  Améri- 
cains nous  méprifeat  de  ce  que  nous 
ne  vivons  pas,  dans  roiliveié  ,  com- 
me eux.  Il  n'y  a  point  d'iroquois,oa 
de  Huron  ,  qui  ne  s*eilime  plus  heu- 
reux, dans  fa  pauvreté  &  dans  ton 
ignorance  ,  que  les  Européens  avec 
toutes  leurs  comnioiicez,  Ôf  leurs  lu- 
mières. 

Le  ?.Lafitau  a  bien  raifon  de  dire 
à  la  pag.  1 1 1.  de  ce  Volume, que  ces- 
Peuples  de  l'Ameri.^ue  n* ont  pas  cette 
Métaphyfique ,  que  leur  domine  le  B:*rOîl 
de  In  Hontan  ,  dans  Ces  Dialogues ,^ 
où  il  fa.t-  parler  un  Sauvage  fur  la  Re- 
U^ioa  ;  de  manière  cependant  qutl  en 
fret  end  conclurre ,  contre  la  Kel'tgiQn. 
même.  Tous  les  raijonnernens  .  qutl  lui 
fait  faire ^  font  de  fon  ifiicKtwft^  tff 
l'on  y  découvre  aifément  un  de  ces  ht' 
berîtns\  qui  s''étoura:J]ant  fur  des-xe- 
ritez  incor/imodes  ^  voudraient  que  les 
autres  'neufjeat  pas  plus  de  Re-.iz^ioa 
qu\ux.  Cette  dernière  réflexion  eft 
très- véritable;  mais  le  Baron  de  h- 
Hontan  n'elt  proprement  TAuteur, 
que  de  la  première  Edition,  qui  porte- 
fon  nom.  Ces  Dialogues  aïoûccz  en- 
fuite  en  une  autre,  font  d'un  nom- 
me Gueudeiille  ^  Moine  défroqué^ 
K  3  uKnti 


lit  Èihîieîhe^ue 

mort  miferablc, depuis  deux  ou  trois 
ans  à  la  Haye;  &  le  Baron  delà  Ihfs- 
tan  s'cû  aifez  plaint  du  tour,  qu*oii 
lui  avoit  fait.  GueudevilU  acompofc, 
comme  Ton  fait ,  l'Esprit  des  Cours  , 
qui  paroiiToit  à  la  Haie,  &  divers  au- 
tres Ecrits ,  en  ftylc  burlesque ,  plutôt 
que  rérieux ,'  &  pleins  d'impertineiî" 
ces  ;  qui  n'ont  pu  plaire  qu'à  des  gens 
de  mauvais  goût.  C'étoit  un  Libertin 
déclaré,  &  qui  fur  la  fin  de  fa  vie 
«'cnyvroit  d'Eau  de  Vie,  comme  il 
avoit  fait  de  Vin,  quand  il  en  avoit  eu. 
Il  eft  mort  à  peu  près ,  comme  il  avoit 
Tecu,  auffi  bien  que  Gabillon  ,  autre 
Moine  défroqué,  qui  ne  valoît  pas 
mieux  que  lui.  J'ai  crû  devoir  dire 
cela,  à  cette  occafion,  afin  qu'on  ne 
crût  pas  que  cette  forte  de  gens  cfi: 
fort  aprouvée,  parmi  ls$  Protertans. 
Ils  y  ont  été  trop  fouvent  furpris, 
par  des  gens  de  cette  trempe,  pour  s'y 
lier  davantage. 

Le  P.  Lafitan  traite  ,  dans  le  refte 
(de  ce  Volume,  de  la  Religion,  da 
Gouvernement  Politique,  des  Maria- 
ges Ôc  de  l'Education  des  Hurons. 
Nous  en  parlerons  ,  aufli  bien  que 
du  2.  Tome,  dans  la  féconde  Partie 
de  ce  Volume  de  la  Biblisthequc 
Ane.   ^  Mod.   car   il  y  a  bien  des 

chofes , 
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chofes  ,  qui  mérit«.nt  qu'on  en  parle 
un  peu  au  long. 

ARTICLE     VÎI. 

P.  V  I  R  G  I  L  1 1  M  A  R  G  N  I  S  Opéra-, 
Nie.  HtiNSius  ,  Dan.  Ftl.  è 
mey^branis  compluribus ,  iisque  anti' 
qutjfimis  recenfuh-  A  Ami'terdam 
MDCCXXiV.  in  12.  chez  Du 
Sauzec. 

/^Ette  petite  Edition  ^tVirgUe  ^<\\iX 
^^cd  t  es  jolie,  a  été  f  itelarcelie 
d*Utrtcht,  qui  parut  en  MDGCIV. 
du  même  format,  h  d?.ns  laquelle 
c.  avoit  fuivi  celle  de  Nuolis  He'm- 
fiui  On  fàît  que  ce  Poëtc  &  ce  giar.d 
Critique  l'avoit  corrigée,  fur  les  plus 
anciens  MSS.  de  llrgile ,  qu'il  eût 
pu  trouver  en  Italie.  Il  avoit  auiîî 
travaillé  à  des  Notes  Critiques , fur 
Virgile;  mais  on  n'en  a  rien  trouvé 
dans  fes  papiers  ,  foit  qu'elles  aient 
été  dérobées,  ou  qu'il  ne  les  eût  pas 
encore  jettces  fur  le  papier. 

Le  Libraire,  qui  a  publié  cette  pe- 
tite Edition  ,  a  pris  beaucoup  de  foin 
d'éviter  les  fautes,  &  quand  il  a  été 
averti  qu'il   s'y  en  étoit  glillé  quel- 
K  4  ques- 
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cjues-unes,  il  a  fait  rîmprîmcr  plu- 
Éeurs  endroits,  &  marquer  quelques 
autres  dans  la  page,  qui  précède  la 
I.  Eclogue. 

Quoi  qu'il  fôît  très-inutile  d'entre- 
tenir le  Ledcur  des  beautez  de  Vtr- 
giU  ,  on  mettra  ici  ,  par  occafion , 
ce  qu'on  penfe  d'un  endroit;  où  il 
femble  que  la  beauté  d'vin  vers  a  été 
gâtée-  n^j.  yj^g  -jjy.g  ^gj  Copiftr.*. 
C'cft  le  10.  vers  delà  2. Eclogue: 

TheJlyUs   ^   rapido  fej/is  mejfuribus 

AÎJia  ,  ferpulhim^ue  herbas  contundit 
ûU'/iies. 

C'eft  ainfi  qu'il  y  a ,  comme  jecroî , 
dans  toutes  les  Editions ,  au  moins 
je  l'ai  trouvé  ainfi  en plufieurs,  faîtes 
en  divers  tems,  dont  la  plus  ancien- 
ne eft  celle  de  Venife,  in  folio,  quf 
parut  en  MCGCCLXXXVl.  avec 
les  Notes  de  Servius.  Cependant  il 
me  femble  que  TEpitheic  de  raj?i£io 
ne  convient  point  à  la  chaleur,  & 
qu'il  vaudroit  mieux  lire  rahido  ;  com- 
me on  dit ,  en  François  ,  une  chaleur 
enragée^  &  non  une  chaleur  rapide.  Ser- 
vius  explique  ce  mot  vehementi ,  fer» 
venti^  ce  qui  convient  tnieux  à  rapi- 
de , 
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do ,  qu*à  rapido.  Je  m'imagine  qu'/^«- 
Jone  penfoit  à  ce  palBge,  quanJ  il 
ccrivoit  ces  vers  de  faXXlIl.  Lettre 
à  S.  Paulin  ,  où  il  dit  d'an  endroit 
près  de  Bourdeaux,  qui  n'écoit  pas 
froid  en  hiver,  &  qu'un  agréable  venc 
rafraichiiroit  en  Etc. 

Dispojîtis  totum    z>icihHS    variât  a  per 

annum  , 
Egelidu:  ut  tepeaat  hiernes  ^  rahidosq^uc 

per  teftus 
Adfpirent  tenues  frigus  Cuhtile  aquilo* 

Mes, 

Je  ne  fai  ce  que  veut  àutLacerda^. 
qui  croit  qu'on  peut  très -bien  dire 
rapidus  irjfus, parce  que  le  Soleil  en- 
levé tout  &  l'exténue ,  auoti  om?Ac\  ca~ 
lore  fua  rapiat  tif  adterat.  CeUi  ne  fe- 
peut  dire,  que  des  particules  humides. 
I!  cite  bien  un  vers  du  Livre  VI.  de 
Lucrèce  : 

PriVterea  mag?mm  Sol  pariem  di trahit  ■ 
aflu. 
Mais  c'cd  de  l'eau  de  U mer,  qu'il: 
parle. 
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ARTICLE    VIII. 
Lu  CI  AN  I  SamosatensisL/- 

hellus  de  i^  o  N  G  y£  v  i  S.  Verfio» 
nem  hat'wam  fectt  novam ^notistjue 
perpetHtstKjiruxit  J  o  A  N.  H  t  n  k  l- 
CUS  Mai'JS,  Huminiorum  Ltttera- 
THm  tn  Acaâemia  Ludovic  tan  a  i  r«» 
fepr  A  GiclTen,  MDCCXXIV. 
in  4    pagg-  72- 

CE  Lirre  de  Lucien^  de  ceux  qui 
ont  vécu  long  tems  ,cft  curirix, 
par  la  matière  &  parce  qu'il  ne  nous 
rcfte  pas  beaucoup  de  livrés  fur  ce  la- 
jet    La  longueur  de  la  Vie  des  Pa- 
triarches, qui  ont  vécu  avant  le  Dé- 
luge, &  quelques  Siècles  aprè«  ;quî 
lait  de  la  peine  à  ceux  ,  qui  s'imagi- 
jient  que  les  hommes  nVmt  jamais 
vécu  plus  long    tcms  ;  eft  une  rtiffi- 
ciftlté ,  qui  peut  diminuer ,  par  les  ex- 
emples ,  que  Ton  en  trouve  dans  le  li- 
vre d'un  Auteur  Payen,  qu'on  ne  peut 
pas  accufer  de  trop  de  crédulité.  Mais 
comme  on   n'a  jamais  vu  depuis, 
dans  une  feule  famille,  tant  de  gens 
de  fuite,  qui  aient  vécu  plulîeurs  fic- 
«Ics  ;  il  faut  nccefïkircment  recourir 
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à,  des  raifons  particulières ,  pour  fe 
fatisfairc,  fur  la  lorgue  vie  des  pre- 
miers hommes.  Les  interprètes  de 
l'Écriture  Sainte  en  ont  parlé,  fur  le 
Chapitre  V.  de  la  Genefe,  &  ceux, 
qui  voudront  examiner  cette  matiè- 
re, peuvent  les  confulrer.  Nous  a? 
vons  auffi  dit  ce  qui  nous  en  fem- 
bloit,  fur  cet  endroit  de  Moïfe,  & 
nous  ne  le  répéterons  pas. 

Ceux  qui  prétendent  que  le  Mon- 
de ell  éternel ,  tel  que  nous  le  voyons 
aujouid'hui  ,  voyent  par- là,  fi  tant 
eft  qu'ils  en  foicnt  capables,  que 
toutes  les  Anciennes  hifloires,  ou 
Traditions  font  bien  éloignées  de 
donner  lieu  à  l'imagination  de  l'é- 
ternité du  Monde  ;  puis  qu'elles  n^ 
nous  apprennent  rien  de  fort  ancien, 
par  rapport  à  une  durée  fans  corn.- 
mencement;  &  quequa/idellesnous 
parleroientdequeI']ues  millions  d'an- 
nées, qui  fe  feroient  écoulées,  avant 
la  plus  ancienne  Epoque  de  la  Créa- 
tion; toute  durée  finie  n'eft  que  com- 
me un  point,  comparse  à  l'éternitç. 
De  quelque  côté  ,  qu'on  fe  tourne,  il 
faut  convenir  que  les  Animaux  en 
général  èc  les  Hommes  en  particu- 
lier ont  eu  un  commencement;  à 
moins  qu'on  ne  s'imaginât  ^u'ii  y  a 
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eu  ,  dans  chaque  espèce  ,  uae  Paire- 
cf  Animaux    éternelle  ;  de    laquelle 
tous  les  Inàividus,  qui  ont  été  en- 
gendrez    depuis,  foient  delccndus. 
Une  imagination,  telle  que  celle-là, 
eft  d'une  abfnrdité  (i   monllrueufe, 
qu'on  ne  fauroit  croire  que  qui  que 
ce  tût ,  qui  la  défendît ,  le  pût  faire 
férieufement.    Où  feroient  ces  Ani- 
maux éternels,  d'où  les  autres, dont, 
la  durée  eft  terminée  ,  font  dcfccn- 
dus?  Y  a-t  il  la  moindre  chofc,  dans- 
leur  race,  qui  reffente  l'Eternité  des 
Animaux  ,  dont  ils  tirèrent  leur  ex- 
traélion  ?    l!  faut  avouer  donc  que 
les  premiers  Animaux  ont  commen- 
cé &  qu'ils  ont  tiré  leur  Etre  d'une 
Caufe  plus  parfaite  qu'eux ,  qui  ne 
leur  a  comariuni.juc  qu'une  très  -pe- 
tite portion  de  fa  propre  perfedion  ; 
c'cftàdire,  de  Dieu.    Cela  étant, 
chaque  génération  ayant  un  commen- 
cement &  une  lin  ,  les  durées  de  ces 
générations ,  ajoutées  enfemble,  ne 
peuvent  pas  plus  faire  une  éternité; 
que  des  mefures  bornées  peuvent  fai- 
re une  ligne  infinie.  Il  faut  doncre- 
conaoîrre  que  toutes  les  espèces  des 
Anin.anx,  &   par  conféquent  celle 
des  Hommes,  ont  eu  un  commen- 
cement.   Comme  rien  de  ce  qui  cm 

a. 
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a  un  ne  commence  de  fui-méme , 
fans  aucune  caufe  (carr/>»  ne  fe  fait 
de  rien^  ou  commence  à  exifterians 
caufe)  il  faut  reconnoître  une  Caufe 
de  cette  espèce  d'Etres,  à  laquelle 
ils  doivent  leur  commencement.  Ce 
raifonnemient,que  je  ne  fais  ici  que, 
par  occalion  ,  en  faveur  de  ceux,  qui 
en  pourroient  avoir  befoîri  ,  me  pa- 
roît  une  démondration  de  la  Créa- 
tion de  rrlôn~ir::c,  &  de  Texiltence 
d'un  Etre  éternel ,  qui  Ta  créé ,  quand 
il  l'a  trouve  â  propo«. 

Pour  revenir  à  nôtre  Lucien^  Ç\ 
tant  e(l  que  Lucien  foit  Auteur  de  ce 
Livre;  il  y  entrepreiid  de  rapporter 
les  Nations ,  les  Profeffions ,  les  i^rin- 
ces  &  les  Gens  de  Lettres,  qui  a- 
V oient  eu  une  longue  vie.  Il  feint 
qu'il  a  reçu  un  ordre,  dans  un  fonge, 
de  dédier  cet  Ouvrai^e  a  un  Romain 
qu'il  nomme  (Juintdlë.  En  lifant  ce 
commencement,  je  me  fuis  retfou» 
venu  de  quelques  unes  des  Haran- 
gues <i^Arij}tde ,  que  quelques  Divini- 
eezavoient  txigéeî>delui  ,en  fonge;  6c 
)'ai  penfé  que  cette  pièce  pourroit 
bien  être  à^Ariflide^  qui  n'ctoit  pa« 
un  Orateur  méprifable;  mais  dont  le 
pcnie  n'étoit  p^is  celui  de  Lucien. 
Il  y  a  d'ailleurs  ici  un  certain  air  de 
K  7  dé- 
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dévotion  ,  qui  ne  convient  pas  fort 
bien  à  un  Epicurien  déclaré,  com- 
me Tétoit  L«r/>;^.  x\!nri  l'Auteur  dit, 
fur  la  fin  de  ce  Livre,  qu'ayant  pro-  j 
mis  à  Quintillus   une  lifie  des  PvO-.: 
mains    &   des  autres  Italiens  ,  il  la  ' 
donaeroit  dans  un  autre  livre  ^Jî  Us 
Dieux  le    zwuloisKt  ^  BeSr  ^aXêuéitn  ^ 
exprelfion  dont  fe  fervoient commu- 
nément ceux  qui  croyoient  la  Pro- 
vidence. 

Mr.  Alai/a  ayant  réfola  de  s'oc- 
cuper à  quelque  travail,  tel  quVft 
celui-ci  ,  a  choiii  ce  Livre  de  Lu- 
cien^  de  ceux  qui  ont  lon^-tcms  vé- 
cu, pour  pluiieurs  ra  fons  ,  dont 
voici  la  pri  icipale.  C'eft  que  cette 
pièce  avoit  été  très-mal  traitée  par 
fes  Tradudcurs,  par  fes  Commen- 
tateurs &  par  les  Imprimeurs.  Pour 
ne'point  parler  de  laV^eri-ion  d'Oplo-' 
//;/j,i.  remarque  que 5^^^»  B^«c;/,  au- 
trefois Profeffeur  aux  Belles- Lettres 
à  Saumur  ,  avoit  fait  bien  des  fautes 
dans  la  V^crlion  de  ce  Livre;  com- 
me en  effet  il  en  a  commis  beaucoup, 
dans  les  autres  Ouvrages  de  Lucien. 
Ce  qu'il  y  a  d'étran^ijc,  dans  la  plu- 
part des  Tradudeurs  de  ce  tems^là  ; 
c'eft  qu'on  peut  traduire  plus  liitc- 
ralcineiit,  qu'ils  n'ont  fait,  quan- 
ti ic 
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tiréd'cndroiis,  h  en  meilleur  Latin. 
Mais  pour  cela,  il  ne  faut  pas  comp- 
ter les  mots,  ni  les  ranger  dans  le 
même  ordre,  que  le  font  les  termes 
de  rOriginnl.  il  faut  foavent  plus 
d'un  mot  Latin  ,  ponr  traduire  un 
fcul  mot  Grec  ,  &  changer  l'ordre 
des  mots; fans  quoi  il  n'eîl  pas  pof- 
fiblc  d'en  expliquer  bien  toute  U 
force,  &  de  parler  Latin.  CesTra- 
duélcurs  ne  poflcdoient  pas  ordinai- 
rement afTez  bien  la  Langue  Latine» 
pour  trouver  les  mots  Latins ,  qui 
répondent  aux  Grecs.  Mais  la  cho- 
fe  cft  quelquefois  i\  difficile,  qu'il 
c(ï  beaucoup  plus  aifé  d'entendre  la 
force  des  termes  Grecs  ,  que  d'en 
trouver  de  Latins,  qui  l'expriment. 
G'eft  apparemment  ce  qui  a  fait  ,  que 
feu  Mr.  Huât^qnl  entendoit  à  fonds 
les  deux  Langues,  a  donné  aiïezde 
louanges  aux  Traduéleurs  ,  dont 
nous  venons  de  parler,  quelque  fau- 
tifs qu'on  les  puilfe  trouver.  Ainfi, 
11  on  les  reprend  ici,  ce  n'eft  pas 
pour  diminuer  la  louange,  que  mé- 
ritent leurs  travaux,  qui  ont  été 
très-grands;  mais  pour  dire  ce  qu'on 
auroit  fouhaité ,  dans  leurs  Verlions, 
Les  Notes  de  Mr.  Maïus  font  de 
4eus  fortes.  Dans  les  unes  il  ex- 
*•••  plique: 
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plique  les  mots,  qui  peuvent  être 
obfcurs,  ou  d'une  lîgniticationdou- 
teufe;  &  dans  les  autres  il  traite  des 
matières  Hiftoriques  ,  pour  coiîfir- 
mer  ce  que  dit  l'Auteur,  ou  pour 
rechercher  de  qui  il  parle.  Quelque- 
fois auffi  il  iiluilre  d'autres  Anciens 
Auteurs ,  ou  enredceffe  des  Moder- 
nes, 

Pour  donner  trois  ou  quatre  ex- 
emples de  cela,  nôtre  Auteur  tait 
voir  d'abord  qu'encore  que  le  mot 
eî-Éi^ngnifie  proprement , félon  Macro- 
èe  f  Suidas^  Helladius  &  Artemidore^ 
un  fonge  vrai,  &  ci'jVv.'ov  un  fonge 
faux  ;  ces  mots  ne  laiûent  pas  de  fe 
confondre.  D'où  l'on  peut  recueuil- 
lir  qu'il  faut  foii^  ent  avoir  plus  d''j- 
gard  à  !a  chofe même, dont  il  s'agit, 
qu'à  Tâutoritc  des  Grammairiens. 
C'eft  de  quoi  on  peut  s'aliurer,  par 
Phrymchns  ^Tkt»nas  Ma^iftcr  &  autre? 
Atticiftes ,  dont  les  dédiions  font  fou- 
vent  contraires  aux  meilleurs  Au- 
teurs. 

Il  n'eft  pas  facile  de  favoir  afllirc- 
ment,  qui  tii  ce  QuintHlus  ^  à  qui 
Lucie*:  dédie  ce  livre; mais  l'Auteur 
€onjeâurc  fort  probablement,  que 
c'elt  l'un  à^i  OuiKtilles  ^q\ieCor/2-û76- 
éU  fit  mourir?'  Il  y  avoit  à  Rome 

dcUI 
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deux  Frères  illuftres  de  ce  nom,  qui 
revient  à  celui  de  ^/z/«cf?/7/«j,  comme 
les  Anciens  Romains  écrivoient  ce 
mot.  Commode  ne  fe  contenta  pas 
de  tuer  les  deux  frères,  mais  exter- 
mina entièrement  leur  famille,  com- 
me Lampridius  &  XiphiitH  nous  Ta- 
jrennent.  Si  cela  eft  ,  comme  il 
i  en  a  de  l'apparence, L »<•/>«  prenoit 
bien  mal  à  propos  fon  fonge,  pour  un 
fonge  divin  ,  qui  marqnoit  une  lon- 
gue vie  à  Oumtille.  Mais  Mr.  Stein- 
heil  croit  que  celui,  dont  il  s'agit 
ici, eft  Faufie  Quratil le,  qui  tut  Gon- 
ful  la  VI.  année  de  Marc  Aurele, 
&  qui  furvécut  à  Commode.  Cela 
pourroit  ctre,  mais  il  eft  difficile  de 
rien  décider. 

Sur  un  endroit,  où  l'Auteur  dit 
que  fon  Livre  apportera  ufie  double 
utilité  à  Ouintille^  Mr.  Maïus  cite 
un  paifage  de  Prudence ^  Hymn.  VI. 
des  Couronnes,  où  ie  Poète  dit: 
Ecce  diias  fidei  Pâtre  c on f  rente  do' 
tes-,  par  où  il  confirme  la  maiiiere 
de  lire.queG«/-.vj  a  établi, faivant  cette 
£XprelT]on,dnns  le  Prologue  du  I.  Li- 
vre de  Phcdre  :  duplex  lihelli  dos  eft. 


A  R- 
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ARTICLE    IX. 

MONUVÎENTA  VetUSTATIS 
K  E  M  P  I  A  N  A  ex  Vetuflh  Scripto* 
rihus  illuftratdy  ecs.jue  viciffim  il- 
lujlranùa  ,  in  duas  Partes  divifa\ 
quarum  altéra  Mumias^  Si^ulacra^ 
Statuas,  Sigyja.  Lares ^  Infcriptio- 
fies  ,  Vtifa  ,  Lucernas  ,  Amuieta^ 
Lapides  ,  Gemmas  ,  Annulas^  Fi" 
hulas  cum  altis  l^eterum  reliquiis  ; 
altéra  ISlummos  ,  materiâ  msdo^ue 
diverfos  continet.  v  Londres 
ÏViD.^CXX.  in  à  dont  la  premiè- 
re partie  a  246  pages,  &  la  fécon- 
de 232.  Se  trouve  chez  les  Frères 
VVetitein. 

C'EsT  ici  un  Catalogue  des  A  ntî- 
quîtez ,  qui  fe  trouvent  dans  le 
Cabinet  de  feu  Mr.  Jean  Kemp  ^  de 
la  Société  Royale  de  Londres, avec 
des  Differtations  fur  les  principales 
matières.  On  ne  peut  entier  ici  en 
aucun  détail  de  ce  qui  efl  contenu  ,  en 
cesdeux  Volumes.  On  fe  contentera 
de  les  indiquer,  en  gros. 

I.  Il  y  a  donc  d'abord  une  Dif- 
fertation  des  Funérailles  des  Egyp- 
tiens, 
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iens,  de  leurs  Hiéroglyphes  ,  &  de 
leurs  Dieux. 

2.  Un  Catalogue  de  leurs  Mumîes 
&  de  leurs  Simulacres  ,  qui  fe  trou- 
vent dans  le  Cabinet  de  Mr.  Kemp  ^ 
avec  des  remarques,  où  l'on  explique 
ces  Figures. 

3.  Un  discours  des  Anciennes 
Statues  des  Dieux. 

4  Un  Catalogue  des  Statues ,  des 
3ulles  &  des  Infcriptions  gravées  fur 
des  marbres,  avec  dci Notes  au  dcf- 
fous  des  pages. 

f.  Une  DilTertation  fur  les  Dieux 
Doiiicrtiques  des  Anciens  ,  qu'ils 
nommoient  Lares  &  Pénates. 

6  Un  Catalogue  des  Statues  & 
des  Têtes,  que  l'on  troi.ve  dans  ce 
même  Cabinet,  avec  des  re[narques. 

7.  Un  Discours  des  V^afes  anciens 
&  des  Lampes  ,  ap.ès  lequel  on  en 
trouve  une  lifte,  &  des  explications. 

8.  Une  Difleriation  des/^Â?2«/^/<'/, 
ou  des  figures  ,  que  l'on  croyoit 
propres  à  garder  de  mal  ceux,  qui 
les  portoient,  fuivie  d'un  Catalogue 
de  celles  ,  qui  fe  trouvent  dans  le 
Cabinet ,  dont  il  s'agit. 

9.  Un  petit  Traité  des  Anneaux  & 
des  Boucles  des  Anciens,  que  l'on  y 
i^oi:. 

10.  Un 
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10.  Un  autre  desFaneraî!les&de 
la  fépuUure  des  Anciens, &  far  tout 
des  Romains. 

Ceil  là  le  contenu  de  la  I.  Partie. 
Dans  la  IL  il  y  a  i.  une  defcription 
de  VAs  Romain  &  de  fes  Parties: 
2.  une  lifte  des  médailles  Greques, 
Romaines  ,  &  mcme  Puniques ,  de 
cuivre  &  d'arçent.  Il  auroit  ctc  à 
fouhaiter  qu'on  eût  pu  donner  des 
figures  de  tout  cela ,  dans  un  Volu- 
me un  peu  plus  gros;  mais  la  grande 
dépenfe, qu'il  auroit  fallu  faire, pour 
cela,  en  a  empêché. 

F    I    N 

ce  U  L  Partie  du  XXII.  Tome 
de  U  Bibl.  Ancienne  ^  Mo- 
de r  fie. 
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M,  T.  Ciceronis  Opéra  qux  ruperfunt  omnia,  cum 
Afconio  Se  Scholiâfte  Veteri ,  acNotis  integris 
P.  Viftorii,  J.  Cameriiiii,  F.  Urfini,  &  Selec- 
tis  P.  Manutii,  D.  Lambini,  J.  Gulielmii,  J. 
Giutexi,  J.  F.Ôc  J.Gronoviorurn,].  G.  Grsvii 
&  aliorum  quampluiirtiorum ,  qui  aliquam  Ci- 
ceronis Operum  partem  Animadvctionibus  il- 
îuftraverunt.  ir.  Verbiugius  coUegit,  difpoluir, 
recenfuir,  variantes  Left.  ubique  appofuit ,  pagi- 
nas Aldinae  Editionis,  quasNizoIius  ôcallifunt 
fecuti ,  uoà  cum  AlexandriScotreâ:ionibus,ap- 
paratui  Latinx  Locutionis  re(pondentibus  no- 
tavit  cuai  indicibus  accuratiflimis  infignitci  auc- 
tis,  fol.  2  tomi. 
*■■  ■  —  Idem,  4.  4tom. 
»    I     ^—  Idem,  8.  16 corn. 

Vccerum  Scriptorum  &  Monumentorura  Hiftori  • 
corum,  Dogmaticomm  ,  Moraiium  Amplif- 
fima  Colleftio  ,  Tomi  très  priorcs.  Prodiit 
ranc  primum  Studio  Ôc  Opéra  D.  Edmundi 
Martene  ,  fol. 

Caii  Crifpi  Salluftii  quac  cxtant  ,  rccenfûit  di!l- 
gentiflunc  &  Adnotationibus  illuftravit  Gor, 
Cortius,  4. 
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Tom.I.  &  III.  curante  P.  Burmanno.  4. 

Oratio  Anniverfaria  Harvciana,  in  Theatro  R.e- 
gii  Mcdicorum  Londinenfium  Collegii  habita. 
Adjeda  eft  DifTertatio  de  nummis  à  Smyrnacis 
in  Medicôrum  honorem  percuffis.  ^ 

Joan.Halefii  Hiftoria  Concilii  Dordraceni.  J.  L. 
Alosliemius  ex  Anglico  Sermone  Latine  ver- 
tit ,  variis  Obfervationibus  &  Vita  Halefii  au- 
xic,  ôcc.  8. 

L,  Bruni  Aretini  Epiftolarum  Libri  VIII.  curante 
'J6.  AH).  Fabricio 

Anecdota  Grxca  Sacra  &  Profana,  cumVcrfio- 
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ARTICLE    I. 

Suite  de  l'Extrait  des 
Pères  Apostoliques,  do-dt 
le  commencement  'eji  a  la  tcte  de  U 
2.  Partie  du  Terne  XXI. 

A  tro'ficme  Pièce  de  la 
2.  Partie  des  Percs  /f- 
pjloliques  renferme  les 
»m!^^  Dtjjertiîîions  de  Jaqaes 
Usher  ,  ou  TJfl'erius  ,  Archez-éque 
'd""  Armagh  ^  Primat  d  Irlande  ,  jîir 
les  Ecrits  de  S.  Polycarpe ,  ^  fur  les 
CoKflitu:iu'/7S  Kjf  iss  Canons  Apfjjtoli- 
ques^  que  Wn  attribue  a  S.  Clément 
Romain. 

UJferius  traite  i.des  fentirrens  de 
divers  Auteurs,  fur  les  Ouvrages  vé- 
ritables &  apocryphs,  que  Ton  a  at- 
ToffTtXXlL  P.  1.  L         tri- 
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tribuez  à  S.  Ignace  &  à  .S".  Polycarpe  : 
2.  da  recueuil  des  Epîtres  de  S.  Igna* 
te  ,  que  l'on  a  attribué  à  S.  Poly 
carpe  ^  &  de  la  queftion  lî  la  Lettre  ^ 
qui  efl  écrite  à  ce  dernier,  y  doit  avoir 
lieu  :  3.  il  montre  comment  il  eft 
arrivé  que  les  Epîtres  de  S.  Ignace 
ont  été  regardées, comme  npocryphe?, 
&  comn^ect  Tes  véritables  Epîtres  ont 
été  falfifiées,  par  des  Grecs,  qui  ont 
vécu  depuis;  ce  qu'il  prouve  par  des 
témoignages  des  Pères  des  quatre  pre- 
miers liecles,  qui  ont  fuivi  celui  de 
cet  Auteur,  &  par  Tancienne  Ver- 
fion  Lat;ne  decePere,  qu'il  a  le  pre- 
mier découverte  &  qui  s'tlt  trouvée 
conforme  à  ces  cit-iiions:  4.  il  fait 
voir,  par  d'autres  témoignages,  que 
les  Anciens  ont  produits  des  Lettres 
de  S  Ignace  ^  que  la  Ver  lion  Latine 
eft  cofitbrme  aux  plus  anciens  Fïem- 
phires.  quoi  qu'elle  ne  réponde  pas 
aux  Edifions  modernes  de  i'Auteur; 
d'où  il  eiperoit  de  pouvoir  n'tablir, 
en  qutique  manière,  fes  lix  uetires 
véritables  ;  car  UJferius  n'en  recon- 
roiffoit  que  fix  ,  pour  nurhentiques  , 
ea  excluant  de  leur  nombre  l'Epître 
\iolycarpe^  pour  des  raifons .  qui 
né..p3K>iireiii  nuilc;iient  concluan- 
tes :  S-  il  P^tïc  dt  iïi  autres  Epîtres , 

qu'il 
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qu'il  croyoit  avoit   cré  compofces, 
par  quelques  Grecs  du  moyen  âge, 
qui    avoient   atfedc  de  fe  fervir  de 
diverfes  expreflions   du    véritable  S. 
^«<ï£:^,pourfurprendrelcs  Leclturo: 
6.  il  croyoit  que  cela  avoit  été  f^ît 
au   fixiéme  fiecle  ,  &  même  par  le 
même  Impofteur  ,  qui  avoit  ajouté 
aux  anciens   Canons  Apoftoliques, 
qui  u'éioient  que  L ,  d'autres  Canon?, 
de  la  façon,  au  nombre  de XXXV. 
&   qui   avoit  mcn.e   corrompu    les 
VIII.  Livres  des  Confiitntions ,i\\x^Qi\ 
nomme  Apoftoîiques^  à  l'occafionde 
quoi  il   rapporte   les  feniimens  des 
Anciens   &  des  Modernes,  fur  les 
Canons,  dont  on  a  parlé:  7.  il  parle 
enfuîte  d'un  Livre  intitulé  :  La  Doc- 
trine des  Apôtres ,  &  recherche  f]  l'on 
a  entendu  par  là  les  Coriftitutions  //- 
pofloîiques.ài  li  S.  Jérôme  les  avoit  tra- 
duites en  Latin,  à  quoi  il  joint  les 
jugemens  ,    que  les  Anciens  en  ont 
fait,  &  les  fentimens  de<«  plus  habi- 
les  Catholiques   Romains ,  fur  cet 
Ouvrage:  8.  il  compare  leipaffages, 
que  S.  Ep!phay!e  a  citez  ,  coiitre  les 
Aériens,  touchant  les  tem.s  des  Af- 
femblces  t^.hrctîenues  6c  des  Jeunes, 
avec  les  TviSS.  que  nous  avons  en- 
core, &  recherchai  il  les  Co?/y;/V ;//.'»«j- 
L  2  Apof- 
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Âpoftolîqiies  ont  été  connues  à  Denys^ 
Evéque  d'Alexandrie,  au  milieu  du 
III.  lîecle;  ce  qu'il  nie,  pourdeboQ- 
nes  raifons,  qu'on  verra  dans  l'Ori- 
ginal :  9.  il  pifonne  fnr  les  pafliges 
citez  par  S .  t^ftphane ^i\ii  la  célébra- 
tion de  la  Pâque,  contre  les  Audiens, 
&  les  compare  avec  deux  autres  paf- 
fages,  alléguez  ailleurs  par  cet  Au- 
teur, &  avec  un  autre  ci[c  par  l'Au- 
teur de  V  Ouvrage  Imparfait  fur  S  .Mat- 
thieu :  10.  il  foûrîent  que  les  dépra- 
vations des  Conjiiîutiùns  Apo/loUques 
font  venues  de  la  même  main ,  que 
celles  des  Epîcres  de  S.  Ignace  ;  ce 
qu'il  montre  premièrement ,  par  Tc- 
saggeration  outrée  de  la  dignité  Epif- 
copalè,  qui  y  eft  mifc  au  deffus  de 
la  Royauté  :  11.  il  compare  des  paf- 
figes  des  Co-/iftîtHti(iKs  &  des  Lettres 
fuppofées  à-v5"./^«^(rr,  qui  ferefleni- 
blent  fort  :  12.  il  examine  ce  qu'on 
trouve  dam  les  Cofjjïitutio'^s  &  dans 
l'Epître  prétendue  de  S.  Ignace  .  aux 
Philippiens,  touchant  l'i,t;norance  c'u 
Diable,  concernant  la  perfonne  de 
J^ras-Chiiii  ,  qu'il  fuppofe  que  le 
Démon  ne  connoilToit  pas;  fur  quoi 
le  Primat  d'Irlande  avoue  b'en  qu'il 
fe  peut  faire  qu'il  ait  ignore  la  con- 
ception  mîraculeufe  de  nôtre  Sei- 

gn<.ur, 
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gncur,  &  ce  qu'il  étoit,  en  Ion  en- 
fance &  le  but  de  fî  mort,  comons 
le  vrai  S.  Ignace  le  dit .  en  fon  Epîîrs 
aux  Fphedens  mais  il  montre  qua 
les  Démons  avoient  bien  fû.qu'i!  l'o'c 
le  Fils  de  Dicu^  &  le  MeJJîe .coioraz 
il  paroît  par  Marc  I,  24,  34.  III, 
11,12.  LucIV,!!  :  &  rétuteceux, 
qui  ont  foûtenu  le  fentiment  du  fiux 
S.Ignace:  13.  il  traite  des  tems  cou.- 
fierez  au  Jeûne  5c  de  la  défeife  dî 
jtûner  le  Dimanche ,  dont  il  tfl  parlé 
dans  ces  deux  Ouvrages ,  qu'il  cro't 
être  fortis  de  la  mém:e  miain  :  1 1.  il 
montre  que  robfervation  delaPaqne, 
le  même  jour,  que  les  Juifs,  qui  cil 
condamnée,  en  termes  très  forts 
dans  la  fauffe  Epître  auxPhilippiens, 
&  dans  le  LXX.  Canon  Apoiioiique, 
éioft  en  ufage  aux  premiiers  tems, 
auxquels  on  n'avoit  pas  tant  d'aver- 
fion  pour  les  Juifs;  bien  loin  qu'on 
crûr,  ceux,  qui  en  ufoient  ainU',  é- 
toientauffi  coupables  q^^e  ceux ,  qui  a- 
zw' eut  fait  mourir  Notre  Seig??eur  ^ 
fes  Apntres\  ce  qu'on  ne  peut  dire, 
en  effet,  fans  nbfurdité  :  ly.  il  re- 
cherche fi  TAntcur  des  dépravations 
qui  ont  été  faites  dans  S  Ignace  & 
dans  .S".  Clément ^  a  été  Hérétique,  & 
il  montre  très- clairement  qu'il  y  a 
L  3  bien 


24i  Bibliothèque 

bien  des  traits  conformes  à  la  doâri- 
ne  d*Jrius  ,  &  (W-lpollt^aire  :  i6.  il  fait 
voir  ,  que  le  Deuttronome  eft  con- 
damné ,  dans  les  Confiitutions ,  &  qu'il 
y  a  plulieurs  chofes  dans  ce  livre  & 
dans  les  faufitis  Lettres  de  S.  Ignace^ 
qui   ne  conviennent   nuî'e.-ncnt   au 
terns   auquel    S.  Clément  &  lui  ont 
vécu  :   17.  P  Auteur  traite  de  ce  qu'il 
ell  dit  dans  les  additions,  qui  oiitétd 
faites  à  l'Epître  à  ceux  de  Philadel- 
phie ,  du  mariage  de  S.  Paul  &  d'au- 
tres Apôtres,  &  montre  que  les  La- 
tins, ennemis   du  mariage  des  gens 
d'Eglifc,  en  ont  effacé  le  nom  de  S. 
Paul  :   18   il  foûtient  qu'il  y  a  eu  un 
troiliémerecueuildes  Epîtres  de  S.  /"- 
gna:e  ,  dont  s'eft  fervi  l'Interprète 
Latin ,  qu'il  a  publié,  &  (\\x^AHiiochHs^ 
Jean  de  Damas  &  le  Moine  Antoine 
l'ont  auffi  eu  :  .19.  il  traite  des  deux 
anciens  Interprètes  Latins  des  Lettres 
de  S.I^^fiace;  du  différent  ordre, que 
l'on  y  trouve  ;  des  Lettres  adrelFces 
à  S.  Jean  l'Apôtre  &  à  la  Ste.  l/terge 
qui  ont  été  ridiculement  attribuées  à 
l'Evcqued'Antioche,  furquoiil  exa- 
mine les  fentimens  de  divers  Auteurs 
Catholi-jues  Romains. 

Cet  Ouvrage  eli  plein  d'érudition, 
&  de  recherches  curieufes  ,pour  ceux, 

qui 
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qui  fe  veulent  inftruire  de  THidoirc 
Écclefiaftique;  &quo;  qu'on  ne  foit 
point  dans  tous  les  Iciitirieris  d'L^- 
r/«/,  on  ne  peut  pas  ne  point  îoucr 
fa  grande'  leâure  ,  fa  pinetratioii  & 
fon  application  au  travail.  Je  croi- 
rois  que  l'Auteur  des  Conftirutions 
Apolîoliques  a  ctc  unEvéque  Arien, 
qui  a  compofi  ce  Livre,  fur  la  fin  du 
1V^  liecle,  &  que  cet  Ouvrage  eft 
forti  de  fes  mains,  tel  qu'il  eri,fans 
qu'on  y  ait  rien  aJou:é,  Mais  il  me 
femble  que  l'Auteur  des  Lettres  plus 
étendues,  attribuées  à  S.  Ignace ^ox\X 
été  faites  par  un  Arien ,  qui  peut  avoir 
vécu ,  ou  au  moins  écrit  quelque  tems 
après  l'Auteur  des  Conftituiions,  & 
l'avoir  quelquefo's  copie.  Ni  l'un 
ri  l'autre  n'avoir  publié  fes  penfécs, 
fous  'e  nom  des  Apôtres ,  ou  fous 
celui  de  S.  Ignace  ,  pendant  les  pre- 
miers lems  des  Controverfes  Arien- 
nes, ni  même  fous  l'Ennpereur  Conf- 
iance, ou  pendant  la  vie  de  S.Atha^ 
nafe.  Si  ces  deux  Ouvrai;es ,  tels 
qu'ils  font  ,  avoîent  para  alors,  les 
Ariens,  qui  ne  manquoient  pas  d'a- 
dreiîe,  &  de  lecture,  fe  fer  oient  fans 
doute  fervîs  de  leur  autorité, pour  fe 
détendre  contre  les  Athanafiens  ;  & 
l'on  vcrroit  quelque  chofe  de  cela, 
L  4  dans 
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j^ans  les  Ecrits  de  vS.  Athanafe\  qui 
auroit  cté  oblige  de  repondre  aux 
objections  de  fes  Àdverfaires,  tirées 
des  Epîtres,  dont  il  s'agit.  Quand  je 
penfe  à  ces  fortes  d'Impolieurs ,  qui 
om  fait  des  livres,  fous  le  nom  des 
Anciens,  ou  qui  en  ont  tallî  fié  quel- 
ques-uns, pour  foûtenir  leurs  pro- 
pres fentimens  ;  j'avoue  que  je  ne 
puis  m'empécher  d'en  refTentir  une 
très-grande  indignation.  Ceux  qui 
en  ont  ufé  ainfi  ctoient  peu  affurez 
de  la  vérité  des  fentimens, qu'ils  dé- 
fendoient  par  des  livres  fuppofez,  ex- 
près pour  tromper  lesLe6teurs,  qui 
n'étoient  pas  aiïez  éclairez,  en  des 
tems  auxquels  la  Critique  étoit  peu 
connue.  Ces  tromperies,  faites  par 
Economie, y  comme  ils  parloient,  ou 
ct$  fraudes  phufes  ^  n'ont  pas  feule- 
ment trompé  les  fiecles,  auxquels 
elles  ont  été  d'abord  employées,  mais 
encore  la  Pollerité ,  &  l'on  ne  s'en 
ert  dégagé,  que  par  les  Régies  de  la 
Critique;  qui  nous  apprennent  à  dif- 
tinguer  les  Livres  fuppofez ,  ou  dé- 
pravez à  defTein,  de  ceux  qui  ne  le 
font  pas.  Mais  on  ne  fauroit  trop 
détefler  des  tromperies,  quand  mê- 
me on  les  employoït,  pour  foûtenir 
la  Vérité  ;  parce  qu'étant  découver- 
tes, 
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les,  elles  ne  îaifTert  pas  de  rendre 
fufptds  bien  des  Ouvrages  vérita- 
bles, oudefuppoluion,  ou  au  ir  oins 
de  fa'lification  ;  de  forte  qu'on  ne 
fait  fou  vent  à  quoi  s'en  tenir.  La 
Vtriié  n'a  que  faire  du  Mcnfonge, 
pour  fe  fou  tenir,  &  ceux  qui  font 
bien  perfuadtz  de  la  preii.it re  n'ont 
garde  de  la  foûtenir,  par  le  fécond  , 
qui  la  deshonore. 

IV.  Apres  cela,  vient  la  Z)/- 
ferSe  de  S.  Ignace  par  'Jean  i^eario-ay 
qui'  fut  depuis  Eveque  de  Chtfter, 
&  qui  e'ioit  un  très  favant  honime. 
11  y  3  une  Préface  au  Ledteur.  où  il 
de'fend ,  contrequelques  Théologiens 
François  fresbyteritns  ,  Texpiica- 
tion  qu'ils  avoient  données  à  un  eu- 
droit  de  l'Epîtrede  à*  Ignace  aux  Ma- 
gnefiens.  où  il  dît  au  Ch  III.  en  par- 
lant de  Déifias  ,  qui,  q'  oi  que  jeu- 
ne avoit  été  contacré  Evéque  de 
Magnefie,  qu'on  ne  devoit  pas  -/oufer 
de  fa  jeuftlfe,  mais  le  refp.  clec 
comme  fnîfoient  les  Prctres  ;  qui 
n'avoient  pas  c'^gard  à  cequ'i.  avoit 
txt  ordonne  Evéque  jeune,  ce  qu'il 
ncmnit.*  Ma-t^iy.'.^  -ïtt^it.  Les  Théoio- 
giens  F'ra.  çois  préiendcient  qu'il  fal* 
!oit  traduTC  une  nouvelle  ir^fïiîuÙLifit. 
Louis  Cf'ppel  avoit  dit  làdeffus,  en 
L  5-  dei 
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des  Thefes  foûtenues  a  Saumur ,  que 
l'Auteur  des  Lettres,  qui  portent  le 
nom  de  v5'./^»^(rf,avoit  parlé  de  THé- 
retique  Valenùn  ,  qui  n'étoit  venu  à 
Rome,  que  Tan  CXLl\^  de  Jefus- 
Chrill,  d^où  il  concluoit  que  !a  di- 
gnité Epifcopale  ,  par  dcfTus  l'ordre 
de  la  lîmplePrêtrife,  n'avoit  été  éta- 
blie ,  qu'après  l'an  CL.  Pearfon 
montre  fort  bien  que  Ctf/'/'f/fe  trom- 
pe, en  toute  manière  ,  dans  ce  rai- 
fonnement  ;  &  que  les  mots  Grecs, 
que  l'on  a  rapportez  ,  doivent  être 
traduits  juvenilemordtnaÙQnem^  com- 
me ce  qui  précède  le  demande. 

Autrement  on  pourroit  foupçon- 
ner  que  peu  de  tems,  avant  celui  de 
SJg/iace^  il  y  avo;t  des  Eglifes  en 
Aile,  où  i!  y  avoit  plulieurs  Eccle- 
fiartiques,  Prc-tres  6c  Evêques  en  mê- 
me tems ,  d'où  vient  que  l'on  con- 
fondoît  ces  noms  aux  premiers  tems; 
^  que  les  Apcnres  &  leurs  DiTciples 
avoient  trouvé  à  propos  ,  qu'on  re- 
mît la  conduite  de  chaque  Eglife  à 
lînfeul,  à  qui  sppariiendroit  dcfor- 
mais  le  nom  (^'Eiêque.  comme  on 
iiommeroit  les  autres  Prêtres.  Il  eft 
au  moins  certain  que  ces  mots  &ces 
digmtcz  fe  confonduient  aucommen- 
cem^.'ut»  CcUccam,  6,I^Ka(c^\jLio\t 
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eu  raifon  de  nommer  cela,  l'an  de  l'E- 
re Chrétienne  CXVl.  auquel  il  écri- 
vit fes  Lettres,  w/ie  nouvelle  inftttu* 
ùon  ^  quoi  que  ce  fût  une  inllitutioii 
Apollolique.  Il  fe  pouvoic  ùire,  ^ue 
quelques-uns  des  Chrétiens  fouîîrif- 
fent  ,  avec  peine,  cette  nouvelle 
manière  de  f;ouverneinent  ;  &  que  ce 
foit  pour  cela  que  ^\ /^v^r^  la  recom- 
mande (\  fréquemment  &  en  termes 
^\  forts,  à  ceux  à  qui  il  a  écrit.  C'eft 
une  conjedure  ,  que  j*avois  propo- 
fce  dans  V  Ht  fi  Are  Ecclejîéifiique ,  fur 
Tatince,  qae  je  viens  de  marquer. 
Néanmoins  il  faut  avoUer  que  nôtre 
Auteur  réfute  bien  fcs  Adverfaires. 
Ma'ss'il  favoiteu  cinquante, ou  foi- 
xante  ans ,  que  la  chofe  eût  été  éta- 
blie par  les  Apôtres;  il  fcroit  diffici- 
le de  fe  ptrfuader  qu'il  fût nécelîaire 
alors  de  recommander  lî  fort  le  ref- 
ped ,  que  l'on  devo't  avo.r  pour  les 
Eve  ]ues,autorifcz par  ccb  faiats  hom- 
mes. 

Dès  (xn'UJerius  &  Vojfius  eurent 
tiré  les  véritables  Epirres  de  Signet- 
ce  des  ténebr-js  des  Bihliotheques, 
où  elles  étoient  cachées;  il  s'é!eva 
unt-  difpute,  dans  \^^\iQ\\^SiiumMfe  âc 
Bhadel  foûtÎTent  que  ces  Lettres 
n'étoient  v^%à^S.Iz>iJce.  Après  eux 
L  6  DAtilé 
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Ddillé  fit  nn  livre  entier  là-dcffus ,  ou 
il  entreprit  de  réfuter  Ujferius ,  Vojfius 
&  Hammond .  qui  avoicnt  foûttnu 
que  ces  Epîtres  étoient  bien  de  ce- 
lui, duquel  elles  ponoient  le  nom. 
Enfu'te  Pearjon  s'engagea  à  le  réfu- 
ter, dans  le  livre,  qui eftirferé dans 
ce  Volume  des  Pères  Apoftoliques. 

Tout  le  monde  convenoit  qu'/- 
gnacf  avoitcté  véritablement  Evéquc 
d'Antioche.  Chrsjfjfiome  &  Théodorct 
ont  de  plus  allure  qu'il  avcit  été  or- 
donné, par  les  Apôtres.  On  nedou- 
toit  pas  non  plus ,  parmi  les  Anciens, 
qu'il  n'eût  été  emmené  à  Rom.e  ,  & 
qu'il  n'y  tût  foufieri  le  Martyre.  Per- 
fonne  ne  l'a  nié,  ni  même  tcmioigné 
qu'il  en  doutât.  On  a  feulement 
conteHé  l'Authenticité  des  Lettres, 
que  nous  avens.  On  convient  d'ail- 
leurs de  leur  autorité ,  s'il  eft  vrai 
qu'elles  foicnt  veriiableme;  t  de  lui. 

Nôtre  Auteur,  a  entrepris ,  en  cet 
Ouvr3ge,d'  rappoter  tiJ.elenienf  les 
•fentimens  de  fes  Advcrîaires  ;.  qu'il 
examine,  fc^on  l'ordre  des  terrss  aux- 
quels ils  ont  écrit;  &  de  marquer 
les  diverfes  Editions  de  ces  Fpîtres, 
tirées  des  MSS.  &  de  les  comparer 
les  unes  aux  autres  ,  afin  que  Ton 
puiffe  voir  en  quel  état  eile$  paru- 
rent, 
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rcnt,  dans  les  divers  tems  auxquels 
elles  virent  le  jour;  &afiii  qu'on  en 
puille  juger ,  avec  plus  de  fureté. 
Enfin  il  repoulle  Datllé ,  qui  elt  le 
dernier,  qui  ait  aitaquC  ces  Lettres. 
1!  propofe,cn  peu  de  mots,  Ion  fen- 
timent,  àa  marque  ce  qu'il  sVngage 
de  réfuter  &  de  prouver  contre  liii. 
Nous  ne  pouvons  pas  entrer  dans  le 
dciail  de  tout  cela,  où  il  fc  trouve 
une  infinité  de  faits,  de  quellions  & 
d'incidents,  que  cette  difpute  attire 
nécelTiiremcnt  après  elle. 

On  publia  d'abord  ,  en  Latin  feu- 
lement, trois  Epîrres  de  S.  Ignace^ 
dont  !a  première  eli  adreiïce  à  iaSte. 
Vierge  &  les  deux  autres  à  S.  Jean. 
Elles  parurent  en  >  CCCCXCIV. 
à  Paris.  Trois  ans  après,  il  parut  en- 
core ,  dans  la  même  ville,  onze  autres 
Epîtres,  en  Latin,  par  les  Ibi.is  de 
'Jaques  le  Feire  d'Etaples.  Symphorien 
Champjer  du  Lion  les  fit  enfuiterim- 
primer,  avec  le^  trois  Lettres  que 
ie  Fevre  avoit  rejettées,&  une  autre 
à  Marie  Cafîabolite,  qui  n'avoit  pas 
encore  été  pub.iée,  &  l'on  vit  alors 
quinze  Lettres ,  qui  portoient  le  nom 
à^Î7nace.  On  prit  Ces  Lettres ,  com- 
me étant  véritablement  dzc^  Marryr, 
k  plulieursThColoeiens  de  ce  tem*^- 
L  7  là 
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là  en  citèrent  divers  endroits ,  com- 
me fi  elles  euflent  éié  en  effet  écrites 
par  ce  Martyr. 

En  MDLIX-  André  Gefner  .'O.y^ïii 
trouvé  un  MS.  Grec ,  où  étoieni  ûou- 
ze  de  ces  Lettres, il  les  fit  imprimer, 
avec  la  Ver  lion  de  Jean  Brunner. 
Gefnsr  croyoit  être  le  premier ,  qui 
eût  publié  cesEpîtresenGrec  ;  mais 
il  fe  trompoit.  Valenùn  h'acccus  les 
avoit  données  au  jour  en  Grec ,  fur  un 
MS.de  îaBiDiiothequed'Augsbourg, 
en  MDLVII.  comme  le  dit  Aiorel , 
dans  la  Préface,  qu*il  mit  au  devant 
d'une  Edition ,  qu'il  en  fit  Tannée  fui- 
vante. 

Les  Centuriaîeurs  de  I\/l a^debourg 
en  parlèrent  les  premiers ,  en  manière 
qu'il  paroilloit  q-  'ils  douîoleni  fi  elles 
étoient  de  celuî,dont  t- 1  les  porroient  le 
nom.  hnfuîteC<î/z/»lesconda:]!na,en 
termes  très  ferts ,  dans  fon  Jnftitution 
delà  Religion  Chrétienne  ;  mais  il  eft 
vrai  que  fa  ctnfurc  tombe  fur  une 
Lettre  à  ceux  deTarfe,  qui  eft  fup- 
pofée,  &  fur  quelques  endroits  qui 
ont  été  ajoute?  aux  véritables.  On 
verra  dans  l'Auteur  les  autres  ,  qui 
les  ont  approuvées,  ou  cenfurces. 

Il  juge  enfuite  des  ju^^emens  ,  qui 
en  avoient  été  portez ,  par  divers  fa- 
vans 
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vans  hommes.  Il  defaprouve entière- 
ment le  fentiment  de  Parker  &  de 
Saumâtfe  ,  qui  ont  rejette  toutes  ces 
Lettres,  comme  fuppofées ,  &  cil 
particulier  une  chore,que  le  premier 
avoit  dite;c'eft  que  perfonnen'avoit 
parlé  de  ces  Lettres,  avant  le  Conci- 
le de  Nicce  ;  puifque  S.  Irenée^  & 
Orifrene  en  avoient  parlé. 

il  y  a  urie  très-  grande  différence, 
entre  les  vraies  Lettres  &  les  Lati- 
nes ,  telles  qu'elles  furent  d'abord  pu- 
bliées ;  (Se  qui  ont,avec  raifon.été  rejet- 
téesenfuite.par  tout  le  monde,  com- 
me ayant  cté  viliblcment  fuppofées. 

Les  Greques  même ,  qui  font  au 
nombre  de  douze  ,  n'oi.t  pas  une 
égale  autorité  &  Ton  a  mis,  avec 
raifon  ,  de  la  différence  entre  les  fepr, 
dont  Eufebe  a  fait  mertîon  &  qui 
ont  été  fréquemment  citées,  par  les 
Pères,  &  les  cinq  autres  ;  que  les 
Grecs  ne  reconnurent,  que  quelques 
Siècles  aprè- ,  &  :ont  on  doute  ,  ou 
que  Ton  rejetteentierement  ;  no:;  feu- 
lement parce  qu'il  n'étoit  pas  croya- 
ble.  qu'elles  cuilcnt  été  inconnues  à 
Eufebe  \  niais  parce  que  la  dodrine 
qu'elles  contiennent  ,  &  les  coutu- 
mes, dont  il  y  eft  parlé,  ne  font  point 
conformes  à  celles  du  tems  à'EuJebe^ 

à: 
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&  que  ce  font  des  imitations,  &  mé-s 

me  alFcz  affedée^ ,  des  précédentes. 

Lts   Savans   ont    remarqué,  que 
même  les  lept  L^^îtres,  qui  font  vé- 
ritablement de  S  îi^nace ^  avoient  été 
retouchées  &  corrompues  dans  les  E* 
ditions  communes,  qui  avoient  paru 
avant  celle  de  ^oj^/ii, puis  ^u'il  y  a  plu-  \ 
fleurs  partages, citez  par  les  Anciens,  • 
que  Ton  n'y  trouve  point,  ou  qui  ] 
font  autrement  exprimez,  &  d'autres  î 
chofes,  qui  lie  font  pas  C()nrormesà  l 
l'Antiquité ,   ni   a  la  dodrine  de  S.  \ 
Ignace^  ou  qui  y  font  inférées,  en  * 
forte  qu'elles  gâtent  la  fuite  du  dif-  1 
cours.  On  voit  par  là  la  hardielTe  6c  S 
la  mal  habileté  des  Anciens  Copiées,  > 
qui  ne  font  nullement  pirdoniiab'es. 
Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
VArt  de  la  Critique  P.  3    S-  Ô.  I.  C  15-. 
&  S^d.Il.  c  I.    *->'e(t  ce  qui  fit  que 
S  Jean  dansfonApocaiypf<;  w.XXIL 
18  conjura  ceux,  qui  entendroient  li 
prophétie, de  n'y  rien  ajouter, ni  re- 
trancher.    D'autres  ont  conjuré  les 
Copiftes  de  leurs  Ouvrages  ,  de  n'y    1 
ajouter,  ni    retraicher    quoique   ce 
fût,  comme  on  le  pourra  voir  dar^s    i 
les  remar  lues  de  Grotius,  furcepaf-    ; 
iage.  Veil'l'îPts  tâcha  nutririois  de  diÇ-    ; 
tinguer  ce  qui  païuîi  ajouté  aux  E^.  î 

très 
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trcs  de  S.  Ignace  ,  du  véritable  texte 
du  Martyr  ;  mais  il  n'y  a  guère  bien 
rtufiî.  Il  n'y  a  que  TEdition  faite  fur 
le  MS.  de  Florence,  qui  en  puilTe 
décider.  L'ancienne  Verfion  Latine, 
qui  lui  efl  conforme  ,    la  confirme. 

Aufïî  quand  on  vit  l'Original  ,  tel 
que  VoJJius  l'avoit  publié  ,  6c  la  Ver- 
lion  Latine ,  qu'C/fferius  déterra ,  & 
qui  y  répond  afTez  exactement  ;plu- 
lieurs  habiles  gens  reconnurent  que 
c'étoient-là  les  véritables  Lettres  de 
S.  Ignace  \  comme  on  le  pourra  voir, 
dans  nôtre  Auteur. 

Cependant  Sauma'ife  ayant  vu  l'O- 
riginal &  la  Verlion,  prétendit  dans 
l'Apparat  de  Ton  Livre  contre  la  Pri- 
mauté du  Pape ,  que  ces  Lettres  a- 
Voient  été  compofées,  par  un  im- 
pofleur;  qui  avoit  vécu  au  même 
tems,que  l'Hérétique  Valentin^fous 
Anionin  &  fous  Marc-Aurele. 

Cependant,  dans  l'Ouvrage  même, 
il  ne  laifle  pas  d'employer  l'autorité 
de  S.  Ignace ,  comme  Claude  Sarrau^ 
qui  étoit  d'ailleurs  fon  admirateur,  le 
lui  reproche,  dans  fa  CLXXXL 
Lettre.  Mais  Saumaife  écrivoit  trop 
rapidement,  &  envoyoit  à  l'Impri- 
meur fes Ouvrages, avant  qu'ils  fuf- 
fent  achevez;  de  forte  que  la  fuite 
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ctoit  fouvent  contraire  au  commeii- 
cemcut  Pearfon  montre  enfuite  que 
rOrigînal,  publié  après  hi  Verfion 
Latine  ^Uifenus  ,  mit  la  chofe  hors 
de  doute.  On  verra  dans  nôtre  x\.u- 
teurles  jugemens ,  qued'h^bilesgens 
en  firent. 

Après  cela,  il  propofe  le  f;fnti- 
ment  de  DaillJ ,  qui  croyoit  qu*en 
effet  l'Evêqued'Antioche  avoît  écrit 
quelques  Lettres;  mais  que  ce  n'é- 
toient  pas  celles  qu'£»y>^^  avoit  vues, 
qui  avoient  ctc  écrites  ,  pir  un  lai- 
podcur,  deux  cens  ans  après  S  Igr.i- 
ce\  qu'il  n*avoit  pas  non  plus  connu 
rEpîrre  à  Poly carpe  ,  qui  avoit  aulTi 
€té  forgée  deux  cens  ans,  après  1  E- 
vêquedeCefarée.  Nôtre  Auteur  foû- 
tîent,  au  contraire,  que  cet  Evcque 
a  parlé  des  fept  Epîtres  ,  conteftces 
par  Daillé,  &  qu'elles  ont  en  effet 
ctc  toutes  écrites,  par  celui  d'Antio- 
che.  Il  juge  aulfi,  qu'il  n'y  a  pas  eu 
feulement  trois  Editions  de  ces  Let- 
tres ,  mais  quatre.  La  pre-.niere ,  qui 
étoii  lavraye,  ne  coatenoit  que  fcpt 
Lettres  ,  c'eft  à  dire ,  les  fix  de  S. 
Ignace^  qu'il  mit  aprè>  celle,  qu'il 
adrelTa  lui-même  aux  FhihVpieii'^. 
Cette  Edition  étoît  celle ,  qui  a  ctc 
entre  les  mains  de  S.Irefiéc ^àtT  eo. 
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phUe  ,  d^Origene  ,  à^Eufebe ,  de  S. 
Athanafe  ,  de  S.  Chryfojiome  ,  de  5. 
Jérôme^  de  Théodoret ,  &c.  La  fé- 
conde contenoit  ces  mêmes  Lettres, 
maïs  corrompues,  te)  les  que  nous  les 
avons, &  avoit  été  entre  les  mains 
^Etunne  Guhare ^  éCAnaJîafe  Patriar- 
che d'Antioche,  &  de  l'Auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie.  La  troilié- 
me,  outre  les  feptEpîtres  véritables, 
en  avoit  quatre  autres  de  fuppofées, 
&  on  la  voit  dans  la  Verfion  qu'LJ'- 
ferius  en  a  publiée,  telle  qutjeande 
Damas  ,  &  le  Moine  Antoine  Tont 
eue  La  quatrième  contenoit  les  fept 
Epîtres  falfifiées  ,&  cinq  entièrement 
fuppofées;  parce  que  rÈpîtrefnppo- 
fce  aux  Fhilippiens  y  étoit  aïoûtéç, 
C*eft  celle  qui  a  été  imprimée,  fur  le 
MS.  à^  Auji^shuîirg  &  de  Nyâpruk^  avec 
la  Verlion  vulgaire  ,  &  qui  a  été  con- 
nue de  quelques  Auteurs  plus  mo- 
dernes, comme  le  Prêtre  Anaftafe 
&  Adon  devienne.  L'Epître  à  Po- 
lycarpe  étoit  dans  la  féconde  &  dans 
la  quatrième  Edition,  mais  corrom- 
pue ;  &  fans  addition  ,  dans  la  troi- 
tiéme;  où  elle  avoit  été  inférée  de 
la  première  Edition.  On  voit  par-là 
quelle  fut  la  hardiefle  &  Timpu- 
dence  de  ceux,  qui  ont  corrom- 
pu 
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pu  ces  Lettres  :  c:  le  peu  de  goût ,  ou 
la  négligence  des  Leéteurs,  qui  s'y 
laifTerent  tromper.  Si  Ton  connoif- 
foit  ceux,  qui  corrompirent  les  Epîtres 
de  S,  Ignace ^  ils  mcriteroient  allure- 
ment  que  leur  mcnjoire  tut  flctre, 
avec  bien  plus  de  railon,  que  celle 
des  F'aux  monnoyeurs,  quiii'ontpa 
eau  fer  que  la  pertede  quelque  argent; 
au  lieu  que  les  FaufTaires  tâchoient 
de  détruire  la  veritab'e  Foi,  en  met- 
tant dans  la  bouche  deperfonnes  ref- 
pedces  des  fentîmcns  ,  qu'elles  n'a- 
voicnt  point  eus.  On  peut  re- 
cueuillir  de  là  l'obligation,  que  Ton 
a  à  la  Critique  ,  qui  nous  a  appris  à 
nous  tenir  fur  nos  gardes ,  contre  les 
Auteurs  des  Fraudes-^teufes  .covnme 
on  les  appelle,  mal  à  propos,  &qui 
a  découvert  une  infinité  d'Impoftu- 
res  fcandaleufes ,  que  l'on  ne  con- 
noifToit  point  auparavant. 

Voilà  à  peu  près  l'origine  des  er- 
reurs &  des  conteftations  ,  qui  fout 
nées,  entre  les Savans,  fur  l'un  des 
plus  anciens  livres,  que  nous  aiyons, 
après  les  Ecrits  des  Apôtres. 

Pearfon  divife  fu  Défciife  en  deux 
P.utics ,  dont  la  1.  contient  les  rai- 
fons,  en  hweur  des  véritables  Epî- 
tres de  l'Evcque  d'Antioche,  tirées 
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des  témoignages  de  l'Antiquitc,  que 
r Auteur  ccfend,  contre  les  objec- 
tions de  Dai./e ,  6i.  la  II.  renferme 
les  preuves  d'authc^iti.iic  de  ce  re- 
cucuii ,  tirées  des  Ltttres  mêmes , 
&  la  réfutation  de  ce  que  l'on  pré- 
tendoi:  lui  être  contraire. 

Il  ne  feroit  pas  pofiiDle  de  donner 
un  E.\trait  luivi  de  celte  Défcnfe , 
fans  une  très  grande  longueur,  à 
caufe  de  la  multiplicité  des  queflions 
principales  &  incidentes ,  ôr  il  vaut 
mieux  que  ceux  ,  qui  veulent  s'inf- 
iruire  des  Antiquiiez  Eccleliafliques, 
lifent  l'Original  même  ,  avec  foin. 
Ils  y  trouveront  une  infinité  de  cho- 
fes  trèb  infirudives,  développées  avec 
one  cruditîoij  6c  une  netteté,  qui  ne 
font  pas  communes ,  dans  cette  for- 
te d'Ouvrages»  L'Auteur  avot  une 
grande  conn.  iffance  des  Belles  Let- 
tres, dont  il  s'tll  fervi  très-heureu- 
Tenient  ,  pour  ççlaircîr  les  ^ntiqui- 
ttz  Eccknailiques;  qu'on  ne  peut 
li:e,en  tffit,avec  btaucouo  de  fruit, 
fans  elles.  Ceux  qui  lei  négligent,  & 
qui  même  le^  décrient,  i^e  doivent 
pas  fe  mêler  de  lire  les  r\.uteurs  Ec- 
clef.aftiques,  qu'ils  ne  fauroient  en- 
tendre, fans  cela.  P^^7y6«étoitd'cil- 
leuîs  un  homme  judicieux,  &  fort 

en 
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en  raifonnemcnt  ;  qualîtez  qui  font 
rares  en  ceux  qui  s'appliquent  princi- 
palement à  la  Science  des  Faits ,  ou 
à  TH'ftoire,  foit  Ecclefiaftique ,  foit  \ 
Profane. 

Peut-être  qu'il  y  aura  des  gens,  \ 
qui  jugeront  que  je  fais  tort  à  la  oié-  { 
moire  de  Mrs.  Blondel  &  DaiîU\  en  i 
donnant  ces  loiiinges  à  leur  Advcr-  \ 
faire,  &  reconnoiffant  qu'il  a  eu  tout  i 
l'avantage  dans  cette  guerre  littéraire.  } 
Mais  onpeutreconnoîtreencesdeux  [ 
MelTieurs  une  très-grande  érudition,  t 
quoi  quel'on  juge  qu'ils  fe  fonttrom-  i 
Dcz, en  quelque chofe.  Quîpeutdou-  ( 
ter,  par  exemple,  que  Saumaife  ne 
fût  un  très  grand  homme ,  en  ma- 
tières de  Belles  Lettres  ;  &  qui  peut 
nier  néanmoins  qu'il  ne  fe  foit  très- 
fouvent  trompé?  Il  ne  faut,  pour  ce- 
la, que  lire  les  Epîtres  de  Sarrau ^oû 
il  lui  indique  civilement ,  mais  avec 
affcz  de  franchife,  divers  endroits, 
où  il  s'étoit  trompé.     Ceux  qui  ont  p 
examiné,  fans  préjugé, les  Ecrits  de  t 
Bîondel  &  de  Daillé  fur  la  matière,  '; 
dont  il  s'agit .  ont  bien  reconnu  qu'ils 
ne  fe  trompoient,  que  parce  qu'ils  i 
étoient  trop  prévenus  contre  l'Èpif-  i 
copat.     Comme  la  plupart  des  Eve-  ; 
ques  s'étoicnt  violemment  oppofez  i 
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à  la  Réforme  de  deçà  la  Mer  ;  les  Ré- 
formateurs &  leurs  DifcipUssVchauf- 
fertnt,  de  leur  cô.c  unpeu  tropcon- 
tre  rEpircopat,&  (rtablirent, ne  pou- 
vant faire  mieux  ,une  Uifcipline  Pres- 
bytérienne, qui  avoic  ctéinconnueà 
l'Antiquitc.  Dès  que  cet  ctabliflTe- 
ment  fut  fsit,  il  fallut  le  foûtenir, 
conre  TEglife  Romaînt  ;  &  pour  cela 
les  habiles  gens  du  Parti  Réformé 
n'oublièrent  rien ,  pour  tâcher  de 
moiitrer  que  l'Ordre  Epifcopal  n'c- 
toit  pas  d'inlb'tution  ApoftoIique.On 
peut  lire  là-delfus  le  Livre  de  BIoh- 
^el ,\ntku\é  Apo'ogie  four  U  jenùment 
^^  S. Jérôme, crV.  xAinii  la  préven- 
tion &  l'intérêt  de  parti  firent  que  lui 
&  iJaïlU y  '.:uoi  que  trèt  habiles  gens 
&  bien  ver  fez ,  dans  les  Antiquittz 
Ecclt/iaftiques  re  prirent  pas  le  par- 
ti qu'ils  auroient  pris,  fi  lesEvéques 
avoient  favorifé  la  Réformation  ,  en 
France. 

V.  Il  y  a,  dans  ce  Volume, 
après  la  Dcfenfe  de  S.  l^rîace  ,  par 
Pearfon^  quatre  Lettres  é'If.iac  J/of- 
fiHS ,  à  André  Rii  et  ,  avec  quelques 
ptiites  noies  de  Blondel^  fur  la  mê- 
me matière  ;  qui  étoicnt  dans  l'Edi- 
tion précédente ,  &  que  Pearfonvis  oit 
mifes,  aprèb  fes  Viiidici.v. 

VL 
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VI.  Mais  ce  qui  fuft  n'étoit 
peint  dms  l'Edinon  précédente  des 
Pères  /ipofioliffues;  ce  font  les  notes 
fur  les  Epvrt^de S.CIc}97eKtRom^'m^ 
par  HeKri  Burton^  6c  ^x,  Davies^ 
Préfidentdu  Collège  de  la  Reine  à 
Ca.Tibrige,  célcbre  par  divers  beaux 
Ouvrages;  dont  nous  avons fouvent 
parlé  ,  dans  la  Bibliothèque  Choifie  & 
dans  celle  ci.  On  y  a  aufli  ajouté 
quelque  peu  des  remarques  de  J.  Boy- 
fins  ^  auxquelles  il  ctoit  fait  allufioti 
dans  les  autres.  C'étoit  en  effet  un 
favant  homme  ,  comme  on  le  peut 
V(  ir  par  fcs  Notes,  fur  quelques-uns 
des  Ouvrages  de  S.  Chr^Çofiome ^  de 
TEdition  d'Etone  ,  &  par  fa  compa- 
raifon  de  la  Verlion  de  S.  Jérôme  du 
N.  T.  avec  celle  de  Théodore  de  Be» 
ze^  qu'il  reprend  de  s'en  être  éloigne 
fins  neceflué.  iVlais  comme  il  n'a- 
voit  travaillé,  que  fur  une  mauvaife 
copie  de  S.  Clément ,  il  s'eft  trompe 
en  divers  endroits  ;  outre  qu'il  n'a- 
voît  pas  mis  la  dernière  main  à  ces 
Notes. 

J'ai  traduit  celles  de  H  Burton^ 
d'Anglois  en  Latin,  fur  les  Epîcrcs 
de  S  Cleme'/2t^  excepté  une  digrelïicn 
qu'il  faifoit.pour  porter  les  Aoglois, 
qui   tsuoient  encore    pour  le  parti 

Epif- 
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Epifcopal ,  fous  le  Gouvernement 
de  Croiinvel  ,  à  embrafler  le  Pres- 
byierianifme  ;  ce  qui  ne  faifoit  riea 
à  CUmeKt,Ct%  Remarques  avoient  pa- 
ru à  Londrcs,enMDCXL  VII.  après 
fa  Verfion  Angloife  desEpîtresde  j". 
CUûjent^^  ne  fe  trouvent ,  que  rare- 
ment. Ce  fut  feu  Mr.  Hudfo-a,  Biblio- 
theca're  de  la  Bibliothèque  de  Boiley  à 
Oxford,  qui  m'envoya  cet  Ouvrage. 

Quoi  qu'il  ne  foit  pas  bien  écrit, 
enAnglois,  non  plus  que  les  autres 
Ecrits  de  ce  tems  là  ;  il  ne  luilFe  pas 
d'y  avoir  de  l'érudition.  Je  l'ai  aiîez 
fouvent  contredit,  fans  vouloir  pour 
cela,  faire  tort  à  fa  réputation. 

Sur  le  Ch  L  en  parlant  de  ia  rai- 
fon ,  pour  laquelle  Clément .  que  l'oa 
croit  l'Auteur  de  cette  Lettre,  ne  fc 
nomme  point;  mais  parle  au  nom  d« 
l'Eglife  de  Rome , en  diffiaiulant  l'au- 
torité  qu'il  pouvoir  avoir  ;  j'ai  con- 
jecturé qu'il  l'avoit  fait  à  dcirein,de 
peur  que  les  Corinthiens  ne  s'imagi- 
iiaiTcnt,  que  le  Troupeau  même  de 
CUm.r.t  approuvoitl'jurfoulevement 
contre  leurs  Ch^Ts;  quoi  qu'en  dif- 
fent  ceux,  qui  gouvernoient  l'Eglife 
de  Rome. 

Junius.  premier  éditeur  de  cette 
Lettre  de  S.  Clément  ^  a  conjeclurc, 

T'ame  XXII.  P.z.         M         qu'il 
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qu'il  avoit  cent  fa  Lettre,  étant  en 
chemin  pour  aller  en  exil  ,  vers  le 
commencement  du  règne  deTrajan. 
Alais  on  eft  perfaadé  ,  par  de  bonnes 
railbns ,  que  cette  Lettre  a  été  écri- 
te, vers  la  première  année  de  Vefpa- 
iien.  Si  TAuteur  du  Martyre  de  ^S". 
Clément  renvoyé  fa  mort  au  tems  de 
Trajan,  on  ne  doit  faire  aucun  cas 
de  fon  autorité  ;  pirce  qu'on  n'a  au- 
cun fnjetd'ajoû:er  foi  à  une  relation 
aiiïïi  fabuleufe,  que  celle-là.  Il  ctoit 
d'ailleurs  beaucoup  plus  facile  d'écri- 
re de  Rome  à  Corinthe,  au  nom  de 
cette  première  Eglife,que  d'envoyer 
prier  Cfaneni^  allant  en  exil  , d'écri- 
re une  Lettre,  au  nom  de  cette  Af- 
fémblée.  D'ailleurs  fi  cela  ctoit, 
comm.efî^^r/3;?leconjecluroit;  cefe- 
roit  le  Presbytère  de  Rome,  au  nom 
duquel  elle  auroit  été  écrite, &  ainfi 
on  n"*}'  auroit  pu  faire  aucune  men- 
tion de  l'Evêque  ;  d'où  il  s'enfui- 
vroît,  qu'on  ne  pourroit  pas  con- 
clurre  de  là  que  l'Eglife  de  Rome 
ctoit  gouvernée,  par  pîufieurs  Evc- 
ques,  ou  Prêtres  d'une  égale  auto- 
rité. 

Un  peu  plus  bas,  on  remarque  que 
Mr.  Daz'ies  a  heureufement  corrige 
une  esprelîion  de  S.  CUment ,  qui  n'eft 

pas 
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pas  régulière,  comme  il  l'a  fait,  en 
pluliears  autres  endroits. 

Burtan  s'étoit  perfuadc  que  le  mot 
^Vè^V-'»*',  ^^^  condudeurs  ,  qui  eft  plu- 
fieurs  fois  dans  cette  Epître,  figni- 
fioit  les  M.igiflrats  Civils \  comme  fî 
les  Corinthiens  s'étoient  foulevez, 
contre  eux,  au  lieu  qu'il  paroît  clai- 
rement qu'ils  ne  l'avoient  fait,  que 
contre  leurs  Conducteurs  Ecclefiafti- 
ques.  Une  fédition  ,  contre  les  Ma- 
giftrats  Romains  ,  étoit  une  chofe 
trop  fcandaleufe  ,  pour  les  en  foup- 
^onner. 

Mr.  Davies  remarque  fort  bien  qne 
S.  Clément  peut  avoir  employé  le 
verbe  ixnoi'^eii^  dans  le  fens  décom- 
mander. J'ai  remarqué  depuis,  que 
dans  l'ancien  OnomafttcQn  ,  entre  les 
lignifications  de  ce  mot  »  il  y  a  celle 
de  perfuader ,  ou  au  moins  d'exhor- 
ter; puifque  ce  Verbe  eft  traduit,  par 
le  mot  Latin  de  fitadeo.  On  en  verra 
ici  des  exemples. 

Dans  le  Ch.  II.  il  y  a  un  palTage, 
qui  efl:  un  peu  embarralié.  Clément 
y  parie  de  la  libéralité  des  Corinthiens, 
en  ces  termes  :  taT^  è^oèiôt^  t5  Sis  >^- 

■  co^tcns  des  proiîfions^  que  Dieu  vous 
M  2  avoit 
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avoh  données,  ^  fat  fan  s  attention^ 
avec  foin^  à  fes  paroles^  vous  Us 
aviez  récries  dans  vos  entrailles.  Boy- 
fius  croit  qu'il  faut  lire  re^ç  A«Ve<ç  au 
Datit,  parce  que  le  Verbe, qui  pré- 
cède, régit  ordinairement  ce  cas, 
dans  les  bons  Auteurs  Grecs.  iVlais 
il  y  a  pluileurs  endroits  ,  dans  les 
LXX.  Interprètes,  où  ce  Verbe  f3 
joint  avec  un  Accufatif ,  à  les  Ecri- 
vains Eccleliaftiques  les  imitent  fou- 
vent  ;  plû:ôt  que  ceux ,  qui  ont  écrit 
avec  plus  de  pureté.  On  n*a  qu'à 
confalter  les  Concordances  de  Irum- 
m'ms ^  où  l'on  trouvera  ce  Verbe 
joint  avec  TAccufatif.  Boyfius  ne 
trouvant  point  de  Nom,  qui  répon- 
de au  Participe  hc^iKr/nivoi  y  ajoute, 
de  Ton  chef  uôiov ,  mais  il  n'y  a  qu'à 
répeter  les  mots  7^-,  Asy^s  ,qui  précè- 
dent ,  &  qu*il  faut  fuppléer.  Ce 
Verbe  elt  arfez  commun,  dans  lc^  x\u- 
teurs Chrétiens, joint  à  l'Accufatif. 
1!  y  a  immédiatement  après  les 
mots ,  qu'on  a  rapportez  :  -x-xôr.fjLonx 
«wîèf  r,i  -zst?  lÇ)êot>if/.îi)i  xitjLui ^j^es [ouffran- 
ces  étaient  devant  vos  yeux.  Mais 
comme  ce  n'ctoit  pas  de  l'ufage  des 
tems  Apofloliques ,  dedirequeZ)/>». 
avitit  fouffert\  le  mot  de  Dieu.^  lors 
qu'il  cft  feul ,  ne  fc  rapportant  qu'au 
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Père;  quoi  qu'il  fuit  vrai  que  Jefus- 
Chrifl  eft  Dieu;  j'ai  conje6luré  qu'il 
falloit  lire  ù^5  aùrS  ^iie  fiy?  fils.  Junins 
avoit  cru  qu'au  lieu  de  :t«<6-/u«t«6  Us 
Souffrances^  il  falloit  lire  y-fubruat»^ 
les  enfe'tgnemens  ;  fans  doute  ,  pour  ne 
faire  pas  parler  Clément,  coiixine  fi- 
rent depuis  les  Theofafch'ttes ^  oaPa- 
tripaffiens. 

Comme  ce  qui  eft  dit  au  commen- 
cement du  Ch.  m.  n'a  aucune  liai- 
fon ,  avec  ce  qui  précède  ,  Boyfius ^ 
a  cru  qu'il  manquoit  quelque  chotè 
ici,  furquoi  il  a  fait  une  ail'éz  gran- 
de Note.  Mais  il  ne  faut  pas  ci:er- 
cher ,  dans  une  Lettre,  une  grande 
liaifon  de  pcnfées.  Elle  ne  contient 
fouvent,  que  des  ^enfées  détachées;, 
même  dans  les  Auteurs  ,  qui  ont  é- 
crit,  avec  le  plus  de  régularité.  D:ds 
S.  Paul  ,  il  y  a  quantité  d'endroits,. 
où  il  pafT^  d'une  penfce  à  une  autre, 
fans  aucune  marque  de  tranfition.- 
Ainfi  on  ne  doit  pas  foupçonner, 
qu'il  y  a't  ici  une  lacune,  àrnufeca 
peu  de  liaifon  ,  qu'il  y  a,  entre  ce 
qui  y  eft  dit,  &  les  paroles  prJce- 
denies. 

Burton  remarque,  fur    ce  mo.rie 

Chapitre,  que  C/^w^;?:^  exprime  le  ft^ns 

des  paroles  de  MoVfe  ,  au  XXX  il. 
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du  Deuteronome  .  en  très-peu  et 
mots,  &  qne  c'eft  afieï  Tufage  des 
Pères  .  at  ifi  bien  que  de  joindre  plu- 
sieurs p  iTïiges  en  un.  il  n'y  a  rien 
de  fi  vrai  comme  ceux  ,  qui  ont  lu 
les  Ecrits  des  Apôtres  &  des  Att^- 
teurs  Apoftoliques,  le  favent  aflez.  • 

Sur  le  Chap.  IV.  il  y  a  une  Ion-' 
gue  retriarque  fur  la  coutume  des  pre-^ 
miers  tems,  de  citer  l'Ancien  Tcf- 
tament,  fur  la  Verfion  des  LXX.  In- 
terprètes. Philon  h  Jofeph  en  ufent 
par  tout  ainfî;  de  forte  qu'on  ne  doit 
pas  être  furpris  que  les  Apôtres  l'ai- 
ent fait.  Comm.e  Burton  femble 
croire  que  la  Verfion  Greque  étcit 
du  tems  des  Apôtres,  plus  exa6le, 
que  nous  ne  l'avons  prcfentement , 
ce  qui  ne  paroît  point,  par  les  cita- 
tions de  Fhilon  &  de  Jofeph;  cela 
nous  a  donné  occalion  de  nous  é- 
ttndrc  un  peu,  fur  cette  matière; 
dont  je  mettrai  ici  la  fubftar.ce. 

I.  Il  ell  certain  que,  du  tems  des 
Apôtres,  la  Verfion  Greque,  qu'on 
appelle  des  LXX.  étoit  fort  en  ufa- 
ge,  &  dans  une  grande  cftime,  par- 
mi les  Juifs,  qui  ne  lavoient  que  le 
Grec;  non  qu'ils  fuffent  affurtz 
qu'elle  étoit  exaéle,  ou  que  l'Hébreu 
fût  corrompu  ;  mais  parce  qu'ils  ai- 
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iTiOiein  mieux  croire  que  cette  Ver- 
fïon  ctoit  bonne  ,  que  d'apprendre 
l'Hébreu;  ce  qui  n'ttoit  pasfaciie'à 
des  gens  ,  qui  ne  favoitnt  ,  que  le 
le  Grec.  CVli  ce  qui  doniia  la  naïf- 
fance  à  la  Fable  de  l'infpiration  de 
cette  Verfion,  &  cette  fable  s'ér:jblit 
il  bien  ,  avec  le  tems  ;  que  les  Juifs 
même  ,  qui  favoienc  l'Hébreu ,  s'en 
fer  voient ,  par  condefcendance ,  pour 
les  Juifs  Helleniiles. 

II.  Ceft  ce  que faifoit^v/?/^^, pour 
s'accommoder  avec  les  juifs  d'Ale- 
xandrie, qui  ctoîcntde  ce  nombre- 12. 
Il  y  avoit  encore  beaucoup  d'autres 
Juifs  de  cette  forte  ,  comm.elesPro- 
lelytes  Grecs  ,  qui  avoient  em.braiTd 
la  Religion  Juive,  &  qui  fefervoient 
de  cette  Veriion;  parce  qu'il  n'y  ezi 
avoit  en  ce  tems- là  aucune  autre,  & 
qu'il  n'e'toiî  pas  facile  d'en  faire  une. 
Il  n'ctoit  pas  de  la  prudence  d'ofien- 
Icr,  ou  de  dcgoûter  cette  forte  de 
gens.  C'tfb  pourquoi  Jofeph  raconte 
la  fable  des  LXX.  Interprètes,  com- 
me une  Hilloire  ,  mais  nca.nmoins^ 
fans  y  mclerautaiu  de  circonfiances, 
que  le  tait  le  prétendu  Ariftce.  Il  ne 
parle  même,  que  de  la  Veriion  de  ia 
Loi,  qui  n'ell  pas  fi  mauvaife,  que 
celle  des  Hagiographes ,  &  des  Prar 
M  4  plieies.. 
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phetes.  Il  dit  que  les  Lois,  ainH tra- 
duites, furent  lues  publiquement  de- 
vant tous  les  Juifs  &  les  Interprètes 
eux-mêmes,  que  la  Verfion  en  fut 
approuvée;  &  qu'on  les  donna  enco- 
re à  lire  aux  Chefs  des  juifs  d'Ale- 
xandrie, qui  approuvèrent  aolfi  cette 
Veriion,  &  jugèrent  qu'il  n'y  falloir 
rien  changer.  Cependant,  de  peur 
qu'il  n'y  eût  rien  d'ajoûtc,  ou  de 
retranché,  ils  confentirent  qu'on  la 
relût  encore  une  fois  ;  à  condition 
qu'après  cela  ,  on  n'y  changeroit 
rien.  Jofeph  ne  dit  rien  de  ceux  ,  qui 
avoient  traduit  les  autres  livres;  ce 
qui  pourroit  bien  avoir  été  fait,  par 
pluficurs  perfonnesôc  en  divers  tems. 
Il  femble  qu'on  lut  enfuite  cette 
Verfion  ,  dans  l'Empire  Romain, 
parmi  les  Juifs,  qui  ne  favoient  que 
le  Grec.  Pour  ceux  ,  qui  demenroienc 
chez  les  Parthes,  &  qui  favoient  la 
Langue  Chaldaïque,  ils  pouvoient 
facilement  entendre  l'Hebrraque,  par 
le  moyen  fur  tout  des  Paraphrafes 
Chaldcennes.  Il  en  étoit  de  même 
des  Juifs  de  la  Judée. 

III.  Cela  étant  ainfi,  il  n'auroit 
pas  été  poffible  de  parler,  avec  mé- 
pris, de  la  Verfion  Greque,  devant 
les HelIenifteSj fans  les  choquer;  car 
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on  fnit ,  que  Ton  daune  beaucoup 
d'aumriic  aux  livres,  qu'on  lit  publi-. 
quemtiit.  On  en  peut  voir  un  exem- 
ple ,  parmi  les  Chrétiens,  dans  l'an- 
cienne Ver  lion  Italique  de  TAixien 
Tellainent  ,  f^ite  fur  le  .Grec  des 
LXX.  Quoi  qu'elle  fût  trè-fautive, 
parce  qu'outre  les  fuutes  des  LXX. 
il  y  avoir  encore  celles  du  Traduc- 
teur, ou  des  Tradu61:eu.rs  Latins, 
augmentées  de  plus  par  Ics  Copiées, 
qui  n'entendoient  que  le  Latin.  S. 
jerome  entreprit  ,  à  caufe  de  cela, 
de  traduire  l'Ancien  Tedament  fur 
î'Hcbreu  ;  qu'il  avoit  apris  d'un  Juif,  à 
caufe  de  cela  même,  ôcen  fefervant 
des  Veriions  Grequcs  ^Aqiùla,  de 
Symmaque  &  de  Théudotion^(\w\  ctoîtnt 
plus  exades.  Cela  alarma  ceux,  qui 
n'entendoient  que  le  Latin  ,  &  qui 
expliquoient  fouvent  fort  irinl  l'Ecri- 
ture, tromipez  par  l'Interprète  Grec, 
&  par  les  fautes  des  Tradadeurs  & 
des  Copiftes  Latins.  Il  ne  faut  que 
lire  les  Lettres  que  iS".  Auguflin ,  qui 
étoit  dans  le  cas,  lui  écrivit  &  les 
rcponfes  de  S.  Jerbme\  qui  s'attira 
par  là  la  cenfure  h  la  haine  de  cenx, 
qui  n'entendoient  que  le  Latin.  En 
effet ,  par  la  nouvelle  Verfion  faite  fur 
THebreu ,  quantité  de  Commentaires 
M  j-  Grecs 
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Grecs  &  Latins, for  le  Vieux Tefîa- 
m-nr,  fe  trouvoient  convaincus  d*u- 
ne  inrinité  de;   bévues,  fondées  fur 
les  fautes  des  Verfions.     Mais  pour 
revenir  aux  Juifs,  déjà  du  tcms  de 
Ph'tlon  ,  quoi  que  la  fable  ^ Ariftée 
ne  fût  pas  encore  connue,  &  qu-'oti 
ne  parlât  pas  des  LXXII.  Cellules; 
il  y  avoît  des  gens  qui  la  croyoient 
infpirée  ,  comme   il    paroît  par  ces 
mots  àç.Philo?^^  en  fon  fécond  livré 
de  la  Vie  de  Moïfe,  où  il  dit  que 
les  Interprètes  s^étam  placez  y  en  un 
lieu  caché ^  oà  perfonyie  n*étùit  pr/jent^ 
avùtent  ,  comme  i*ïU  ezijfent  été  infpî^ 
rez ,  praphei:ze\  ?7on  lei  uns  une  cho' 
fe  tsf  les  attires  une  autre ,  mais  tous 
les  mêmes  noms  l^  les  m^^mes  verbes  ; 
comme  fi    que  le  un  ,  qu'on   ne   voyott 
pas  ^  les  leuràvoh  dit^  comme  un  p/uf- 
fleur  invîfible.     C*e{t  ce  qui  fit  qu'on 
dii  depuis  qu'ils  avoiént  été  enfermez 
en  LXXH.  Cellules  ,  &  chacun  à 
part,  où  ils  avoient  traduit  la  Loi, 
en    emp^ovcnt  '  rh^cnn   les   mêmes 
mots.^  [i  :-M  i'Hebrcu.îi 

n'auroii  (-..-"  r-  'maginîrrrîen  de 
fembisbie.  Où.  dît,  à  la  vérité, qu'il 
avoit  explique  en  Grec  la  (ignifica* 
tion.des  noms  propre^  des  Hébreux'; 
nîais  spparêiriiïifenc  il  avoit  tfcti^ccf- 
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te  explication  de  quelque  autre,  qui 
n'entendoit  pas  iiicine  trop  bien  i'irle* 
breu.  Il  n'a  montré  nulle  part,  qu'il 
rentenok.  quoi  qu'en  ait  die  Uurton. 
VoMx  JofcpJj ^  qui  a  loiic  la  Verlioa 
des  LXX.,  il  fen:ble  qu'il  ne  Taie 
fait,  que  pour  ménager  les  Juifs  H  ci- 
kniftes  IV.  Si  Ton  pde  bien  ces  rai- 
fon>,  on  comprendra  pourquoi  les 
i\pôtres  6c  les  Hommes  ApoÛoIiques 
le  l'ont  fervis  delà  Verizon  des  LXX. 
quoi  que  ceux ,  qui  favoient  l'Hebrea, 
n'ignorafTent  pas  qu'elle  n'éroic 
point  exacte.  Il  n'y  av oit  d'ailleurs, 
dans  cette  V^erlion,  rien  qui  fût  con- 
traire à. la  Religion  ChrêLienne;u  il 
n'y  avoit  même  rien ,  dans  l'Original, 
qui  ne  fe  trouvât  pour  le  gros  dans 
le  Grec.  V .  Pour  ce  qui  regarde 
l'Epître  aux  Hcbreux,  dont  Ô//r/^w 
parle,  elle  a  ctc  certainement  ccrite- 
en  Grec,  &  mcme  par  un  homme, 
qui  ne  favoit  pas  l'Hébreu, comme 
on  ramontré.far  i'an  LXIX.delV//- 
Jluire  EccUfiaftïqHe du  1.  Siècle.  VI. Il 
n'étoit  pas  befoiii  qael'on  parlât  plus 
au  loiig  de  l'érudition  de  Phllon  & 
é^Jojl'pby  que  B'urton  croyoit  plus* 
grande,  qu'elle  ne  paroîr  dans  leufï 
Ecrits.  Vli.  Mais  comme  il  cice^\ 
j^^rô^/jfjPOiir. prouver  <^ue  les  pre- 
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miers  Exemplaires  des  LXX.  Inter- 
prètes contenoient  une  Verfion,  qui 
étoit  plus  correcte  &  plus  exa6te,que 
ce  Père  appelle  la  iraye  Verfion  des 
LXX.  &  de  laquelle  il  dit  que  ,  fi 
elle  fuhfiftoit  encore  .    Chromatius  le 
prejjeroit  en  vain  de  traduire  en  La^ 
tin  les  Volumes  Hébreux  \  on  lui  ré- 
pond que  S.  Jerhme  ne  parloir  ain(î , 
que  pour  diminuer  la  haine,  que  fa 
Verfion  lui  aitiroit ,  de  la  part  de  ceux, 
qui  foûtenoient  celle  des  LXX.qu*on 
avoit  alors.     Comment  pouvoir -il 
croire  que  les  premiers  Exemplaires 
des  LXX.  contenoient  une  meilleu- 
re Verfion  ,  que  celle  que  l'on  avoit 
de  fou  tems,  puis  qu'il  n'avoit  jamafs 
vu  aucun  de  ces  anciens  Exemplai- 
res ?    L'infpiration  ,  que   Ton  attri- 
buoit  à  ces  Interprètes  étoit  fondée, 
fur  une  fable;  &  il  n'y  avoir  aucune 
apparence  que  les  fautes  nombreufes, 
qu'on  voit  dans  leur  Verfion  des  Ha- 
giographes  &  des  Prophètes,  fn/Tcnt 
venues  desCopifles.  On  ne  doit  pas 
avoir   plus  d'égard,  pour  la  pcnfée 
de    Richard    Montagu  ,    Evêque  de 
Notwich.  fous  Charles  1.  Roi  de  la 
Grande  Bretagne.  Il  foûtcnoir, qu'il 
falloir  avoir  plus  d'égard  pour  les 
J^XX.  que  pour  l'Hébreu;  comme 
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fl   les  exemplaires  Hebrenx  avoient 
étc  corrompus ,  par  les  JuitV.  Jefus- 
Chrift,  ni  fes  Apôtres  ne  leur  ont  rien 
reproché  de  fcmblable;   &  en  effet, 
il  n'y  a  aucun  pafTage  de  ceux,  que 
lesChr<5tiens  citent  pour  prouver  que 
Jefiis-Chrift  eft  !e  NJefîie  ,qui  nefoit 
aufli  fort  dans  l'Hebrcu,  que  dans 
le  Grec.  On  a  d'ail ieurs  afîez  mon- 
tré que  !es  fautes,  qu'on  peut  prin- 
cipalement reprocher  à  ces  Interpre- 
tes,qui  qu'ils  aient  été,  fontvcnuës 
de  ce  qu'ils  n'avoient  ni  Grammaire, 
ni  Lexicon  fixe;  de  forte  qu'ils  tra- 
duifoient, comme  par  conjeélure,  fans 
avoir  égard  aux  Règles ,  k  à  l'Ufage. 
Sur  le  Ch.  V.  Burt'^n  réfute  fort 
bien  ceux,  qui  ont  voulu  nous  per- 
fuader  que  S.  Pierre,  ou  S.  Paul  a* 
voient  prêché  l'Evnngile  en  Angle- 
terre; mais  fur  1?  Ch.XXF.  il  mon* 
tre  que  ^S".  Cfe-mcnt  a  entendu  parler 
de  rOcean  Britannique  ,  lors  qu'il 
parle  d'un  Océan  ottonne  psuzoit  pas 
traverfer^    h   qu'il    nomme    €i'Kzca\y 
àv^çaTToiç  «7r/5«»T«r,    ce    que    BurtQn 
prouve  ,  par  un  trc>-g'and  nombre  de 
pallages.   Il  fait  voir  auffi  que /^j/w^», 
des  ,   ^ui  pjttt  éiu  delà  de  cette  mer  , 
ne  peuvent  être  que  les  lies  Britan- 
niques. 
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11  apporte  quantité  de  paflages,  par 
îessuels  il  paroît  que  ,  dans  les  pre- 
miers tems ,  la  véritable  grandeur  de 
la  Bretagne  n'étoit  pas  connue;  ce 
qui  faifoit  qu'on  la  prenoic  pour  hh 
monde.  Mais  il  ne  s'enfuivoit  pas 
qu'on  le  pût  cenfurer,  comme  quel- 
ques Anciens  l'ont  fait  ;puirque  l'on 
pouvoir  fort  bien  nommer  des  Iles 
confiderables  de  rOce'an,^^/ »7o;^^^x 
au  delà  de  cette  mer.  Ces  deux  re- 
«larques  d^Burior;  font  de^s  meilleu- 
res &  des  plus  dodes,  qui  foient 
dans  fes  Notes. 

Sur  le  Ch.  VI.  Mr.  D^i;Vj remar- 
que très -bien  que  ce  qui  eft  dit  des 
Danaides  &  de  Dirce\  que  Clément  y 
iîron  fuit  cette  manière  de  lire,  pla- 
ce emre  les  femmes  vertueufes,  <5c 
qui  ont  foufîeît  pour  la  foi ,  ne  peut 
être  qu'une  rêverie  d'un  Copiée  de- 
mi-Payen.  il  croit  que  l'on  pourroit 
lire  uyicû  7s  >ù.  sÎkxiui  apures  ^  jujres. 
En  effet,  ces  ir.ois  ne  s'éloignent  pas 
fort  de  la  manière  de  lire  de  TOrigi- 
nîû.,  GÙilya:  Au^ecïc£i>^At^Kaj.  J'a* 
vois  conjc£ture  que  le  Gopifle,  qui; 
a.commis  ceite  faute,  avoit  mal  ouï 
celui  qui  diCioit  cette  Lettre,  &  qur 
avoit  dit  :  ««y  aîoti  y^  à'Ur.ç,  fans pH- 
dcnr  l^ [uos  jujiiçç,  "Ces  deux  mots 
4  -      .  ie 
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fetrouventeneffetjoints^dansIePro- 
tagore  de  hlatort^  oùcc  bophifte  in- 
troduitjupitcr  commandant  à  Mercu* 
re  de  tuer  ceux  qui  ne  le  trouveroient, 
pas  capables  de  participer  àîa  pudeur 
CiT  h  la  jujlice  ,  (nUic,  k,  ^Ur.'-,  fiSTéy^ay, 
Mais  l^endroit  de  CUment  z\lexaa- 
drin,  Strom.  iV.  pag.6i8.  del'EdiL 
d'Oxford  ,  me  fait  foupçonner  que 
le  Copifte  n'ait  pris  de  lui  Tesemp'e 
ces  Ùanitides  ,  comme  de  femmes 
couraj^eufes  ,  &ne  leur  ait  joint  Z)/>- 
ce\  de  fa  tcte.  Il  y  a  eu  im  habile 
homme  ;  c'eft  Mr.  BerKardy  Théo- 
logien d'Oiford  ;  qui  a  foupçonné, 
eue  les  Copiftes  ont  allongé  la  Let- 
tre de  C/t>/;^»^  Ron;a:n,  en  y  joi- 
fjiant  diverfcs  paroles  de  celui  d'A- 
iexandrie.  Patrlk  Jumus  avoit  jugé 
la  même  chofe  de  ce  pallage.  Un 
exerrplaire  ,  qui  étoit  plus  étendu, 
que  les  autres  ,  fe  vendoit  mieux  & 
ce'a  fuîHfoît  pour  engager  les  Librai- 
res à  y  taire  des  additions ,  comme 
s'ils  les  avoîent  tirées  des  anciens 
exemplaires. 

Au  Ch.lX.  il  ca  dit  que  Noé  an- 
xoy^ç^  au  monde  une  nouvelle  généra- 
tien  ^  TxXiyfîMTi'xv.  Bîtrton  entend, 
par  ce  mot  ,  une  nouvelle  mul- 
t'plicntioft  (ies^  aainiaux  ,  qui  fe  fit 
ïa.^i->  après 
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après  le  Délut^e.  Mais  Mr.  Davier  ||i 
entend  ///  régénération ,  dont  parle  \ 
l'Evançile,  ce  qui  revient  à  la  même  î 
chofe  que  la  prcMcatiou  de  lajuflice^  k 
que  S  Pierre  artrioue  à  Noé  i.Ep.  ; 
11, 5*.  II  me  fenble  qu'il  a  raifon. 

Dans  le  Ch.  XI  il  y  a  un  exemple   S 
d\m  No^ninatif,  pour  un  Génitif  ab-    < 
folu.  Il  y  a  mot  pour  mot  :  Dominm    ^ 
qui  fecit  mamfejium  ,  'Tr^c^nXêi  •x<iiy,frxi,    i 
o  AsG-Ttirrç.     La  fuite  fait  voir  mani- 
feflement   qu'il   faut  entendre  ceci,    , 
comme  û  Ciemenû  avoit  dit  '^roiî-sx^- 
7^  rè  AiTirÔTii.  'Mï.l^otto»2ibkn  fcn- 
t'i  ce!a,  &  témoigne  que,  cela  étant 
à  peine  Grec,  il  auroit  du  penchant  à 
mettre  le  Génitif;  mais  qu'il  ne  l'a 
pas  voulu  faire,  pmcc  que  la  Dialec- 
te He  lie  nijli^ue  reçoit  cette  conftruc- 
tion.  Mais  iVir.  D<2î;/>j montre  qu'el- 
le eft  dans  des  Auteurs  ,  qui  ne  fa- 
voicnt  ce  que  c'étoit  que  cette  Dia- 
leâe,  &:  qui  avoient   écrit   en  bon 
Grec.     Ces  Auteurs  font   Homère^ 
Philoftrate,  dans   la  Vie  d'Apollo- 
nius, &  Polyen^  dans  fes  Stratagè- 
mes.  On  en  pourroit  rapporter  pla- 
fieurs  autres  exemples. 

Il  y  a  au  Ch.  XV il.  un  endroit, 
qui  a  fait  de  la  peine  à  tous  les  In- 
terprètes. Ckmem  entre  les  excufes, 

que 
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qwe  Moïfe  employa  ,  pour  obicm'r 
deDîeu,  qu'il  ne  l'cnvc^yât  pas  au 
Roi  d'Egypte,  dit  qu'il  eit  la  fumée 

qui  fort  d'un  pot  y    àif/i^  «cTrà^wTs-ag,  ce 

qui  n'a  aucun  rapport  à  ce  que  ce 
FropheteditExodiV  ,  lo,  TcT^efiis 
pas  un  horrr,7ie  de  paroles  &  ce  n'eli 
pas  depuis  hier ,  ou  depuis  av(tni'hier^ 
ou  depuis  (j[ue  tu  parles  à  ton  fer  vite  ur^ 
car  je  fuis  pefint  de  bouche  ^  pefayjt 
de  lanrue\  pour  dire  qu'il  ctoit  bègue, 
des  fa  naili-uîce.  C'efl  comme  i,  y  a 
dans  l'Hébreu.     Dans  le   Grec  des 

LXX    il  y  a:    tf^iô^m(^  y^  (ipxà'Jy>.ar- 

r®-  tya  «.m<  ,  mots  qui  ne  rellemblent 
nullement  à  ceux  qne S.  Clément  met 
à  la  bouche  de  Moïfe  ,  &  qui  ne  fe 
trouvent  en  aucun  endroit  de  l'Ecri- 
ture Sainte.  J'ai  foupçonné  que  nô- 
tre Auteur  pourroit  avoir  écrit  :  tyo/ 

^i  eifil  àmciv^iq  Ùtto  /ny.r^ui;  ,    mais  je  fîHS 

bcgue  ,  dès  le  fcin  de  ma  mère  ,  &  que 
les  trois  derniers  mots  ont  cté  chan- 
gez en  k-ïrv.is  ^  yJ-T^xi,,  par  un  Co- 
pille;  qui  avoit  un  exemplaire  m.aî 
écrit,  qu'il  avoit  de  la  peine  à  lire. 
Il  eft  clair,  par  l'Exemplaire  d'Ale- 
xandrie,  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'an- 
ciens Exemplaires  écrits,  par  de  m.au- 
vaifes  mains.  Mais  on  ne  peut  rien 
ailurer  làdçîlTus.   Quelques  uns  ont 

cru, 
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cru  que  ces  mots  e'toient  tiret  de 
quelque  livre  z\pocryphe  ;  mais  ces 
mots  n'ont  aucun  rapport  à  ce  que 
lepafTsge,  dont  il  s'cgit,  demande.. 
Si  l'on  peut  trouver  quelque  choie 
de  mieux  ,  je  l'embrâilerai  volon- 
tiers. 

Btirton  a  crû  que  S,  Clément  pour- 
roit  avoir  pris  ces  lEotsduPf.  CXIX. 
S3.  &  qu'il  a  mis  ici  Moife  pour 
D&vid.  Mnis  il  efl  clair  qu'il  intro^- 
duît  ici  MoïTe  parlant ,  &  non  Dav id. 
D'ailleurs  la  conjeclure  ne  femble 
être  fondée  que  fur  le  mot  Hébreu 
de  David,  dont  le  fon  approche  de 
x^^cf. ,  lavoir  K  i  T  o  R ,  qui  fignifie 
fumée.  Mais  le  fens  n'a  aucun  rap- 
portavec  celui  ci.D'aiiîeurs lesLXX. 
que  S  Ciement  fuivoit  ,  n'ont  rien 
de  femb'sble  ,  puis  qu'ils  ont  tra- 
duit  :     cumme  un  outre  à  la  blanche 

On  ne  peut  concîurre  de  cela  autre 
Ghofe,  (inon  qu'il  y  a  des  fautes, 
dont  on  ne  fauroit  découvrir  l'origi- 
lîe  de  quelque  cô:c  qu'on  fe  tourne; 
ce  qui  a  fait,  plus  fouvent  qu'on  ne 
le  croît,  qu'on  ne  fnuroit  rétablir 
bien  des  pallaçes  de  l'Antiquité. 

Il  y  a  encore  une  autre  chofe,  qui 
fait  de  la  peine, dans  ce  pafTagejc'cft 

que 
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que  Clément  après  avoir  rapporté  les 
véritables  paroles  de  Moïfe,  pour 
s'escufcr  d'aller  demander,  au  Roi 
d'Egypte,  la  délivrance  des  Ifracli- 
tes,  dit  que  ce  Prophète  diù  encore  y 
){àjf  ^xXi9  ,  je  fuis  la  vapeur  cfun  pot , 
ce  qui  marque  que  ces  paroles  ren- 
ferment quelque  choie  de  nouveau. 
J'aurois  du  penchant  à  croire  que  S, 
Clemcit  ^  citant  les  paroles  précéden- 
tes ,  de  mémoire  ,  &  ayant  ouï  dire 
quelesmoi5  :  ce  n^efl  pas  depuis  hier^ 
r/t  d'avant- hier ^  (igniâoient  que  Moï- 
fe avoit  été  bègue  depuis  îe  fei-a  de  fa 
Mère  ;  il  avoit  cru  que  c'étoient  en 
cfFït  les  paroles,  dont  Moïfe  s'étoit 
fervi  ,  ce  qui  fit  qu'il  ajouta,  ^ il 
dit  encore ,  ^  ^reé;^;»  ÀtV" ,  quoi  que  le 
Prophète  n'ajoute  aucunes  paroles 
femblubles.  Si  l'on  trouve  cette  con- 
jeclure  trop  hardie,  il  ne  faudra  pas 
lailTer  de  convenir  queC/fw^»2?aciié 
de  mémoire  ces  paroles;  puisqu'en- 
lin  elles  ne  fe  trouvent,  ni  dans  l'E- 
xode, ni  dans  les  autres  livres  de  ?vIoï- 
fe,  ni  même  dans  tout  l'Ancien  Tef- 
tament.  La  pureté  de  la  Foi,  ni  la 
faintetc  de  la  Vie  des  Difciples  des 
Apôtres,  ne  les  a  pas  mis  au  defTus 
dcs  fautes  de  méiroire ,  ou  d'inex- 
a<^itude.    Nous  prenons  alîurcment 

glus 
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plus  de  peine  à  ùire  honneur  à  leur 
niémoire;  qu'ils  n'en  ont  pris,  pour 
faire  parvenir  leurs  Ouvrages  plus 
correàs  à  la  Poilerité;  de  fortequ'à 
tout  compter,  ils  nous  font  peutétre 
plus  redevables,  que  nous  ne  Iclcuc 
fommes. 

Sur  le  Ch.  XXV.  on  trouvera  une 
longue  Note  de  Burton  ,  fur  le  Phé- 
nix ^  que  le  bon  C/f/>?f«? nous  y  don- 
ne, comme  une  preuve  delà  polTibî- 
litc  de  la  Réfarredion.  Pour  ce  qu'il 
rapporte,  touchani  un  Oifeaa,  que 
l'on  croyoit  éîre  Vin  Hhcnix,  &  qui 
fut  apporté  à  Rome,  an  tems  de 
Claude,  environ  le  tems ,  auquel  il 
juge  que  CUment  naquit  ;  il  auroit 
bi-en  fait  d'ajouter  que  PHns.h.T'acite  ' 
n'ont  point  cru  que  ce  fit  le  vérita- 
ble Phénix  ;  comme  nous  Pavons 
dit,  dans  une  Note  inferce  dans  la 
fienne,  entre  des  crochets.  Il  pnroît 
qu'il  doutoitde  l'exidenced-u  Phénix  y 
&  il  avoit  fans  doute  bien  raifon. 
Alais  entre  les  raifon  s  d'en  douter  il 
donne  ces  paroles  de  P//'»^  Hifl.Nat. 
Lîv.  VII [.  c.  2.  Nutura:  nihil pîacuiù 
ejfe  fine  pari  ^  comme  fi  ces  mots 
voulnicnt  dire  que  la  Nature  ,  ou 
plutôt  l'Auteur  de  la  Nature  ,  n'a 
Êait  aucun  Animal  feul,  fans  unau- 
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trc  femblable  à  lui;  ou  que  Dieu  les 
a  tous  faits  des  deux  Sexes,  pour 
procurer  la  propagation  de  leurs  ef- 
peces. 

Cela  cft  très-vrai,  mais  ce  n'eft 
pas  le  fens  àct^lme.  Il  dit, dans  Tcn- 
droit  citp  ,  qu'il  n'y  a  aucun  animal 
fi  terrible  ,  qui  n'ait  Ion  femblable, 
pour  lui  rcfiiler;  puis  qu'après  avoir 
parlé  duBalilic  ,  qui  tue,  à  ce  qu'on 
dit,  les  auimaux  ,  en  les  regardant, 
il  dit  que  la  Belette  le  tue;  tant  il  cil 
vrai,  qu'il  n'a  pas  p!û  à  la  Nature 
de  rien  faire,  qui  n'eût  pas  Ion  pa- 
reil :  Natures  nihil  ptacuit  effe  Jine 
pari. 

Il  croit  néanmoins  qu'on  peut  ac- 
corder ce  que  S.  Clément  a  rtçu ,  pour 
vrai,  ce  faux  mTacle  de  la  r^furrec- 
tion  du  Phénix ,  &  que  la  crédulité 
des  anciens  Chrétiens  faifoit  qu'ils  fe 
lai/Ioient  trop  facilement  perfuader 
toutes  fortes  de  miracles  ;  ce  qu'on 
pourroit  prouver ,  par  une  infinité 
d'exemples.  Ils  favorifoient  même 
cette  trop  grande  crédulité,  parce  que 
c'ctoit  une  marque  de  la  grande  idée, 
que  l'on  avoit  de  Dieu  &  de  fes  Ou- 
vrages. Mais  fi  S.  Clément  n'a  pâs 
cru  ce  que  Ton  difoit  du  Phénix,  il 
l'a  pu  employer,  comme  "^^i^ fraude 

fieufe* 


iSi  Bihîiotheque 

pieufe.  Il  favoit  fort  bien  l'effet  qa*el-  > 
le  feroit  fur  les  Corinthiens  ;  car  la  l 
Chrétienté  n'étoit  pas  encore  purgée  \ 
de  tout  mauvais  ferment. 

Auiîî  la  plupart  des  Pères  ont -ils  ' 
pris  cette  fable  de  Clément  Comme 
ils  avoient  à  faire  aux  Payens,  qui 
croyoient  la  fable  du  Phénix  vérita- 
ble, ils  s'en  fervirent  pour  leur  per- 
fuader  la  Réfurredlîon  ;  comme  étant 
un  dogme,  qui  étoit  reçu  dans  le 
Paganifme  même.  La  RéfurredîoH 
des  hommes  étant  un  dogme  nou- 
veau, qu'ils  ne  favoient  pas  accor- 
der avec  la  Raifon  &  leur  Philofo- 
phie;  cela  fit  qu'ils  ne  favoient  pas 
même  ce  que  S.  Paul  vouloit  dire, 
par  ce  mot ,  lors  qu'il  prêcha  l'Evan- 
gile aux  Athéniens. 

11  n'y  a  eu  perfonne,  qui  ait  cen- 
furé  l'exemple  du  Phénix ,  pour  prou- 
ver la  Réifurreétîon ,  que  Photius-»  i 
On  peut  pardonner  cette  mauvaife  | 
preuve  d'un  dogme  capital  de  la  Re- 
ligion Chrétienne,  aux  bonnes  quali- 
tcz  de  Clément  ;  mais  on  ne  fauroit 
l'approuver.  S'il  pouvcit  fe  former 
un  petit  Ver  ,  du  corps  pourri  d'un 
l?hén'îx  comme  le  dit  Clément^  ^ 
qu'il  devint  unOifeau:  illepourrojt 
auflî  faire  que  tous  les  Animaux  euf- 

fcnt 
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fent  été  formez  ,  au  commencement, 
de  la  boue  échautfJe  p^r  le  Soleil: 
comme  les  Egyptiens  difoient  qu'il 
s'en  formoiidc  iabouëduNil , quand 
Teau  de  ce  fleuve  s'étoit  retirée.  Oa 
efl:  revenu  ,  à  préftnt,  de  Terreur, 
où  Ton  ctoit  autrefois,  queîes  Ani- 
maux ,  fans  en  excepter  les  Infedles 
les  plus  vils,  puilFent  être  formez 
par  la  chaleur  du  Soleil;  puis  qu'il  y 
a  une  admirable  difpoliiion,dans  les 
parties  de  leur  corps,  qui  ne  peut  pas 
être  un  effet  du  mouvement  de  la 
boue;  non  plus  que  l'Ame, qui eft le 
principe  de  tous  leurs  mouvemens. 
Si  cela  étoit,  le  haiardpourroit  pro- 
duire un  ordre  mervtiUeux,  &  faire 
des  Automates,  qui  feroi^^nt  en  état 
de  fe  conferver  d'eux  mêmes  &  de 
faire  tout  ce  qui  e(l  néccllaire  pour 
cela;  ce  qui  feroit  beaucoup  plus  ab- 
furde,  que  fi  l'on  difoit  qu'il  y  a  des 
Arbres ,  qui  produifent  des  Montres 
d'Horloge.  Mais  ce  n'eft  pas  ici  le 
lieu  de  nous  étendre  fur  cette  matiè- 
re. Ce  que  nous  venons  de  dire  fuf- 
fit ,  pour  faire  comprendre  que  la  Ré- 
furreélion  du  Phénix  eft  non  feule- 
ment ridicule,  en  elle-même,  mais 
encore  un  do^^me  dant^ereux.  Les  An- 
ciens peu  Philofophes  n'y  avoient  pas 
bicnpenfé.  Il 
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Il  y  a  aulîi  quelque  chofe  d'extrê- 
mement étrange,  dans  ce  que  C/.rwf»? 
dit  du  Phénix;  ,,  qui,  félon  lui, après 
„  être  devenu  de  Ver,  qu'ile'toit,uii 
),  Oifeau,  &  avoir  aquis  des  forces, 
,)  prend  le  cercueuil  que  fon  Pere 
,,  s'ctoit  fait,  &dans  lequel  fonten- 
„  core  fes  os;  le  porte  furfesépau- 
,,  les,  d'un  pais  de  l'Arabie,  en  E- 
„  gypte,  dans  la  Ville,  qui  s'appel- 
„  le  Heliùpuîis^  ou  Fille  dnSoletl^h 
„  en  plein  jour  le  met  fur  l'Autel  du 
„  Soleil,  h  s'en  retourne. 

J'avoue  qu'il  eft  difficile  de  s'ima- 
giner qu'un  Evcque  Chrétien,  &  un 
Difciple  des  Apôtres  puilTe  débiter 
une  fi  étrange  fable,  que  celle-là, & 
cela  fur  le  rapport  des  Prctres  d'He- 
liopolis;  qui  ne  manquoient  pas  d'en 
tirer  des  conféquences  favorables  à 
leur  Idolâtrie, ôc  à  leurTemple.  On 
fait  d'ailleurs  les  impoftures  des  E- 
gyptiens  ,  qui  s'ctoient  rendus  infâ- 
mes par  leurs  menfonges  &  par  leurs 
fixions  ,  même  parmi  les  Payens. 
Apiès  cela,  on  a  fujet  d'ctre  furpris 
que  Jea'^  Fell,  Evcque  d'Oxford, 
qui  ctoit  d'ailleurs  un  homme  de  fa- 
voir ,  &  de  bonnes  mœurs ,  fe  foit 
pu  perfuader  que  ce  pouvoit  bien  être 
le  Diable ,  qui  amenoit  le  Phénix  de 

l'A- 
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TArabie  à  Heliopolis,  pour  confir- 
mer l'Idolâtrie  des  Egyptiens.  Si  cela 
ctoit,  Clément  2imo\x  été  bien  impru- 
dent, de  tirer  une  conféquence,  eu 
faveur  de  It  Religion  Chrétienne, 
d'une  impofture  diabolique.  J'aurois 
mieux  aimé  dire  que  cet  endroit  du 
Phénix  eft  une  addition  du  Jvibraire, 
pour  groffir  cette Epître,&  la  mieux 
vendre  ;  comme  plus  complète , 
qu'elle  n'avoit  paru  auparavant.  Ceux, 
qui  ont  tant  fuppofé  de  livres  à  Cîe" 
ment ,  étoient  aflcz  capables  de  cela. 
Mais  d'où  vient,  dira-t  on,  que  tant 
<}e  Pères  ont  débité  la  même  chofe 
du  Phénix  après  C/?w^«r,f!c'eft une 
pure  fable?  Le  mêmeEvêque  d'Ox- 
ford nous  fournit  une  aflex  bonne  ré- 
ponfe;  en  difant  que  ce  pouvoit  être 
un  argument  ,  que  les  Logiciens 
nomment  ad  hominem  ;  c'eft  à  dire , 
proportionné  à  la  portée  de  ceux  ,  qui 
admettoicnt  la  fable  du  Phénix,  Il 
faut  avouer  que  ,  qui  que  ce  foit  , 
qui  ait,  parmi  les  Chrétiens,  le  pre- 
mier employé  la  fable  du  Phénix  ;  il 
auroit  beaucoup  mieux  valu  ne  point 
employer  un  Ç\  mauvais  raifonne- 
ment  ,  fondé  fur  une  fable  abfur- 
de,  &  qui  pouvoit  même  nuire  à  la 
Religion. 
romeXXlî,F.i,  N        Sur 
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Sur  le  Ghap.  XXVII.  où  Cl,ment 
dit ,  qu'il  ny  a  rien  £ impojfible  a  Dieu^ 
que  mentir ,  ou  tromper  ;   Burton  trou- 
ve à  redire  à  cette  expreffion  ,  parce 
que  ce  n'eii  pas  parler ,  avec  aflez  de 
révérence,  de  l'Etre  fuprême;que  de 
dire  qu'il  n'y  a  rien,  qu'il  ne  puifïè 
faire ,  linon  tromper.     Au  contraire. 
ce  feroit  très-mal  parler  de  Dieu,  que 
de  dire  qu'il  peut  faire  quelque  Mal 
moral.     C'eft  là  une  des  perfcdions 
les  plus  grandes  de  Dieu  »  que  d'ê- 
tre immuable  dans  fa  Sainteté  ,  com- 
me  dans    tous  fes   autres  attributs. 
Aufîi  l'Auteur  de  l'Epître  aux  Hé- 
breux Ch.  VI,IS.a  t-il  dit,  en  termes 
formels,  qu'il  ne  le  peut  pas  faire. 
Ceux  qui  diroient  que  Dieu  ne  peut 
pas  être  mal-faifant ,  injufte,  trom- 
peur ,  changeant,  &C    feroient  hon- 
neur à  Dieu .  en  parlant  ainfi  ;  &  ce 
feroit  une  grofTe  Hércfie.que  de  dire  le 
contiaire  ,  même  qu'on  ne  pourroit 
proférer  ,  fans  blafpheme.  Il  cenfure 
auffi  ceux ,  qui  difent  que  Dieu  ne 
peut  pas  faire  des  chofes  contradic- 
toires ,  comme  de  faire  qu'une  chofe 
qui  a  été ,  n'ait  pas  été.    Cependant 
on  entend  ce  que  veut  dire  :   cette 

chofe  a  été^  &  cette  chofe  na  fas  ///, 
en  prenant  ces  deux  Propolitions  fé- 
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purement.  Mais  quand  on  les  joint,- 
<5c  qu*on  dit  qu'elles  font  vrayes,  en 
mcmeiems,  à  i'cgardde  la  même 
chofe  Ôt  dans  le  niôme  lens  ;  c*eft 
comme  lî  Pon  ne  ditbit  rien,  pai^ 
qu^on  n'a  aucune  idée  de  ce  cfiï'ôrt 
dit.  C'ell  fe  moquer  de  Dieu ,  que 
de  prétendre  lui  faire  honiieur,  par 
des  mots;  qui  n'ont  aucun  fcns,  & 
qui  ne  ptéfentent  aucune  idée  à  l'ef- 
prit.  11  pourroit  être  vraiV  félon  H 
dôétnne  "de  J5«r^^«,  qu'il  y  eût  «W 
Dieu,  &  qu'il  h'y  en  eût  point;,  ft 
fi  cela  ctoit  il  faudroit  avouer  qd'fl 
eft  împolTible  dé  s'àflurer'dequoiqiië 
ce  Toit,  yiaton  a  très-bien  dit  :  (fu^'d 
efi  i.^ipeffiblè  tfkc  Dien  fekeuilU  chaH" 
ger  lut  même;  par  lefquellespatoleSj 
dît  Burton ,  H  à  peut-être  v$ul'u  mar^ 
quer  ï'imYmitab'tltté de  Dten  II  ne fal- 
loit  pas  dire  peut-être,  car  ?a''chofë 
eft  claire,  de  la  dernière  ctartié  '  II 
blâme,  à  cette'ocè'dfiotr,  ia^i)i}ofoi: 
phie  Scholaftiqiie,  qui  n'eft''n\illè^ 
ment  blâmable,' en  cela;  (5r  Ton  a 
fouvent  remarqué  quedes  Gens,  d'afl- 
lears  favans,  fe  font  grolîjérement 
trompez,  pour  ne  la  pojrtt  favbîr, 
éoitiipe  a  Fait  ici  le  bon  Hunon'.  SalnV 
cela,i!  h'at3roit^aipai<;  écrit'queC?*?* 
i^én^,  ca  hhint  qne  Dieu  piàffe  'memY, 
vuii:  ^  '         N2  ca 
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en  avoit ,  en  même  tems ,  rendu  la 
raifon,  qui  eft  que  Dieu  ne  veut  pas 
mentir ,  en  ces  paroles  :  celui  qui  a 
défendu  de  mentir ,  mentira  bien  m^ins 
lui  mème'^  en  quoi ,  dit  nôtre  Auteur, 
U  fuit  S.  Paul(Heb.  VI,  18  )  qui  nous 
apprend  la  raifon,  pour  lao^uelIeDieu 
ne  peut  pas  mentir ,  qui  eft  Vtmmu* 
tabilité  de  fon  conjeïl.  il  devoit  dire, 
de  fa  nature  ,  qui  eft  elfentiellement 
toute  parfaite,  C*eft  autrement  auflî 
Hialraifanner,  que  lî  Ton  difoit  que. 
t)ieu  exiftc  ,  parce  qu'il  le  veut;  ce 
qui  donneroit  lujet  à  ceux,  qui  en- 
tendroient  cette  expreffion ,  de  dire 
que  ceux,  qui  parleroicnt  ainfi,croi- 
i:qient  que  ]D\eu  pourroit  ceiTer  d'ê- 
tre; ce  qui  eft  la  plus  grande  abfur- 
ditc,  qu'on  pût  proférer.  Cependant 
Bar/û«inlifte  encore  là-defTus,  ce  qui 
me  fait  croire  qu'il  étoit  dans  le  fenti- 
meni  de  ceux  qui  introdaifcnt ,  au  lieu 
d'une  conduite  conforme  sus  Lois 
que  Dieu  a  données,  <5c  fondée  fur 
û  fagelTe  h  fur  fa  bontc ,  je  ne  fai 
q-uelle  Puiftance;  qui  peut  être  la 
caufe  du  Mal  moral,  comme  du  Bien 
moral.  S.  Auguftin  s'eft  bien  mieux 
exprimé  ,  lors  qu'il  a  dit ,  dans  fon 
S,ermon  CGXXlII.  fur  le  S^fmbole, 
iTom.  V.  col.  93<;.  de  rE4-desB^'a^- 

"  diâins: 
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drâîns  :  Non  pofefi  mon  ,  mftpoSeJi 
feccare  ,  mn  poteji  menùri  ^  ron  po- 
teft  fallf.  Tant  a  non  fotefi ,  quafipof- 
fet  y  non  effet  omnîp'jî€y?s  :  ,,Dieu  ne 
„  peut  mourir,  il  ne  peut  pécher,  il 
„  ne  peut  mentir,  il  nepcut^etrom- 
•„  per;il  ne  peut  pas  tant  de  chofés^ 
■„  que  s*il  pouvoit,  il  ne  feroit  pas 
„  tout-puiflànt  "  J'ai  crû  devoir 
toucher  quelques-unes  des  Notes  Cri  - 
tiques  &  Théologiques,  qu'on  voit 
ici,  pour  en  donner  un  petit  cchan- 
tilion;  fans  choi(ir  celles  qui  pou- 
voient  ^tre  des  meilleures  ,  ou  les 
moindres.  Je  dirai  encore  quelque 
chofe  d'une  queftion,  que  Burton tou- 
che fur  leCh.  LV^II.  &  qui  regarde 
le  gouvernement  de  l'Eglife  Chré- 
tienne, dans  les  premiers  tems.  Il 
remarque  qu'il  n'eft  fAÎt  mention , 
dans  la  Lettre  de  Ckment^Q\itàt  ceux, 
qui  fe  nomment  Presbytcri^  &  que 
Clément,  ou  l'Eglife  deRomecoii- 
feille  aux  Corinthiens  d'obéir  à  leurs 
Conduâeurs,  qui  font  ainfi  nom- 
mez. L'Auteur  en  conclut  que  le 
Gouvernement  d'alors  étoit  le  mê- 
me, que  celui  des  Presbytériens  d'au- 
jourd'hui. Mais  on  doit  favoir  qu'en 
ce  tems-là  ,  les  noms  de  Preshyteri 
&  Epifcopi  fe  <:onfondoient ,  &  que 
t^:j  N  3  les 
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^s  fondions  ^toicnt  les  mcmcs; 
mais  qu'enfuite  on  donna  le  nom 
.d'Eve que  à  un  feul  ,  quî  avoit  le 
pouvoir  d'ordonner  les  Prêtres ,  qui 
en  turent  privez.  On  croit  que  cela 
iirriva,  avant  la  mort  de  S.  Içan,  & 
peut-être  de  quelques  autres  ApQtres. 
jQft  en  traite,  fur  Tan  68.  du  1.  Siè- 
cle de  rHilloireEcclefiaftiqne.Qiipj 
ijue  S.  Clément  parle  des  Chefs  &  des 
Pr-eires  au  pluriel ,  il  ne  s'enfuit  pas 
i}u'iis  fullènt  tous  égaux,  daas  l^s 
deux  premiers  Siècles,  ^i  Ton  de^- 
inande  pourquoi  ie  premier  Gouver- 
nement fut  changé ,  on  re  pond  que 
la  caufe  de  ce  changement  fut  la  mê- 
me, pour  laquelle^'.  Clément  écri- 
vit à  ceux  de  Gorinihc;  c'eft  à, dire, 
ides  divijik)ns  entre  k>  Chefs ,  qui  é- 
joiçH^^égaux ,  &  entre  le  Peuple  de  ces 
Ch'wfcs-  C'eft  le  fentiment  ^ç^S.Jerb- 
:me  ^  fur  le  Chap.tre  I.  de  l'Epître  de 
S.  Paul  à  Tite;  dont  on  rapporte  les 
l>a.rples.  Niais  on  ne  croit  pas, com- 
me ce  Père  ,  que  cela  ne  s'introdui- 
sit que  ^-par  une  coutume  de  l'Eglife, 
qui  s'écoit  apperçué,  que  cet  ufage 
étoit  meilleur  ;  mais  par  l^ autorité 
fies  Ai>ôires ,  que  les  divilions  i  qui  s'é- 
levèrent de  leur  tems ,  engagèrent  in- 
^i^eaf^biement  à  faite  oe  Régleooieat; 
.  '  ce 
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ce  qai  arriva  avant  la  fin  du  I.  Siècle, 
quoi  4u'on  ne  puille  pas  marquer  l'an- 
nce.  Bari^un  tait,  aprèb  ce  qu'il  a 
dit,  une  exhortation  aux  Anglois  à 
adopter ,  comme  les  EcofTois  ,  le 
gouvernement  des  Presbytériens; 
mais  je  ne  Tai  pas  traduite,  parce  qu'el- 
le ne  fert  de  rien,  pour  entendre  S, 
Clément.  On  peut  même  conclurre 
des  divifions  ,  qu'il  y  avoit  alors  à 
Coriiiihe ,  que  dès  lors  on  com- 
mença à  s'appercevoir  qu'il  (croit 
mieux  qu'il  n'y  eût  en  chaque EgliCe 
qu'un  Icul  Chct  ;  qui  ordonnât  ieul 
les  Prêtres  &  qui  gouvernât,  avec  plus 
d'autorité  ;  li  l'on  vouloit  prévenir 
les  defordres  ,  qui  arrivoicnt  fous  la 
conduite  de  pluiieurs  Evéques,  ou 
Prêtres  égaux. 

Vil.  La  Pièce  fuivante  de  ce 
Volume  eft  une  DilTertaiion  fur  les 
ConftitHÙons ,  qu'on  nomme  /ipoJîoU- 
ques  ^  comme  fi  elles  avoient  été 
comme  didécs  ,  par  les  Apôtres  à 
S.  Clément ,  qui  fit  en  cela  la  fonétion 
de  Secrétaire.  On  a  fait  cette  Dîf- 
fertalion,  à  l'occalion  du  fentiment 
nouveau  de  Mr.  IFhiJîon  ^  qui  a  pré- 
tendu que  Jefus-Chril^  lui-même  a- 
voit  donné  aux  Apôtres  la  matière 
de  ces  Conililutions ,  qui  n'on-t  néan- 
N  4  moins 
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moins  été  reçues, par  aucune EgîiTe. 
Il  n'y  a  guère  de  gens ,  qui,  par  la 
ledure  de  ces  Conftitutions ,  puflent 
fe  perfuader  qu'elles  font  des  Apô- 
tres ;  qui  après  les  avoir  reçues  de 
JcfusChrift,  les  avoient  dictées  à 
Clément  \  mais  le  favant  Homnne, 
que  je  viens  de  non:imer,  dans  le 
delFein  qu'il  avoit  de  rétablir  l'Aria- 
nifme,  s'eft  avifé  de  foûtenîr  qu'el- 
les étoient  en  effet  des  Apôtres;  fans 
quoi  ,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'il  ne  feroit  jamais  tombé  dans 
cette  étrange  pcnfée,  qxi'UfferÏKs  avoit 
fort  bien  réfutée ,  dans  fes  DKTerta- 
lions  fur  les  Lettres  àt S.  Ignace. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  quelque  peu 
d'endroits  de  cette  DifTertation ,  dont 
il  feroit  trop  long  de  mettre  ici  im 
Abrégé.  S.  Epipbane  a  parlé  fort  con- 
fufément  desGonftitutions,&  d'une 
manière ,  qui  fait  bien  voir ,  qu'il  ne  les 
avoit  pas  lues ,  avec  foin  ;  canafTuré- 
ment  il  n'auroit  jamais  attribué  aux 
Apôtres  un  Livre,où  l'on  trouve  très- 
clairement  TArianifme,  dontilétoit 
ennemi  juré. 

Le  VI.  Concile  s'en  étoitbienap- 
perçu,  (Scc'eft  pourquoi,  après  avoir 
confirmé  les LXXXV. Canons, que 
Ton  a  norameï  Apojioli^ues'^  ilrejet- 
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ta  lesConftitutions  ,  à  la  fin  defquel- 
Jcs  £ont  ces  Canons,  comme  cor- 
rompues par  les  Hérétiques.  Il  aurot 
mieux  fait  de  rechercher  les  plus  an- 
ciens Exemplaires  des  ConÛitutions, 
pour  s'aflurer  de  leur  antiquité.  Mais 
comme  elles  contiennent  alftz  bien 
la  Difcipljne  du  IV. Siècle,  quei'on 
fuivoit  au  tems  du  Concile;  il  fe  con- 
tenta dédire  qu'elles  avoient  été  cor- 
rompues ,  &  d*en  détendre  la  lecture, 
à  caufe  de  cela. 

Quand  on  recherche  qui  auroit 
pu  être  iWuteur  des  Conftitutions  ; 
on  ne  trouve  perfonne,  à  qui  on  les 
puifle  plutôt  attribuer,  qu'^Lconiius^ 
Evéque  de  Tripoli,  en  Lydie,  du 
tcms  de  l'Empereur  Conftanfe,  & 
fort  2clc  pour  la  Difcipiine  Eccle- 
liaftique  ,  dans  laquelle  il  croit  trcs- 
verfé;  ce  qui  fit  qu'on  lui  donna  le 
furnom  de  Canon.  De  plus  il  émit 
Arien,  comme  l'Auteur  des  Conili- 
tutions.  C'ei^  une  remarque  de  Tho- 
mas Brown^  dont  on  a  parle  dans  le 
Tome  précèdent  de  cette  BibUrAheque 
Ane.  ^  Moderne  pag.  31 1.  &  fuiv.  Il 
De  fait,  à  la  vérité,  que foupçonner 
qu'il  en  eft  l'Auteur;  maisileft  cer- 
tain qu'il  n'y  a  perfonne ,  à  qui  on  les 
pullfe  attribuer,  avec  autam  de  vrai- 
^.  N  f  fcm- 


ZP4  Bihlïûîheque 

femblancc,  qu'à  TEvêquc  que  Ton 
a  nommé ► 

L'Auteur  des  Conftitutîons  Apof- 
toliqaes  parle  de  la  dignité  Epifco- 
pale ,  d*une  manière  qui  n'ell  pas  af- 
Ibrcment  du  ûylc  Apoftolique,  lors 
iqu'i!  di<  I^v.  U.  c.  26,  VE/véqus, 
dit-  il ,  eji  Tntre  Prince  ^  xotre  Chcj\ 
c*ef}  l'otrà  Roi  ^  vo:re  Potentat  ;  rV// 
/«/,  qui  eft  TÔtre  Dieu  terreftre  ^apr^s 
Dieu.  Il  eft  comme  honoré  de  lafiigm- 
ié  de  Dieu  ,  par  laquelle,  ti  e^:  maitre 
eu  CUrgé ,  ^  commande  à  tuut  le 
feufle.  Il  n*y  a  que  les  Fanatiques^ 
comme  on  parle  communément  en 
Angleterre ,  qui  puiilent  méprilier  la 
digîiité  Epifcopale;  qui  eft  la  plus 
grande^  qui  foit  dans  l*Eglife  Chré- 
tienne. Mais  du  tems  des.  Apôtres, 
&  parmi  les  Evéques  Apoûoliques, 
on  ne  parloitpas  delà  forte.  S  Igna- 
re,qui  rccommandoit  fi  fort  l'obéïT- 
fance,  que  Ton  doit  rendre  aux  Evc- 
ques,  ne  parle  pas  en  des  termes  fi 
forts ,  &  bien  moins  encore  les  Apô- 
tres ;  qui  ctoîeni  fort  au  deffus  des . 
Eveques,  par  l'autoiité  &  Ie^  dons 
fpirituels ,  que  Jefus-Chrift  leur  avoit 
donnez. 

Il  y  a  quelque  chofe  de  bien  plus  i 
choquant  au  Ch.XXXiV.  où  on  lit  j 

ces 
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CCS  paroles  :  Croyez  que  ce  font  cUs 
Grinces  ^  des  Rois ,  qui    vous  font 
prépofez.     iWéfentez  leur  des  tributs  ; 
(ar  il  faut  quilsfe  nourriffent  de  vos 
bieus  ^  eux  ^  leur  dornejUquei.      Ce 
que  Samuel  ordonna  à  ce  Peuple  ,  tOH- 
thant  ie    lioi ,  au  prerriier  livre   des 
Kej^nes  \  çjf  Alotfe  ^  touchant  les  Sa- 
(nficateurs  ,  au  Leiitique  :  c^efi  ce qne 
nous  vous  cêûimandons  ^  touchant  les 
Kvèques.     Car  fi  lu  multitude  pasoit 
des  tributs  proportionyiez  a  un  fi  gra-/fd 
Koi   (que  Técoit  ceici  des  Juifs)    un 
Evéque  ne  doit- il  pas ,  a  beaucoup  plus 
forte  raifon ,  recevoir  de  vous  ce  que 
Dieu  a  marqué  pour  lui '^pourfax^jur- 
riture  CiT*  pour  celle  des  Clercs ,  qui 
fout  avec  lui  ?  S^tl  faut  mime  ayjûter 
quelque  ch')fe  à  la  parole  de  Dieu  ;  que 
celui-ci  (l'Évêque)   reçoive^  plus  que 
celui-là  .(  le  Roi  des  Juifs)  ne  faifoit' 
autrefois.     Celui  là    avoit   feulement 
l'adraifjijiration  des  affaires  militaires^ 
fe  chargeant  du  foin  de  la  guerre  ^   ^ 
de  la  paix  ,  pour  garder  les  Corps  Le 
Sacerdoce  efï  donc  d'autant  plus  excel- 
lent ,   que  le  Règne  ;  que  l'arme  ejlplus 
excellente^    que  le  corps.     Celui ^  qui 
a  reçu  le  Sacerdoce  ^àl'c'gard de  Dieu^ 
repouffe  Us  périls  du  corps  'jf  de  Va^ 
me*     Q^efi  pourquoi  autant  qm  ï'amc 
N  6  efi 
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tfl  plus  excellente ,  que  les  corps  :  au- 
tarit  le  Sacerdoce  Cefl  plus^  que  le 
Règne  ;  car  le  Sacerdoce  lie  ,  eu  délie 
ceux  qui  méritent  d'être  punis ^  ou  par- 
donnez-  Qui  pourroit  croire  que  les 
humbles  fondateurs  du  Royaume 
Célefte,  qui  n'avoient  reçude  Jefus- 
Chrift ,  leur  Roi  Spirituel ,  aucune  au- 
torité mondaine ,  pour  tenir  les  hom- 
mes en  bride,  ni  aucunes recompcn- 
fes  terreftres;  &  qui  ne  pouvoient 
s'attendre  qu'à  du  m.épris  &  qu'à  de 
la  pauvreté  ;  mais  qu'il  rccompen- 
feroit  par  des  rîchefTes  céleftes, après 
leur  mort;  qui  pourroit, dis-je,croi- 
re  que  les  Apôtres  euflent  ordonné  à 
leurs  difcîples ,  en  fecret ,  dans  ce 
Livre,  de  payer  des  tributs  aux  Eve- 
ques,  plus  confiderabfes,  que  ceux 
qu'ils  payoîent  aux  Rois?  Si  quelque 
Payen  avoit  ouï  tenir  de  fcmblables 
difcours  aux  Chrétiens,  il  n'auroît 
pas  pu  douter  que  ,  fous  le  nom 
d'un  Royaume  Célefte,  lesEvéques 
Chrétiens  n'en  cherchaflent  un  de  ce 
monde.  On  leur  auroit  fait  là  defTus 
«n  procès ,  où  on  les  auroit  accufez 
du  crime  de  Lèfe  Majefté  ,  ou  de 
ConculTion.  C'étoit  ,  avec  raifon. 
que  ceux  qui  ont  fait  les  Cionftitu- 
tians  Apoftoliques ,  défendirent  à  la 
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fin  aux  Evéques  de  les  montrer  à  per- 
fonne,  à  caufe  de  quelques  endroits 
myftiques.  C'ctoit  en  eftet  unmyfte- 
rc  ,  dont  perfonne  ne  dcvoit  être 
inftruit  ,  que  ceux  qui  avoient  part 
au  profit;  que  le  tribut,  que  les  Chré- 
tiens dévoient  payer  aux  Evéques. 
Aucun  Empire  Payen  ,  ni  même 
Chrétien  n'eût  permis  d'cnfeigner  la 
dodirine  ,  dont  on  vient  de  parler; 
comme  tendante  à  la  ruine  de  leurs 
Finances, &  à  enrichir  des  gens, qui 
avec  le  tems  pourroicnt  fe  rendre 
formidables. 

A  la  vérité,  ces  établiflemens  ne 
regardoient  point  les  Empereurs  Pa- 
ycnsjmais  les  Chrétiens, à  qui  les  Evo- 
ques commencèrent  à  fe  faire  crain- 
dre, avant  qu'il  fe  fût  écoulé  un  fiecle^ 
depuis  la  converfion  de  Conftantîn. 
Leonùus^  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé, fut  Tun  de  ceux,  qui  fe  fit  ref- 
peéler  de  l'Empereur  &  de  l'Impé- 
ratrice, fans  qu'ils  lui  ofaiîèut  rien 
faire. 

Quoi  qu'il  y  ait  divers  endroits, 
qui  prouvent  que  l'Auteur  des  Confti- 
lations  étoit  Arien,  comme 6^r/a/ 
l'a  montré  ,  &  Mr.  iFhiJîon  encore 
plus  au  long  ;  cet  Auteur  a  néanmoins 
pris  foin  de  fe  fcrvir  le  plus  fouvent 
N  7  des 
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.des  termes  de  l'Ecriiure,  pour  ne  pas  y 
faire  paronrc  le  dtflein  qu'il  avoit  deî 
faire  prévaloir  rArianifme,  comme f 
on  le. verra  en  le  lifânt.     Il  a  néaa- 
m<:)ins  quelques   manières  de  p>arier 
inouïfcs  aux  (iecles  prccedens.    Telle 
tiï    ct^lleci,   le    UîtK    incomparAhie ^ 
€)s^cç  ùe-oyKcn^- ,  en  parlant  de  Dieu 
le  Père;  ce  qui  marque  que  tout  ce 
qu'on  appelle  Dieu  (car  il  y  a  phi- 
Jieurs  Dieux  cT  plujieurs  Seigneurs  ^ 
comme  parlée.  Paul  i.Cor,  Vili,5-.) 
-D'eft  pas  Dieu  au  mcmc  ftns  ;  mais 
qu'il  y  en  a  un  feul,  qui  cil  le  Dieu 
incomparahk  ,  ou  auquel  on  n'en  peut 
comparer  aucun  autre.  Ainfi  au  Lir. 
VIII  c.  5".  le  Père  eft  nommé  le  feul 
hon    is'    incomparable  ;  ^   au  Chap. 
,  XXXV 111.  rincor/iparahk  ^  quiti^a 
befoin  de  rien  ,  &  au  Ch.  XLVl.  où 
il  eft  dit  que  Philippe  &  Ananias  a- 
voient   été  choifis  par  Jefus  Chriji , 
le  Souverain  Pontife  Àur  Dieu  incom" 
parahle.  Il  y  a  une  faute  dans  le  texte , 
où  on  lit  dans  l'Edition  de  Coîelier  : 
iS  'ifX'^P^^'i-)  "^^  àtrvyxfiiit  .&fà,  Ptnti' 
ficey  Deo  incomparabili.   Mais  il  faut 
ôter  la  Virgule  ôc  traduire  :  pontifice 
Dei  incomparaùilis;  comme  il  paroit 
far  les  deux  palTages  préccdens,  où 
il  n'y  a  point  d'équivoque. 
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rj^^yle  de  tout  cet  Ouvrage  eft, 
6  Ton  y  prend  bien  garde,  le  l\y\c  du 
•IV.liecle,  &  ni)n  ctrlui  de^  ApAtres, 
qui   elt    plein   û'Htbraïlme^.     Il  ne 
.ïttrtmbie  mtme  point  au  ftyle  de  la 
i.fcp,Ure  dçii'  Clément.  S'il  avoit  reçu 
ces  Conftitutions  de  la  bouche  des  À- 
pà<t«^s,  il  y  auroit  au  nions  quelques 
veltij^t*  de  leur  nyle,aulicu  que  roti 
nVn  trouve  point.  Il  y  a  quantité  de 
Friercs,  pour  être  récitées  en  diver- 
ses pccalipus^qui  font  très- éloignées 
Ai  li^  simplicité  de  l'Oraifon  Domi- 
nicale ,  &  pltines  de  verbiage.     On 
y  irouve  toute,  la  Difcipline  Eccle- 
iiaftique  du  IV. Siècle,  où  l'on  av oit 
.introduit  bien  des  chofes ,  qui  étoîei^t 
inconnue^  aux  Apôtres  comme  Uffe- 
r/«i  l^a  bien  remarqué.  Enfin  on  n'y 
r€connoit  point  la  fimplicité  ApoQo- 
lique,  mais  le  langage,  &  les  longs 
difcours  du  IV.  llecie.     On  pourra 
encore  confulter  fur    ce  Livre  ,  ce 
que  Datllé  ea  a  dit ,  dans  les  deui  pre- 
miers   Livres    ûe    fts    Pfeudep^gra- 
pha  Apojiol'tca  ;     que  je    n*ai    point 
voulu  citer,  parce  qu'il  y  a  diverfes 
chofes,  contre  les  fen.timens  de  l'E- 
glife  Anglicane;  Itfquelles  je  ne  fan- 
rois   approuver   en  tout,  &  que  je 
n*ai  pas  voulu  donner  oecalîon  de 
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m*obje(5ler,quoi  que  mal  à  prop08,qtre 
j'avois  trop  d'eftime ,  pour  les  Ou- 
vrages de  cet  habile  homme.  On  y 
verra  auflî  plufieurs  témoignages  des 
Catholiques  Romains  ,  les  plus  ha- 
biles, qui  ont  rejette  les  Conftitu- 
lions. 

Mr.  IVhlJion  a  ncanmoîns  voulu 
confacrer  un  Ouvrage  fi  pea  digne 
de  Teflime   des    habiles   gens,  dans 
fon  EJfai  Angloîs  ,  fur  les  Conftitu^ 
'tïoHs  Apojtoliques.    Il  commence  par 
divers  Lemmes  ,  comme  parlent  les 
Mathématiciens;  mais   qui   ne   ref- 
femblent    nullement   aux    Lemmes ^ 
dont  on  fe  fcrt  dans  les  Mathemati- 
tjucs  ;  puis  qu'ils  confident  en  pro- 
pofitfons .  qui  ne  font  que  des  coii- 
jedures  hazardéts  ,  qu'on  ne  lui  ac- 
corde point  ,  &  qu'on  ne  lui  accor- 
dera jamais;  non  plus  que  les  CoroU 
laires^  qu'il  y  ajoute.   Je  crois  avoir 
renverfc  fes  principes,  &  fes  confé- 
quences,  de  manière  qu'il  ne  fera  pas 
néceflâîre  d'y  revenir.     Auffi  fuis- je 
bien  rcfolu  de  m'en  tenir  là,  n'étant 
plus  en  âge  de  m'arréter  à  des  contefta- 
tions  de  cette  forte.    J'ai  gardé,  en 
cette  contreverfe,  toute  la  modéra- 
tion  poffible,  comme  j'ai  déclaré, 
dans  mon  AvertrJUemcnty  que  je  la 
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pârderois.  J'avoue  même  que  je  ne 
me  ferois  jamais  avifé  de  le  réfuter, 
Il  je  n*avois  pas  publié  les  Pères  A- 
poftoliques^  pour  une  féconde  foi?, 
&  Il  je  n'avois  pas  craint  qu'on  ne  me 
foupçonnât  d'approuver  les  Lettres 
fuppofe'es  de  S.Ignace ^  &  \tsCoKfti- 
tutious  Apojiolî^ues  ;  comme  fi  c'c- 
loient  des  Pièces  ,  pour  lefquelles 
l'on  dût  avoir  beaucoup  d'eftime,& 
dont  je  croyois  qu'on  devoit  approu- 
ver la  dodrine.  Je  crois  que  les  fept 
Lettres  de  vS  Ignace  ^\ih\\éQ%  en  Latin 
par  Ujferius^  &  en  Grec  par  Ifaac  Fdf- 
Jîus^  font  véritablement  de  lui  ;  &  que 
les  Gonftîtutions  ,  dont  il  s'agit, 
font  un  bon  Livre  ,  pour  s'inftruire 
de  la  Difcipline  Eccletiaftique  du 
IV.  Siècle.  Mais  je  ne  vas  pas  plus 
loin. 

Je  ne  mtttrai  pas  ici  en  détail  ce  que 
je  dis  contre  Mr.  14'^bifton  ,  à  l'égard 
des  Conftitutions,  &  à  l'égard  des 
Lettres  falfi fiées  de  S.  Ignace.  Il  faa- 
droit  s'étendre  là-deffus,  plus  que  je 
ne  puis  faire  ici  ,  &  je  me  perfuade 
que  j'ennuyerois  les  Ledeurs  ;  pour 
le  moins  autant  que  je  me  fuis  en- 
nuyé moi- même,  à  réfuter  ce  que 
fort  peu  de  gens  croiront  ;  mais  qu'on 
ue  pouvoit  pas  difllmuler>tout  à  fait, 
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en  publiant  de  nouveau  les  Pères  A- 1 
foftoliques.    Voici  feulement  en  gros  r 
quel  eil  fon  fentiment.    „  Il  fuppofe  1 
„  qne  Jefus-Chrift  donna  les  Lois,  \ 
„  contenues   dans  les  Gonftitutions  i 
„  Apoftoliques,  à  fes  onie  Apôtres,  » 
„  après    fa  réfurrc6lion ,  &  fa  pre-  ) 
„  miere  afcenlîon  au  Ciel  ;  pendant  \ 
„  quarante  jours,  auxquels  il   de-  \ 
„  meura  parmi  eux;  &  cela  dans  un  l 
,,  lieu  connu,  auquel  les  Chrétiens  | 
„  s'afTembloient ,  ou  dans  cette  par- 
,,  lie  de  Jerufalem,  qui  étoit  fur  le 
„  mont  Sion  ;  d'où  la  Loi  Evange- 
,,  lique,  félon  les  anciennes  Prophe- 
„  lies  ,  devoir  fe  répandre  par  toute 
„  la  terre  ;    h  que  cette  Légiflation 
„  fat    célébrée  avec  un  Jeûne,  eu 
,,  plutôt  un  deynWJeàneàtc\ïi^)om'i 
„  qu'on  appelloit  une  Quadragefime , 
,,  Ôbfervatîon,  dit  T Auteur,  qui  ell 
„  aujourd'hui  entièrement  inconnue 
„  aux  Chrétiens,  quoique  la  verita- 
„  ble  intelligence  de  ces  chofes  foie 
„  appuyée  (ur  ce  fentiment/'  Mais 
1* Auteur  ne  paroît  appuyer  cetteopi- 
nion,  que   fur  dts  conje6iures  peu 
vraifemblables  ;   comme  on  le  verra 
en  examinant  ce  qu'on  y  a  répon- 
Am. 

Il  en  tire  deux  Corollaires,  dont 
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le  premier  cft ,  que  l'on  peut  recueuil- 
lir  de  là  une  très  forte  preuve  de  la 
réfurrc6^!on  de  Jefus  Chrift  ;  puis 
qu*au  lieu  d'avoir  été  vu,  parfes  A- 
pôtres  ,  un  petit  nonibre  de  fois  ,  il 
l'aura  été  pendant  quarante  jours; 
pendant  lef^uels  JefuS'Chrifl:  s'entre- 
tint avec  eux  &  leur  donna  lesConf- 
titutions,  que  nous  avons,  dans  le 
lieu  ,  où  ils  s'aileinbloient.  Mais 
pour  admettre  ce  Corollaire,  il  fau- 
droit  avoir  un  témoignage  clair  d'un 
Auteur  digne  de  foi,  concernant  .le 
Fait  dont  il  s'agit.  S'il  étoii  vrai, 
les  Evangeliftes  n'auro"ent  pas  man- 
qué d'en  faire  mention ,  &  de  l'éta- 
blir form.eîîement;  comme  étant  une 
preuve  décitîve  de  la  vérité  de  la  ré- 
furreélion  de  Jcfus  L-hrift.  S.  Paul 
ne  l'auroit  pas  non  plus  omis, au  Ch. 
XV.  de  fa  I.  £p.  aux  Corinthiens, 
où  il  l'établit,  par  cinq  apparitions. 
Son  raifonnemcnt  auroit  été  beau- 
coup, pius  fort  ,  s'il  l'-avoit  appuyé 
fur  des  apparitions  continuelle^, pen- 
dant plulieurs  femaines ,  q,ue  les  A- 
pôtres  auroient  eu  le  tems  de  s'en 
alfurer  tout  à  loifir. 

Le  fécond  Corollaire  eft  que  Jefus- 
Chrill  monta  au  Ciel, le  jour  même 
At  fa  Rcfurredioa ,  pour  y  être 
1,1  inau» 
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inauguré  dans  fou  Royaume  ,  avant 
que  d'exercer  fon  autorité  Royale, 
en  donnant  fes  Lois  aux  Apôtres. 
Mr.  IVhiJîon  dit  qu'il  y  a  plufieurs 
pafTages,  qui  peuvent  donnerdu  jour 
à  cela;  mais  il  n'en  cite  aucun,  6c 
j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé  de 
femblable,  dans  l'Ecriture  Sainte. 

Je  n'ai  pas  continué  à  réfuter  fes 
autres  conjedtures,  &  il  n'y  a  guère 
d'apparence,  qu'il  en  perfuade beau- 
coup de  gens  ;  ce  qui  rend  peu  né- 
ceflaire  la  peine,  que  l'on  pourroit 
prendre  à  les  réfuter.  Il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'étant  fort  entêté  de 
fArianifme,  il  a  entrepris  de  cano- 
nizer  les  Confiitutions  Apoflolîques^ 
où  il  eft  enfeigné  afTez  clairement. 
Ce  n'eft  pas  que  je  le  veuille  accufcr 
d'avoir  agi ,  en  cela ,  de  mauvaife  foi. 
Je  croi  feulement  qu'il  a  trouvé  vrai- 
femblaW.es  des  conjcdlures,  qu'il  n'au- 
roit  jamais  approuvées,  fans  la  paf- 
fion  d'établir  rz\rianifme  ;  qui  l'a 
aveuglé,  en  cette  occafion.  C'eÛ  là 
un  effet  aflcz  commun  des  préjugei, 
que  de  faire  trouver  bon  à  ceux ,  qui 
en  font  prévenus ,  tout  ce  qui  pour- 
roit fervir  à  les  établir. 

La  Controverfe ,  qu'il  a  intentée 
à  tous  les  Chrétiens,  non  feulement 
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de  ce  iîccle;  mais  encore  de  tous 
ceux,  qui  font  pafTez ,  defquels  aucun 
n'a  mis  les  Conilitutions,  dont  il 
s'agit,  parmi  les  Ecr.ts  des  Apôtres; 
cette  coutroverfe,  dis -je-,  eli  très- 
grave.  Si  ce  qu'il  foûtient  étoitvraî, 
toutes  les  Eglifes  Chrétiennes,  depuis 
plufieurs  Siècles  ,  feroient  coupables 
d'une  forte  de  facrilcge  bien  criant. 
Les  anciens  Romains  &  même  les 
Empereurs  Chrétiens,  comme  on  l'a 
fait  voir,  par  aiverfes  Lois ,  ont  trai- 
té de  facrileges  ceux,  qui  avoîent 
violé  leurs  Conftitutions.  En  cette 
occafion ,  les  Chrétiens  en  auroient 
commis  un  beaucoup  plus  grand.  ^\ 
l'on  accufe  les  Chrétiens  d'avoir  fup- 
primé  des  Lois  Divines,  &  de  les 
avoir  violées;  que  peut- on  dire  de 
ceux,  qui  foûiiennent  ^t>,  Lois  fup- 
pofées  ?  Mais  j'ai  écrit  trop  forte- 
ment ,  contre  V Argument  'Théologie 
que  ^  tire'  de  la  haine  \  pour  en  faire 
aticun  ufage  ,contre  qui  que  ce  foit. 
Je  traite  enfuite  des  argumem  in- 
ternes^ comme  il  parle,  de  l'authen- 
ticité des  Conftitutions.  Le  premier 
cft  que,  fi  nous  ne  les  admettons  pas, 
il  faudra  fuppofer  que  Dieu  a  laillé 
fon  Eglife  deftituée  de  ce  qui  lui 
étoii  le  plus  nécellàire  ;  ûvoir ,  d'un 
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Syfteme  de  Lois ,  dont  elle,  pût  fe 
fervir  pendant  les  Siècles  fuivans;  & 
qu'il  l'a  abandonnée  aux  raifonne- 
mcns  humains, &c. 

Mats  Jeftis-Chrift  lui  laifTa  fes  A- 
pôtres,  infpireî  du  S.  Efpric ,  pour 
lui  prefcrircun  ordre,  dont  elle  pour- 
roit  fe  fervir,  dans  la  fuite  des  terns. 
En  effet ,  ils  établirent  des  Evêques , 
des  Diacres, &  des Diaconifles , dans 
toutes  les  .Villes  ,  où  il  y  avoit  quel- 
que nombre  des  Chrétiens  ;  comme 
oa  le  voit ,  par  les  Epîtres  de  S.  Paul 
à  Timothée  &àTite;  pour  inftruire, 
pour  baptrier  &  pour  atfermir  ceux, 
qui  embraifcroient  la  Religion  Chré- 
tienne. Outre  cela  la  ProvidcRce  a 
fourni  les  Chrétiens  des  IV.  Evangi- 
les, qui  contiennent  très-clairément 
la  Vie  &  la  Dodrinedejefus-Chrill, 
&  outre  cela  des  Acles  &  des  Epîtres 
des  Apôtres ,  où  Ton  voit  la  même 
dodrine,  fuffifamment  expliquée?  ■: 
Nôtre  Auteur  a  bien  prévu  qu'oit 
lui  objedteroit  cela ,  &  il  s'eft  avïfé 
de  dire  „que  fi  Ton  difoit  que  le' 
„  Nouveau  Teilament  eft  ce  Corpi'' 
„  de  Lors  Divines,  tel  que  celuî^ 
„  dont  il  s'agit  ici,  &que  l'Ecriture^ 
„  Sainte  elt  la  Règle  Sacrée  de  là* 
,j  iFoi  &  des  Mœars'i-il  feroit  oWP 
-.nv'^  gé 
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„  gé  de   répondre  ,   que  ecla  ^toit 
„  faux,  dans  le  Fait  ,  que  les  Pères 
,,  n'avoient  jamais  parlé  ainfi  de  ces 
„  Livres  ;  &  qu'ils  ne   contiennent 
„  pas  on  Syft^me   entier  ,    tel  que 
„  nous  le  demandons/'    Si  aucun 
Pcre  n'avoit  parlé  ainfi,  deTEcritu- 
rc  Mainte  ,  cela  ne  feroit  pas  moins 
vrai.     S.  Paul  nous  le  fait  alfez  con- 
noître,  dans  fa  2.  Ep.  à  Timothée, 
III,  15-,  16  &  17.  C'eft  lefentimefir 
de  tous  les  Proteftans,  dont  iî  n'eft 
pas  befoin  de  prouver  la  vérité  ,  par 
les  Pcres.     J*en  ai   mis,  en  peu  de 
mots ,  les  raifons  générales ,  que  je 
crois  évidentes,  &  indiqué  quelques 
endroits,  où  Ton  peut  trouver  des 
témoignages  des  Pères  là  deflus,  s'il 
en  étoit   befoin.     Encore  un  coup, 
une  chofe  claire  d'elle  même,  com- 
me  celle-là,  n'a   pas    befoin  d'être 
prouvée,  partni  les  ProteQans;  ou 
s'il  en  étoir  befoin,  il  faodroft  avoir: 
recours  à  ceux  qui  ont  écrit  de  l'E- 
criture Ste.  contre  les  Théologiens  de 
l'Eglife  Roîvaine.   Je  ne  m'arrêterai 
point  ici  aux  preuves  internes  &  chro- 
nologiques de  l'Anti  îuitédesConfti- 
tutions.  On  les  verra  dans  laDilîer- 
tation  même  ,  auffi  bien  que  ce  que 
je  con)c<5lurc   du   tems,  auquel  ce 
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Livre  fut  compofé  ;  favoir,  à  la  fin 
da  IV.  Siècle  ;mais  pour  ne  paroîtrc 
que  quelque  tcms  après. 

VI.  Enfin  on  voit  ici  une  Dif- 
fertation ,  fur  les  Epîtres  de  S.  Igfja^ 
<^,  où  il  eft  traite  de  cette  queftion; 
favoir ,  lefquelles  font  les  vrayes  E- 
pîtres  de  l'Evéque  d*Antioche,  les 
courtes,  publiées  en  Grec  pzi  Ifaac 
FoJJïus^  fur  le  MS.  de  Flocenc*,  &  par 
Ufferius  en  Latin, fur  des  MSS.  trou- 
vez en  Angleterre  ;  ou  les  longues , 
qu'on  avoit  déjà  vues  auparavant. 
UJferius  &  Pcarfon  ont  défendu  les 
courtes ,  &  rejette  les  longues  ;  auifi 
bien  que  tous  les  autres  Savans,  qui 
en  ont  parlé  depuis,  dans  leurs  E- 
cms. 

Tout  le  monde  a  cru ,  depuis  ce 
tems  là,  qucquelque  Arien  avoit  cor- 
rigé &  allongé  les  Epîtres  plus  éten- 
dues; jufqu'à  ce  que  Mz-U^hifto:-} 
ait  foûtenuque  ce  font  les  véritables 
Lettres  de  S.  Ignace  ;  apparemment 
parce  qu'elles  font  favorables  à  TA- 
rianifme.  A  Têtard  des  précédentes, 
il  a  prétendu  que  ce  n'ctoit  qu'une 
Copie  mutilée,  par  quelque  difciple 
de  S.Athanafe  .  pour  Tufage  de  ceux 
de  fon  parti. 

Il  en  donne  plufieurs  raifons,  qui 
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ne  m'empcchcnt  pas  de  croire  que 
les  Epîtres,  qui  favoriferit  rArîaïuT- 
mc,  ne  foient  une  forte  de  Paraphra- 
fe  des  véritables  Lettres  <\t  S.  Ignace ^ 
avec  des  Additions  Ariennes.  Jecroi 
même  pouvoir  dire,  que  cette  falfifî- 
cation  a  été  faite,  après  la  mort  de 
S.Athanafe.  Il  fuppofe  d*abordqu*a- 
vant  que  les  Lettres,  qui  font  les 
plus  courtes,  fullent  connues,  les 
plus  étendues  étoîent  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  ;  fur  quoi  il  de- 
mande comment  S  Athanafe  auroit 
permis  qu'on  fupposât  à  TEvêque 
d'Antioche  des  Lettres,  pleines  d'A- 
rianifme  ?  Mais  on  lui  répond  qu'il 
n'eft  pas  vrai-femblable  ,  que  celui 
d'Alexandrie  ait  jamais  vu  l'Exem- 
plaire des  Epîtres ,  qui  forit  favora- 
bles aux  Ariens  ;  &  qu'on  ne  voit 
point  que  ces  derniers  fe  foient  pré- 
valus ,  de  fon  tems,  de  la  Copie  de  ces 
Lettres ,  qui  leur  étoit  favorable.  Il 
cft  vrai  que  leurs  Livres  ne  font  pas 
venus,  jufqu'à  nous  ;  mais  s'ils  a- 
r oient  dit,  dans  ceux,  qui  fe  font 
perdus ,  que  S  Ignace  leur  ctoii  fa- 
vorable, comme  il  l'eft  manirefte- 
ment,  dans  la  Copie  plus  étendue; 
ils  l'auroient  foûtenu  à  S.  Athanafe  , 
&  ce  dernier  y  auroit  répondu ,  ce 
T^meXXn.P.z,  O      qu'on 
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qu'on  ne  trouve  nulle  part.  Mr. 
Whtfton  fuppofe  que  la  plupart  de  nos 
MSS.  ont  été  copiex  ,  fous  la  direc- 
tion de  S.  Athanafe ,  qui  n'auroit  ja- 
mais perrhis ,  qu'on  fît  une  fembla- 
bîe  fuppolition,  en  faveur  des  Ariens; 
mais  on  peut  lui  foûtenir,  avec 
beaucoup  plus  d'apparence,  que  l'E- 
véque  d'Alexandrie  n'avoit  pas  vu 
ces  Epîtres  falfiâées;  outre  qu'on  ne 
fait  fur  quoi  eft  fondée  la  penfée,  que 
S  Athanafe  ait  été  le  maître  des  Co- 
piées de  fon  tems.  Qui  pouvoit  em- 
pêcher qu'un  Arien,  plus  récent, 
ne  fît  une  Paraphrafe  Arienne  des  E- 
pîtres  de  S.  Ignace'^. 

Nôtre  Auteur  ne  peut  fouffrîr 
qu'on  dife  que  l'on  a  inféré  l'Aria- 
nifme ,,  par  des  additions  fort  longues, 
dans  S.  Ignace \Kç\\t%  que  font  celles 
Q(^Ujferius  &  d'autres  ont  cru  qu'on 
y  avoit  faîtes. Mais  ceux, qui  avoient 
bien  pu  fuppofer  des  Livres  entiers  aux 
Anciens  ,  pouvoknt  encore  plus  fa- 
cilement y  inférer  des  périodes, en  di- 
vers endroUs;  comme  d'habiles  gens 
ont  cru  qu'on  l'avoit  fait  à  la  I.  Epî- 
tre  de  S-  Clément. 

Mais  il  croit  que  Ç\  les  endroits  A- 
rîens ,  qui  fe  trouvent  dans  l'Exem- 
plaire plus  étendu  de  S,  Ignace.,  a- 

voient 
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voient  été  ajoutez,  ons'appercevroit 
qu'ils  auroient  troublé  la  luite  du  dif- 
cours,ce  qui  n'eft  point.  On  repond 
à  cela  qu'il  eft  très -facile  d'inférer, 
dans  des  Lettres ,  bien  des  chofes , 
fans  qu'on  s'en  apperçoive  ;  parce 
qu'elles  ne  font  pas  fi  méthodiques, 
qu'on  puille  voir  que  quelque  chofe 
a  été  retranché,  ou  ajoute  ;  fur  tout 
celles  de  S.  Ignace ,  dont  le  llyle  n'eft 
rien  moins  qu'élégant,  &  dont  la 
matière  n'eft  point  arrangée,  avec 
art. 

^\  on  lit  ces  Epîtres,  telles  qu'el- 
les font  dans  le  MS.  de  Florence, 
quoi  que  le  ftylc&  l'ordre  ne  foit  rien 
moins  qu'élégants,  on  ne  s'apperçoit 
pas  qu'il  y  manque  rien.  Les  beaux 
endroits,  que  Mv.  li  hifton  admire, 
dans  les  Exemplaires  vulgaires,  font 
julkment  des  additions  Arierines;  qui 
font  en  effet  mieux  exprimées,  que 
ce  qui  eft  forti  de  la  plume  de 
S.Ignace;  qui  ne  fe  piquoit  nulle- 
ment de  netteté,  ni  depolitelledans 
le  rtyle.  Nôtre  Auteur  dit  qu'il  n'y 
a  point  d'Auteur  Eccldiaftique,  à  qui 
cela  foit  arrivé.  iVIais  feu  Mr.  fi^r- 
sfiard  d'Oxford  avoit  foupçonné,avec 
allez  de  vrai-femblab'e,  cela  même 
de  la  I.  Epître  de  6.  Clément  ^  com- 
O  2  me 
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me  on  Ta  dit,  &  comme  on  doft  en 
convenir,  à  Tégard  de  quelques  en- 
droits. 

Comme  les  plus  longues  Epîtrcs 
de  S.  Ignace  fout  plus  femblables  à 
des  Sermons,  que  les  courtes,  <5c 
que  Mr.  IVbifton  croit  que  ce  Mar- 
tyr en  a  inféré,  dans fes  Lettres,  fur 
quelques  paroles  dCEufebe ,  qui  ne  font 
pas  fort  claires;  il  en  conclut  que  les 
longues  Epîtres  font  les  véritables. 
Mais  les  Lettres  peuvent  être  plus 
courtes ,  que  les  Sermons ,  &  ne  les 
contenir  qu'en  abrégé;  parce  qu'on 
peut  lire  plus  d'une  fois  &  méditer 
]e$  matitrcs ,  qu'elles  contiennent; 
au  lieu  que  l'on  peut  oublier  une  bon- 
ne partie  des  Sermons.  C'eft  pour 
cela  qu'on  a  fujet  de  croire  que  les 
Lettres  les  plus  courtes  font  les  vé- 
ritables,  &que  lesauires  ont  été  aug- 
mentées ,  &  paraphrafées ,  par  quel- 
cun  ,  qui  y  a  mê.é  fes  propres  pen- 
fées.  Il  y  a  encore  d'autres  conjec- 
tures, auxquelles  je  ne  m'arrêterai 
pas. 

Nôtre  Auteur  croit  que  les  Let- 
tres, que  nous  foatenons  être  les  vé- 
ritables, ne  font  pa^dii;nes  des  louan- 
ges ,  que  leur  donnc^nt  Eufebe  ,  S, 
Chryfoftome  ^  &  S.  Jérôme  ;  au  lieu 

que 
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qne  les  autres ,  qui  font  mieux  écrites, 
méritent  mieux  d'entre  louées.  Mais 
ces  Pères  n'ont  pas  Icii-é  ces  Lettres, 
à  Cbufe  du  flyle;  qui  n'eft  même 
guère  meilleur  dans  les  grandes, que 
dans  les  petites.  Il  y  a,  dans  ces  der- 
nières fur  tout,  de  la  pieté,  du  zèle 
&  une  grande  ardeur  pour  le  Martyre; 
mais  il  faut  chercher  ailleurs  de  TE- 
loquence.  D'ailleurs  il  eft  viiibleque 
S,  Chryfojîome  &  6,  Jerôme^qui  étoient 
trcsoppofeï  à  l'Arianifme,  ne  pou- 
voient  pas  louer  des  Lettres  pleines 
des  fentimens  des  Ariens.  Eufebe  ^ 
qui  étoit  lui-même  Arien,  quoi  qu'en 
dife  Mr  Cave ,  le  pouvoir  faire  ;  mais 
les  deux  autres  ne  pouvoient  pas  les 
eftimer,  telles  quelles  font;  non  plus 
que  Theodoreî  ,  qui  n'dtoit  pas  plus 
Arien  ,  qu'eux.  Il  n'auroit  jamais 
nommé  un  Auteur,  qui  Tauroitété, 
h  Dodiur  généralement  hùé  de  /'£- 

>fl».  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourroit 
répondre  à  ceraifonnement  ,à  moins 
qu'on  ne  dît  que  ces  Pères  ne  s'é- 
toient  pas  apperçus  que  l'Auteur  des 
longues  Lettres  tût  Arien  ;  ce  qui  fe- 
roit  prendre  ces  habiles  gens,  peur 
des  aveugles. 

Ainû  on  peut  dire  que  les  dernie- 
O  3  res 
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res  Lettres  font  des  Paraphrafes  A- 
riennes  des  plus  courtes,  qui  ne  le 
font  point.  On  a  des  exemples  de 
femblsbles  Paraphraftes ,  dans  Apol- 
lonius de  Rhoies  &  dans  l'Anonyme 
qui  a  paraphrafé  TEnch^ridion  d*£- 
piciete  \  finon  que  leurs  Paraphrafes 
s'éloignent  beaucoup  moins  de  leurs 
deux  Originaux;  qu'ils  vouloient  ex- 
pliquer &  non  le  falfifier.  Mr.  U-^hifton 
trouve  le  llyle  des  longues  Lettres 
plus  clair  ,  que  celui  des  autres,  & 
plus  femblable  au  ftyîe  Apoftolique. 
C'eft  ce  qui  ne  me  paroît  point. 
J'avoue  néanmoins  que  le  ftyle  de 
S. Ignace  eil:  dur , forcé ,  violent,  obf- 
cur ,  à  qu'on  le  peut  comparer  à  de^ 
l'eau  troub'e  ,  qui  coule  par  une 
pente,  à  grand  bruit;  &jefoupçon- 
ne  que  le  peuple  de  Syrie,  qui  n'a- 
voir pas  étudie  les  bons  Auteurs 
Grecs,  parloit  de  la  forte  ;  lorsqu'il 
fa  laiifoit  emporter  à  fou  impetuoli- 
té  naturelle. 

Si  les  longues  Epîtres  font  d'un 
ûyle  p  us  liiiiple  &plus  conformeau 
bon  ufîge;  cela  même  fait  voir  que 
ce  font  des  Paraphrafes.  Qui  pour- 
roit  fe  perfuader  qu'on  eût  fait  un 
Abrégé,  en  mauvais  llyle,  d'un  O- 
rig'nal  beaucoup  plus    net  &   plus 

clair  ^ 
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clair  ?  Quel  profit  auroit  pu  faire  un 
Libraire  là-dellus?  Au  contraire,  il 
pouvoit  fe  promettre  de  vendre  mieux 
uneEdiLion,dontle  ftyle  feroit beau- 
coup meilleur ,  &  les  Lettres  plus 
longues. 

Mr  Whîflon  dit  qu'il  ne  voit  au- 
cune dépravation  ,  qui  fente  l'Arîa- 
nifme,  dans  les  Lettres  les  plus  éten- 
dues; mais  il  ne  fauroit  nier  que  l'on 
n'y  trouve  les  fentimens  des  Ariens, 
&  même  des  Apollinariltes,  comme 
on  le  verra  enfuite.  11  accufe  ndan- 
moins  les  Athanalkns  d'avoir  cor- 
rompu prefque  tous  les  Monumens 
Authentiques  de  nôtre  foi  ,  &  aiïure 
qu'il  le  pourroit  prouver,  d'une  ma- 
nière inconteftable.  On  ne  prétend 
pas  excufer  les  Athanafiens  de  toute 
mauvaife  pratique,  plutôt  que  les  au- 
tres. Ceux  qui  ont  de  meilleurs  fen- 
timens, que  les  autres,  quels  qu'ils 
foient ,  fur  quelques  points  de  fpé- 
culation ,  ne  fe  conduifent  pas  pour 
cela  plus  fagement,  dans  la  vie.  Mais 
je  ne  crois  pas  que  les  Ariens  aient  été 
plus  fcrupuleux  qu'eux.  Ceux  qui 
ont  étudié  ,  avec  foin ,  l'H'ftoire 
Ecclefiallique  ,  favent  a(]ez  qu'il  fe 
fit,  de  part  &  d'autre,  bien  des  cho- 
ies, qui  n'écoient  pas  dans  l'ordre. 
O  4  Oii 
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On  ne  peut  pas  entrer  dans  î*eiamea 
de  tontes  ks  Lettres;  mais  on  u*a 
qu*à  lire  la  Lettre  aux  Philippiens, 
pour  voir  que  ce  font  les  Ariens,  qui 
l'ont  fal/iriée.  pour  la  rendre  favorable 
à  leurs  fenti^iiens.  On  le  fait  aufîî 
voir  par  la  comparaifon  de  TE  pitre 
aux  fc-phefiens,  félon  les  deux  Exem- 
plaires i  mais  on  ne  peut  pas  la  met- 
tre ici  On  a  encore  montré  qu'on  doit 
faire  le  même  jugement  de  celle,  qui 
eft  adrelTée  aux  Philadelphiens. 

Il  y  a  fur  tout  un  endroit,  qui  met 
îa  chofe ,  comme  il  me  femble,  hors 
de  doute.  Dans  la  Sedion  VI.  il  eft 
dit,  dans  l'Epître  augmentée  ,  mot 
pour  mor  que  le  Dieu  Raifoti  (Aoyaç) 
habitoit  en  un  corps  humain .  étant  en 
lui  1:1  Raifjn ,  cny^rrne  ï* Ame  àans  le 
corps  ^  parce  que  (ce)  Dieu  y  habite^ 
Kôn  une  Ame  hur/ia'tne.  Apollinai/e , 
qui  étoit  l'Auteur  de  ce  dogme, pré- 
tcndoit  que  dans  Jefus-Chrift,  il  n'y 
avoit  point  d'Ame  Raifonnable  Hu- 
maine; mais  que  la  Raifon  Diuijte 
lui  fervoit  d'Ame  Raifonnable.  Mais 
il  y  avoit,  félon  lui,  outre  ct\2i^une 
Ame  en  Jefus  Chrift  ;  qui  étoit  l'A- 
me, qui  eft  le  fiegr  des  Pafllons,que 
l'on  comprenoit  fous  les  mots  des 
facnhez  irafctble  &  concupifcible  ,  ou 

par 
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par  lefqueiks    les  hommes  corçoi- 
vent  de  la  colère,  ou  des  dclirs.  z^infi, 
félon  yfpoIItKaire  ,  Jefus  Chrift  n'au- 
roit   pas   été    un   veritab'e  homme  ; 
puis  qu'il  n'avoii  point  d'Ame  Hu- 
maine Raifonnable.  L'Ecriture  nous 
apprend  au  contraire,  que  Jefus-  Chriil 
étoit  Hoyyime  i.Tim.11,5-.  hqiCtl  a 
été  fait  femblabîe  à  fes  frères  (aux  hom- 
mes )   en  toutes  chofes  ,  excepté  le  pé- 
ché Heb.lV,  If.    Elle  nous  dit  en- 
core que  Jefus-Chrift  ,  dans  (on  en- 
fance ,  croiffoit  t^  fe  fortijioit  en  ef 
prit,  étant  plein  de  fagejfe  ^^C.  Luc 
11,40.     Ces  dernières  part^les  ne  fe 
peuvent  rapporter,  qu'à   fon   Ame 
Raifonnable  ,   que  la  Divinité  cclai- 
roit ,  de  plus  en  plus  ;  2  mefure  que  ce 
Divin  Enfant  croiffoit  en  âge.    La. 
/?^;yô»  Eternelle  ne  pouvoit  pas  croî- 
tre en  fageffc  ,  ni  l'Ame  Animale, 
qui  ne  croit  point  en  lumières,  don: 
elle  n'eftpaslefiege.  Cependant  Mr. 
Whiion  a  embrarfe  le  fentiment  d'//- 
folliKMire,  &  dit  que  la  Raifom  iouî- 
fcrt.     Il  fouhaite  que  cette  opinion 
foit   reçue  parmi   les  (  hrétienb,  & 
tâche  de  l'appuyer  par  le  témoignage 
des  Pères,  qui  ont  vécu  après  et^on- 
cile  de  Niccc.     Mais  on  n'apprend 
pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  gens, qui 
O  s  goû- 
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goûtent  cette  étrange  psnfée.  Ceux  , 
qui  voudront  mieux  connoître  les 
fentîmens  é"* Apollinaire ^  n'ont  qu'à 
confulter  le  P.  Pctau,  dansfes  Dog- 
mes Théologiques  ,  dans  Ton  I.  Li- 
vre de  l'Incarnation  ,  Ch.  VI. 

Nôtre  Auteur,  pour  prouver  que 
les  Lettres,  qui  font  plus  courtes, 
ont  été  abrégées  fur  les  plus  étendues, 
dit  I.  que  là  où  ces  dernières  ne  con- 
tenoient  rien  ,  qui  fut  contra're  aux 
fentimens  de  celui ,  qui  les  a  abrégées, 
il  les  a  copiées  mot  pour  mot;  mais 
qu'il  a  omis  ce  qui  leur  étoit  contrai- 
re. Il  auroit  dû  s'attendre  qu'on  lui 
répondroit  que  celui,  qui  a  étendu 
ces  Lettres,  y  a  miis  des  additions,  qui 
étoient  propres  à  perfuader  ceux  qui 
s'y  fieroient,  que  S.Ignace  avoit  été 
dans  les  mêmes  fentimens,  que  les 
Ariens  foûtenoient.  Ce  piUfage,  où 
fe  trouve  le  fentiment  à" Apollinaire  ^ 
en  en  une  grande  preuve.  i.Ilaccufe 
de  nou  eau  les  Orthodoxes,  com- 
me il  les  nomme  ironiquement, 
d'avoir  corrompu  les  plus  anciens 
Livres  des  Chrétiens.  .,  Alors,  dit-il, 
,.,  les  Athanafiens  faifoient  de  nou^ 
„  veaux  Textes  de  l' écriture,  ou  cor- 
r,  rompoient  les  anciens,  en  forte 
„  qu'il  y  a  peu  de  paifages,  dms  le 

,5  Nou- 
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Nouveau Tcdaiiient,  qui  regardent 
„  ces  controverfcs  qui  ne  puilient 
,,  être  foupçonnez,ou  qu'on  ne  puif- 
„  fe  montrer  avoir  été  lu  autrement, 
„  depuis  le  iV ,  Siècle,  qu'ils  ne Té- 
„  toient  auparavant,  fur  quoi  il  ex- 
horte*' fes  Lfcdeurs,  à  conférer 
les  exemplaires  &  à  fe  garder  des  ci- 
tations ,  qui  ont  été  faites,  depuis  le 
tems  de  S.Athanafe.  Mais  ceux,  qui 
ontfuiu'lesfcntimens  de  ce  dernier, 
ont  fait  de  femblables  reproches  aux 
Ariens,  comme  on  Ta  fait  voir,  dans 
VArs  Criùca.  Si  les  Aihanaliens  a- 
voient  corrompu  les  Ecritures,  com- 
ment les  Ariens  ne  le  leur  auroient- 
ils  pas  reproché?  Si  l'on  dit  que  leurs 
livres  fe  font  perdus,  on  repiquera 
à  cela  que  ,  s'ils  Tavoient  fait,  on 
trouveroit,  dans  les  Ecrits  de  leurs 
Adverfaires ,  qui  font  en  grand  nom- 
bre, quelques  réponfes  à  Cette  ob- 
jedion,  qui  ctoit  capitale.  Je  ne  me 
fouviens  pas  d'avoir  jamais  rien  lu  de 
femblable. 

On  a  pu,  je  l'avoué,  corrompre  des 
livres,  dont  il  y  avoic  peu  d'exem- 
plaires &  dont  on  n'avoir  point  fait  de 
verlion  ;  mais  il  n'a  pas  été  polfible 
de  corrompre  le  Nouveau  Terta- 
ment ,  de  manière  q  u'on  ne  le  pût  pas 
O  6  recou» 
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reconnoître  &  redrefTer  les  fautes ,  par 
le  moyen  des  autres  exemplaires,  dont 
le  nombre  étoit  inrini ,  &  des  plus  an- 
ciennes Variions .  comme  de  la  La- 
tine &de  la  Syriaque.  Je  ne  prétends 
pa;    nier   que   les  Copiftes,  ou  par 
ignorance ,  ou  pour  favt  rifer  leurs 
ftutimens  ,   n'aient    pu    corrompre 
quelques   endroits,  en  quelque  peu 
d'exemplaires;  mais  je  crois  pouvoir 
foûtenir  que  ces  corruptions  ne  doi- 
vent pas  être  attribuées   plûiôt  aux 
Aihanalîens,  qu'aux  Ariens. 

Quoique  j'aie  aflez  clairement  ex- 
plique ce  qu'il  y  a  dans  les  deux  Dif- 
fertations^  dont  je  vitns  de  pnrkr; 
je  m'apptrçois  que  je  n'ai  peut-être 
pas   été   afîez  long,  pour  les  Lec- 
teurs, qui  n'entendent  pas  cette  for- 
te de  chofes.  Pour  ceux,  qui  y  font 
verfez,  je  crois  que  je  n'ai  été  que 
trop  long,  puis  que  je  pouvois,  en 
moins  de  mots, leur  donner ouelque 
idée  de  ces  controverfes.     Mais  les 
uns  &  les  autrcb  doivent  avoir  re- 
coures à  l'Original.     Ils  trouveront, 
dans  CCS  deux  Volumes,  beaucoup! 
profiter  ,   pour   la   connoilîance  de 
l'HiftoireÉccler.ûftique  des  premiers 
tems.     Dans  les  Livres  Apocryphes 
ratoe,  tels  que  font  les  Reconmtf- 
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fances  de  Clément ,  en  Latin  ,  &  les 
Homilies  Grcques,  qui  fuivcnt  ;  on 
trouvera  miile  chofes,  qui  donne- 
ront lieu  à  des  méditations  avanta- 
geufes  à  la  Religion  Chrétienne ,  & 
qui  pourront  exercer  agréablement 
les  Ledcurs  judicieux. 

Il  faut  deplusquejedife  ici  qu'en- 
core que  j'aye  entrepris  de  défendre 
les  Sentimens  Communs  des  Théo- 
logiens, fur  tout  d'Angleterre, con- 
tre iVlr.  lVhiJîoH\  je  ne  prétends  nul» 
lement  entrer  en  controverfe  avec 
lui, ni  avec  aucun  autre,  fur  ces  ma- 
tières. 11  a  crû  pouvoir  défendre  fa 
caufe .  comme  il  Ta  trouvé  à  propos; 
&  il  m*a  paru  que  je  pouvois  répon- 
dre ,  pour  les  ientimens  communs, 
fan<;  blclkr  la  Charité  Chrétienne, 
&  fans  m'engagcr  à  aucune  répli- 
que Je  fuis  occupé  à  d'autres  Su- 
jets, qui  font  beaucoup  plus  utiles, 
&  plus  féants  à  un  Homme  de  mon 
âge;  defquels  rien  ne  me  doit  dé- 
tourner. 
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ARTICLE    IL 

L  Histoire  d'Angleterre, 
far  Air.  Dt  Rapin  Thoi- 
RAS,  Tomes  III,  IV,  V.&VI. 
r/2  ^     A  la  Haie  chez  Rogiffart  ^ 

MDCCXXIV. 

T   E  Libraire  a  fait  beaucoup  de  dî- 
•'-'ligence,  pour   faire   paroître  en 
public  les  trois  quarts  de  celte  Hiftoi- 
re;  car  il  n'en  refle  plus  que  deux 
Volumes ,  qui  paroitront  le  Friniems 
prochain.     Le  dernier  de  ceux  ,  qui 
ont  paru,  ou  le  VI. contient  les  Rè- 
gnes à^ Edouard ,  de  Marie  &  d'£//- 
zabet.     Le  dernier  de  ces  Règnes  a 
été  le  plus  long  &  le  plus  remarqua- 
ble; mais  les   autres  ne  laillènt  pas 
d'ttre  très -dignes  d'être  lus.     S'ils 
font,  généralement  parlant,   beau- 
coup d'honneur  à  la  Nation  Angloi- 
fe,  dont  les  grandes  aâîons  fe  trou- 
vent expofces  dans  ces  Volumes;  ce 
n'cfl   nuiUm.ent  aux  dépends  de  la 
veritc,  qui  y  eft  expofce  aux  yeux 
des  Le6ieurs .  autant  qu'elletft  venue 
â  la  connoilTancederÀuteur,  quia  ci- 
té 
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td  fidellementlcs  fources,  où  il  Ta 
trouvcc. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  don- 
ner aucun  Extrait  fuivi  de  tant  de 
Volumes.  Nous  en  avons  déjà  pu- 
blic les  principaux  faits,  dans  les  Ex- 
traits des  Aâes  Publics  d' Angleterre'^ 
qu'on  a  déjà  vus,  dans  \2iBibltùtheque 
Choifie  &  dans  celle-ci.  Mais  nous 
dirons ,  en  peu  de  mots ,  ôc  en  géné- 
ral feulement,  le  contenu  de  ces  qua« 
tre  Volumes. 

Le  m.  Tome  contient  les  règnes 
à^ Edouard  I.  ,  à^ Edouard  IL ,  d*jE- 
dou.îrd  ni. ,  de  Rtchard  IL  ,  à' Henri 
ly.  &  d'Henri  V.  Dans  ce  Volume, 
on  verra  bien  des  chofes  llngulicrcs 
h  principalement  les  grandes  actions 
du  dernier  de  ces  Rois;  qui,  par  la 
folbleile  de  Charles  VL  devint  Roi  de 
France;  ce  qui  a  obligé  IVir.  de  Ra^ 
fin  dit  joindre,  dans  cette  Vie,rHif- 
to;re  des  deux  Royaumes.  Il  y  a ,  à  la 
fin  de  la  Vie  d'Edoiiird  111  uneDif- 
fertation  curieufe,  touchant  la  Loi 
Saltque,  en  vertu  de  laquelle  Philip- 
pe de  l^alois  fucceda  à  la  Couronne 
de  France;  comme  defcendu  de  Hu- 
gues Capet^  par  les  mâles, au  préju- 
dice d'Edoiiard  III  petit- fils  ds Phi- 
lippe le  Bel^  Roi  de  France,  par  fa 
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fille  Ifabelle  ^  &  neveu  de  Charles  le 
Bel.  L'Auteur  sVft  propofé  par  là, 
&  par  l'examen  du  Procès ,  entre  Phi- 
lippe &  Edouard,  i.  de  redbifier  les 
faufTes  idées,  que  bien  des  gens  ont 
eues  fur  cette  matière  :  2,.  de  faire 
connoîtte  précifément  en  quoi  con- 
lîftoit  le  différend  des  deux  Goncur- 
rcns:  3  que  cette  queftion  avoit  fes 
difficultez  ,  &  qu'il  n'étoit  pas  facile 
de  décider  ,  par  laprétendue  LoiSa- 
lique:  4.  que  les  deux  Roisavoient, 
chacun  de  leur  côté ,  des  raifons  af- 
fez  plaufibles  &  que  par  confcquent 
c'étoit  un  légitime  fujet  de  procès. 
Auffi  la  guerre,  qu'elle  caufa,  dura 
très-long-tems  ,  &  fut  renouvell^e, 
par  divers  desfucceiïeursd'EdoUârd. 
C'eft  encore  en  vertu  du  droit  de  ce 
Prince,  que  les  Rois  d'Angleterre 
prirent  le  titre  de  Rois  de  France, 
&  qu'ils  le  gardent  préfentement. 

On  trouvera  dans  leTomelIL  les 
règnes  de  Henri  VI. ,  d'Edouard  //^ 
^Edouard  V.  ^e  Richard  IIL  &  de 
Henri  Vil  II  y  a  aufli  des  évene- 
mens  très-confiderables  dans  ce  Vo- 
lume, &  une  DifTertation  fort  cu- 
rieufe,  fur  la  fameufe^^/ï»»^  d^Arc^ 
que  l'on  nomme  la  Pucelle  d'Orléans^ 
qu'on  fit  pafler  en  France,  pour  une 

Fille 
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Fille  envoyée  du  Ciel ,  pour  la  déli- 
vrer dci  Ànglois  ;  &  que  ces  der- 
niers brûlèrent  ,  comaie  une  Sorciè- 
re. Mr.  ^e  Rapf»  examine  avec  foin, 
ces  deux  fentiinens ,  &  fait  voir  qu'on 
ne  peut  admettre,  ni  l'un, ni  l'autre. 
Il  en  propofc  donc  un  troiriéme,qui 
eft  que  les  affaires  de  Charles  f/^IL 
étant  réduites  à  l'extrémité;  il  fe  put 
faire  que  ce  Prince,  ou  la  Reine  fori 
Epoufe ,  ou  Agnès  S  or  cl  fa  Mai  trèfle, 
ou  quelques-uns  defes  !Viinift;es  s'a- 
viferent  d'un  artifice, pour  rendre  le 
courage  aux  Troupes  Fr:inçoifes,que 
les  Anglois  battoienr  par  tout;  en 
feignàîil  que  leCi^l  fe  déclaroit  pour 
Ta  tranp  ,  d'une  manière  toute  ex- 
traordii/î.rrc.  Cet  artitic  iCon<lftoitâ 
faire-pdroître  qi:elci,n,  cai  leur  pro- 
rp<^,  comme  par  ir  ire  de  Dieu,  qu'el- 
les LVitt'oie^  ,.es  A>ii^!  jis ,  &•  les  chaf- 
lern'  'M  b::*n  tôt  de  France.  Pour 
Cf /a,  «n  cherchi  une  Païfane  hardie 
&  courageufe  ,  &  qui  favoit  monter 
à  cheval.  0>r  la  prit  hors  du  Royau- 
me, afin  qu'elle  fût  moins  connue, 
&  de  peur  que  des  Voilms  incommo- 
des ne  la  filient  connoître ,  d'une  ma- 
nière defavantageufe  à  une  pcrfon- 
ne,qui  parleroit  de  révélations.  On 
la  préfenca  enfuite  à  la  Cour, 6c  elle 
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y  reconnut  le  Roi  dcguifé,  à  qui  elle 
promit  la  vidoire,  &  lui  découvrit, 
pour  lui  montrer  la  vérité  de  fa  ré- 
vélation, deschofes,  qu'elle  ne  pou- 
voit  pas  favoîr  naturellement.  Selon 
r Auteur, tout  cela  ne  fut  qu'un  jeu  ; 
que  ceux ,  qui  étoient  du  fecrct ,  fu- 
rent faire  ,  &  que  ceux  ,  qui  n'en  é- 
toient  pas,  prirent  pour  une  chofe 
véritable,  fur  la  parole  des  Seigneurs 
de  la  Cour,  qui  étoient  de  l'intrigue. 

Cela  n'eft  pas  impoffible.  &  eft  mc- 
me  beaucoup  plus  vraif^mblable,  que 
le  fentiment  des  François,  qui  ont 
voulu  faire  palier  Jeanne  d*Arc,  pour 
une   l-'ropheteife,  &   que   celui  des 
Anglois ,  qui  foûtenoient  qu'elle  étoit 
forciére    11  fe  peut  faire  aulTi  que  ce 
qu'on  a  dit,  du  courage  &  de  la  con- 
duite de  cette  Filh%  a  écé  tort  t^2%- 
gerc;  car   enfin  elle  ne  commanda, 
point  les  Troupes,  &  il  y  eut  tou- 
jours des  Officiers  ,  avec  elle,  qui- 
donnèrent  les  ordres.    Il  n'ell  pss  €-• 
trange  non  plus ,  qu'ayant  formé  le! 
deliein  de  faire  lever,  s'il  étoit poffi-f 
ble,  le  fiege  d'Orléans ,  &  enfuite  dei 
facrer  le  Roi  àRheims,  cela  réulîit  ;; 
parce   qu'on    n'oubliât    rien  ,  pour 
faire  rclilTir  l'un  &  l'autre.     Si  celaj 
û'avoit  pas  rciiiiî ,  on  auroit  changé. 
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le  batterie  &  cherché  quelque  moyen 
de  fauver  l'honneur  de  la  Pucelle, 
Elle  a  en  t^ct  montré  qu'elle  n'étoit 
point  Prophcteflc;  parce  qu'elle  s'é- 
toit  vantée  de  chalfer  les  Ànglois  de 
France,  &  qu'ils  n'en  fortirent  que 
plus  de  vint  ans ,  après  fa  mort. 

Néanmoins  on  pourroit,  ce  me 
femble,  fans  fortir  de  lavrai-fem- 
blnnce,  croire  ç^q 'Jeanne  cCArc  c- 
toit  fanatique  de  bonne  foi,  &  croyoit 
en  effet  avoir  eu  les  vifions,  dont 
elle  parloir  ;  qu'elle  alla  à  la  Cour, 
à  caufe  de  cela,  fans  y  être  mandée; 
<)u'ei!e  promit  de  délivrer  la  France 
des  An>z;lois  ,  &  le  rcfte.  Il  it  put 
bien  faire  alors  ,  que  quelcun  de  la 
Cour  reprcfenta  au  Roi,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  mal  à  lailfcr  parler 
ainli  cette  Fille,  &  que  fes  difcours 
pourroient  encourager  les  Soldats; 
qui ,  animez  par  fes  promefTes  5c  par 
fon  exemple,  pourroient  remporter 
quelque  avantage  furies  Anglois.  qui 
les  obligeroit  dé  lever  le  liège  de  de- 
vant Orléans.  La  chofe  réiiifit,  & 
Jeanne  devint  encore  plus  fanatique, 
qu'auparavant. 

Ainli  je  fuppoferois  lefanatîfme, 
da'is  cette  Fille,  comme  une  chofe 
de  bonne  foi,  &  il  femble  que  cela 
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paroît,  par  fa  conduite;  p«îs  qu'elle 
témoigna  par  tout  beaucoup  de  cou- 
rage, &  hazarda  fa  vie,  plus  d'une 
fois ,  avant  qu'elle  eût  été  prife  par 
les  Àngloîs.  Les  Soldats, frappez  de 
fon  exemple  ,  &  perfuadez  que  cette 
fille  parloit  de  bonne  foi,  s'aquiterent 
beaucoup  mieux  deleur  devoir  qu'au- 
paravant; ce  qui  jetta  la  terreur,  par- 
mi les  Anglois.  On  a  vu  quelque 
chofe  de  femblable  en  Cromwel^  en 
fes  foldats  ;  que  l'on  afTure  avoir  été 
fanatiques  de  bonne  foi;  comme  il 
paroit,  par  ce  que  feu  Mr.  Burttet^ 
Evê-jue  de  Salisbury  ,  en  die  dans 
l'Hiitoire  de  fon  tems.  Les  Prières 
&  les  Sermons  de  Croynweî  ^&c  d'au- 
tres gens  de  la  même  forte,  perfua- 
doient  (i  fort  à  Tarmée  que  Dieu  In. 
favorlfoit ,  &  lui  donneroit  la  viâoire, 
qu'ils  fe  battoient  infiniment  mieux, 
que  les  Royaliftcs.  On  a  encore  vu 
de  nôtre  tems  une  poignée  de  Seve- 
nois  amufer  affez  long  tems  des  trou- 
pes réglées,  &  obtenir  de  leur  Roi 
une  Capitulation  plus  honorable, 
qu'ils  ne  méritoient;  dans  la  crainte, 
oùîIétoit,que  le  voiiî nage, échauffe 
du  nx-me  efprit  ,  ne  fe  mît  à  courir 
aux  armes,  &  à  faire  foulevcr  encore 
plus  de  monde. 

Il 
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:  Il  ne  me  paroît  pas  probable  que 
la  Cour  ,  dans  le  deffein  d'encoura- 
ger fes  Troupes ,  eût  voulu  choifir 
une  PaiTane  ;  fi  elle  ne  s'étoit  pas 
préfentéc ,  d'elle-même.  Quelque 
Moine  auroit  ctc  plus  propre  à  fein- 
dre des  Révélations,  &  à  exhorter 
les  Soldats  à  s*aquiter  mieux  de  leur 
devoir.  Mais  comme  elle  fe  préfcn- 
tâ,  fans  être  demandée,  clic  fit  ap- 
paremment naître  ce  defltin ,  dans 
i'efprit  de  quelque  Miniftre  du  Roi. 

Le  Règne  ^ Henri  VU  qui  eft  le 
«iernier  de  ce  Volume,  eft  tout  au- 
trement décrit  ici .  qu'il  ne  l'avoit 
Clé  par  le  Chancelier  B^ro«;  quiavoit 
trop  flatté  ce  Prince,  qui  fit  toutes 
fortes  d'iniquitez,  pour  remplir  fes 
coiîVes,  fans  faire  aucun  ufage  de 
fon  argent.  Un  Auteur  Anglois, 
dont  nous  parlerons  ,  après  avoir 
achevé  de  dire ,  en  gênerai  ,  le  con- 
tenu des  Vo' urnes  de  Mr.  de  Rapyt^ 
en  donne  à  peu  près  le  mêmecarac- 
ter-:  que  lui. 

Le  Re^ne  à^Henri  FUI  occupe 
feu!  le  V.  Tome,  &  en  effet  ,  il  fe 
palfi  plus  de  chofes  remarquables, 
fous  ce  long  Règne;  qu'il  ne  s'en 
;toii  pafTé,  fous  le  précèdent ,  ou  il 
nous  eu  eft  plus  demeuré  de  Moriu- 
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ments,  qni  donnent  lieu  d'en  parler 
plus  en  détail.     Il  n'y  eut  jamais  de 
Roi,  en  Angleterre,  qui  fût  fi  fort 
maître  de  fon  Parlement,  que  lui, 
&  qui  s'abandonnât  fi  abfolument  à 
fes  paffions  que  lui;  fans  que  celte 
AlTemblée  osât  le  contredire.   Henri 
fît  mourir  les  Catholiques,  qui  s'op-  [* 
pofcrent  à  la  Suprématie ,  qu'il  s'at- 1 
tribua  lui  même,  en  matières Eccle-  i 
fiaftiques;  malgré    le    Pape,  &  les; 
Moines,  dont  il  foula  aux  pieds  l'au-  . 
torité.     Ce  même  Prince  brûla  aulfi 
les  Proteltans,  qui  rejettoient  d'au- 
tres  dogmes   de  l'Eglife  Romaine, 
comme  s'il  n'y  avoit  eu  que  lui,  qui 
pût  avoir  ce  Privilège  ,  &  après  tout  i 
cela,  il   mourut   dans  fon  lit.     On  ( 
verra,  fi  l'on  veut,  fon  caraâere,  à 
la  fin  de  fa  Vie  écrite  par  le  Lord 
Herbert  de  Cherbury  ,    où  il  le  mé- 
nage néanmoins, beaucoup  plus  qu'il 
ne  faudroit. 

Le  Tome  VL  de  Mr.  de  Rapj» , 
contient  les  règnes  des  trois  cnfans 
de  He'4ri ^  Edouard^  Marie  &  Elifa- 
heth.  Leur  Perejeua  les  fonJcmens 
de  la  Réformation  ,  fans  le  vouloir 
faire,  en  fouftrayant  fon  Royaume 
à  l'obéïflaiicc  du  Pape;  h  fon  Fils  tra- 
vailla tout  de  bon  à  établir  cette  mê- 
me 
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me  Réformation,  &  fâchant  bien  ce 
quMl  faîfoit  ;mais  il  mourut  trop  tôt, 
pour  affermir  les  établiflemens, qu'il 
avoir  faits.  Sa  fœur  Marie  entreprit  de 
les  détruire,  par  de  cruelles  exécu- 
tions, &  elle  en  feroit  venue  \  bout, 
félon  les  apparences  ;  {\  elle  avoir  vé- 
cu long-  tems ,  ou  lailTd  un  Succef- 
feur  Catholique.  Mais  Elifabeth  s'é- 
tant  de'clarcc  Proteftante  ,  &  ayant 
vécu  long  tems  ,  rétablit  &  affermit 
fi  bien  la  Rcformatîon  ;quc  tous  les 
efforts ,  que  Ton  a  fait  depuis ,  pour 
la  ruiner,  ont  été  infrudueux. 

On  attend  encore  deux  Volumes 
de  Mr.  de  Raftn  ^  où  Ton  verra  les 
règnes  des  Princes  de  la  Maifon  de 
Stuarty  dans  la  Grande  Brttngne. 
Ceux  qui  auront  lu  les  Tomes,  qui 
ont  déjà  paru ,  &  qui  font  écrits  avec 
beaucoup  de  foin  &  d'impartialité, 
fouhaiteront  fans  doute  la  fuite. 

2.  A  R  E  V  I  Ew  of  the  H 1  s  T  o  x^  Y 
0/  E  N  G  L  A  N  D  ,  contaim-rig  the 
î^îtles  ayjd  pretenjio'ns  of  Qttr  feveral 
K I  N  G  S  ,  and  the  rnoji  remark^hle 
Transacl'ons  a^d  Occurrences  m 
each  Re'îgn  ,  frum  the  CoNOUîîSr 
to  the  Révolution.  By  Mr. 
S  A  L  XI  o  N.     The  ftcond  Ediiira. 
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A  Londres  MDCCXXIV.  in  8. 
en  deux  Volumes  ,  dont  le  pre- 
mier à  500.  pages  &  le  fécond  316. 
avec  les  Préfaces  &  les  Index. 

CEt  Ouvrage  n'eft  pas  une  Hif- 
toire  fuivie  d'Angleterre,  mais 
feulement  quelques  remarques  fur  les 
Droits;  que  chaque  Roi  a  eus,  ou 
prétendu  avoir  à  la  Couronne  d'An- 
gleterre, &  les  principaux  évenemens 
de  chaque  Règne ,  avec  quelques 
remarques  de  l'Auteur.  Il  s'étend 
depuis  Guillaume  le  Conquérait  ^  )uf- 
qu'à  Guillaume ,  qu'on  pourroit  bien 
appel  lerV^L/^^rj^^f/zr;  car  afTurément, 
fans  lui ,  l'Angleterre  feroit  tombée 
pour  jamais  fous  un  Gouvernement 
arbitraire,  que  fon  Beau-  Père  com- 
mençoit  à  étab'ir  en  Angleterre;  fans 
qu'il  y  eût  perfonne,qui  pût  arrêter 
fes  progrès. 

On  fait  que  la  puifTance  Defpoti» 
que  étant  une  fois  éiabiie  en  un  Etat, 
y  eft  ordinairement  pour  toujours; 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  Ro- 
yaumes de  l'A  fie.  dont  les  Souve- 
rains n'ont  que  faire  d'avoir  des  Pré- 
diciiieurs,  qui  prêchent  à  leurs  Su- 
jets VOheiJfance  Pajfive  ;  puis  qu'ils 
font  mcn^  très-difpofez  à  VAâfve^ 

parce 
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parce  qu'il  y  a  à  gagner  à  exécuter 
les  ordres  du  Souverain,  quels  qu'ils 
foicnt,&  tout  à  perdre, dès  qu'il  fait 
qu'on  defîipprouve  fes  ordres ,  ou  dès 
qu'on  fait  difficulté  d'en  procurer 
l'exécution. 

L'Auteur  s'eft  propofé  de  recher- 
cher les  Titres  &  es  Prétenfions  de 
chaque  Roi  d'Angleterre  ,  avec  les 
objedions ,  qui  leur  ont  été  faites 
làdeffu^,  &  les  réponfes  qu'on  y  a 
données;  coinme  étant,  dit-il,  la 
meilleure  voie  de  leer  les  doutes, 
que  les  perfonnes  foibles  peuvent  a- 
voir  fur  cette  matière.  ;  iai^  com'ne 
les  i  ttres  &  les  Généalogie-  lont 
quelque  chofe  de  trop  fec,  pour 
n'entretenir  les  Ledeurs,  qucdece- 
la;  il  a  cru  y  devoir  mettre  les  Ca- 
raâeres  de  ces  Princes,  tirez  des  Hif- 
toriens,  qui  ont  écrit  leurs  Vies; 
avec  quelques  remarques ,  qui  peu- 
vent fervir  a  reâifier  ces  Gara6t:;res, 
s'ils  ne  font  pas  tirez  d'après  na- 
ture. 

De  dix  neuf  Rois ,  qui  ont  fucce- 
dc  à  Egbert^  qui  fut  le  premier  Mo- 
narque de  toute  l'Ans^leterrej'l  y  en 
eut  douze,  qui  vinrent  à  la  Couron- 
ne, comme  dit  l'Auteur;  parce  qu'ils 
étoient   les  plus  proches  porens  de 
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ceux,  qui  les  avcKent  précédé.  Pour. 
ÂtheîftaH^  qui  fut  le  fepiicme  apr.èj' 
Egbert;  li  foti  Père  n'avoit  pas  en- 
core époufé  fa  Mère  ,  lors  cju'il  na- 
quit, il  y  a  apparence  que,  confor- 
mément à  quelque  Loi,  il  fut  regar- 
dé comme  légitime ,  &  qu'il  fut  par 
confcquent  un  Roi  héréditaire. 

Edred  fut  le  premier,  qui  rompît 
la  fucceffion,  en  ligne  droite;  puis 
qu'il  prit  le  ti:re  de  Roi  dans  TEn- 
fance  de   fon  Neveu   Edvji»;  quoi 
qu'il  ne  pût  être  régulièrement  que 
Kégent,  pendant  la  Minorité  d'Ed- 
win  ;  qui  n'avoit  que  quatorze  ans  ^ 
quand  Ton  Oncle  mourut.  L'Auteur 
croit  que  peut-être  lesHiftoriens  ont 
donné  le  nom  de  Roi  au  premier, 
quoi  qu'il  ne  fût,  en  effrt,  que  Ré- 
gent ;     mais  c'eft    une    conjeâurc, 
qui   poufroit  n'être    pas    bien  fon- 
dée. On  voit,  par  l'Hifloire  d'Ecof- 
fe,  que  cette  partie  de  la  Grande  Bre- 
tagne ne  fe  croyoit  pas  fi  fort  obligée 
de  fuivre  la  fuccelTion  li-n/rile  &  di- 
rtcte;  puis»  qu'un  Oncle  regnoitjuf- 
qu'à  fa  mort,  quoiqu'il  eûtdesne- 
veuï;;  ces  derniers  ne  lui  pouvant  fuc- 
ccuer    qu'alors ,  quoi    qu'ils  fuffcnt 
enfant  du  Roi  précèdent.  Buchanan 
dit  fur  le  U,  Roi  d'EcofTe,  que  cet- 
te 
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te  Loi  fut  obfervée,  plus  de  douze 
cens  ans. 

Le  fécond  Roî,  qui  ne  régna  pas, 
en  vertu  de  la  fuccelfion  linéfile,  fut 
le  Danois  C«;?«^,  qui  conquit  TAn- 
gleterre.  Mais  en  fui  te  Eâmundlro-a- 
fide ^  qui  étoit  le  Rci  légitime, fit  un 
Traité  avec  Canut  ,  par  lequel  ils 
partagèrent  le  Royaume  entre  eux  ; 
à  condition  que  celui,  quifurvivroit 
l'autre  ,  pofTederoit  les  deux  parties. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  quelepeu- 
ple  d'Angleterre  y  confentit,de  fou 
bon  gré  ,  ou  autrement  ;  fans  quoi 
il  n'eft  pas  probable  ,  que  le  Traité 
fût  bon.  On  ne  tranfporte  pas  un 
peuple  à  un  autre,  comme  un  trou- 
peau de  bétail.  Canut  vécut  plus 
qu'Edmund,  &  laiffa  la  Couronne  à 
fon  fils  Harold^  qu'il  avoit  eu  d'une 
Concubine;  &  qui  étant  venu  à  mou- 
rir, la  laiffa  à  Hardccantu  ,  fils  de 
Canut,  né  de  fa  femme  Erama. 

Celui,  qui  après  lui  ne  fucceda  pas 
par  la  prox'-.nité  du  fang  ïnx.  Edouard^. 
le  ConfelRur ,  à  qui  Hardecanut 
laiffa  la  Couronne  ,  par  fon  Tefla- 
ment.  Pour  Harold  II.  on  convient 
qu'il  ne  fut  qu'un  ufurpateur  ,  qui 
n'étoit  ni  héritier  nat'jrel  ,  ni  in- 
ftitué  par  un  Teîlament.  Cepen- 
P  2  dant 
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dant  il  prétendit  qu'Edoiiard,  le  Con- 
felFcur,  l'avo-it  déiigné  pour  lui  fuc- 
ceder;  par  où  il  paroît,  félon  nôtre 
Auteur,  qu'on  croyoit  alors  que  les 
Rois  pouvoient  déiignerleurSuccef- 
feur;  quoi  qu'il  n'y  eût  aucun  droit, 
par  fa  naiffince.  Il  iie  crut  pas  que 
la  feule  poflclTion  fut  un  jufte  titre, 
pour  pafïer  pour  Roi  légitime;  puis 
qu'il  inùlla  fur  la  donation  d'E- 
doiiard,  mcine  quand  il  fe  fut  faifî 
du  Gouvernement;  lors  que  le  Duc 
de  Normandie  alla  en  Angleterre, 
pour  le  lui  difputer.  Harold  ne  crut 
pas  que  la  polîeffion  fû:  une  chofe, 
qui  rendît  fa  prétention  plus  legîti- 
iTiC;  quoi  que ^  dit  l'Auteur,  mus 
aiyons  trouvé  depuis  ,  que  la  po(feJfion 
feule  dçnne  droit  d'exclurre  tous  les 
autres  prétendans.  On  voit  bien  à 
quoi  il  fîit  aîluiion  ;  mais  ceux  ,  qui 
ont  reconnu  un  Roi  de  fait  ^  comme 
ils  le  nommoient, n'ont  pas  laifle  de 
fuivre  une  autorité  infiniment  plus 
refpeâable  ,  que  tous  les  défcnfeurs 
de  la  fucceiîion  dire6le.  C'eft  nôtre 
Seigneur,  qui  interroge. par  lesSad^ 
duccens,  s'il  étoit  permis  de  donner 
le  tribut  à  l'Empereur ,  demanda  à 
voir  la  monoie,  en  laquelle  on  pa- 
yoit  ce  tiibut;  &  après  avoir  vu  que 
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C'étoit  en  monoie  Romaine,  où  l'on 
voyoit  rin,ûge6c  le  nom  de  l'Empe- 
reur, il  repondit  :  h^aycz  à  Cefar  ce  ■ 
qui  appartient  à  Cefar  ,  C5^  à  Dieu  ce 
qui  appartient  a  Dieu     Les  Romains 
étant  en  pcfTeffion  de  la  Judée,  qu'ils  ^ 
avoient  réduite  en  forme  de  Provin- 
ce, furent  regardez  par  Jelus  Chrift' 
&  par  Tes  i^pôtres,  comme  la  Puif- 
fance  ,  à   qui  il  falloit  obéir;  fenti- 
m^.nt  entièrement  oppofc  à  celui  de- 
Judas  GauhrAîe^à,    de   fes   Séna- 
teurs, qui  prétendoient  qu'il  falloit' 
reconnoître  Dieu  feul  pour  Roi;  &- 
par   cet   entêtem^ent,    furent    caufe 
qu'il  pérît  une  iniinitc  de  Juifs.  Les 
Apôires  fe  déclarèrent  ouvertement, 
contre  eux,  ôcc'eft,  felontouiesles 
apparences ,  pour   s'oppofer  à  eux ,  - 
que  S.  Paul   dit  aux   Romains  Ch. 
Xm,  I.    Que  chacun  foît  fournis  aux 
PuiJJa'/7C€S  juperieurcs,  car  :l  a'*  y  a  point  ' 
de  pHJjjaKce  ,  qui  ne  Tienne  de  Dieu.  Cff* 
celles^  qui  font  préfcnîc/yie'fiî  y   entêté' 
établies  de  Dieu  ^  éic.     C'ctoit  néan- 
moins   alors    Néron  ,  qui   regi;oit. 
Comjme  ce  li'tft  pas  ici  le  lieudcs'é-  ■ 
tendre  fur  ce  palla^e  ,  nous  ne  nous  • 
y  arrêterons  pas.  il  fifîir  qu'un  Roi 
de  fait  ^  comme   il    l'étoit ,  foit  en 
polTeffion  ;  pour  que  les  Fatîiculiers 
F  3  pull- 
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puiirent  &  doivent  s'y  foumettre. 
Oii  peut  encore  confulter  là- defTus 
I.  Pierre  II,  15-  &  16. 

Nôtre  Auteur  inlifte  fort,  fur  cet- 
te penfée,  que  les  Princes  avoient 
toujours  eu  le  droit  de  régler  lafuc- 
cefîion  à  la  Couronne,  parce  qu'ils 
s'en  font  fervis  ;  fans  fe  mettre  en 
peine  s'il  ne  feméloit  point  là  de  vio- 
lence, &  fi  la  force  ne  décidoit  point, 
en  faveur  de  celui  qui  fe  trouvoit  le 
plus  puifTànt ,  &  qui  avoit  plus  de  cou- 
rage, ou  d'habileté.  Si  Guillaume  te 
Conquérant  n'eût  eu  d'autre  moyen , 
de  fe  rendre  maître  de  l'Angleterre, 
<]u'une  claufe  de  Tcftament ,  il  n'en 
feroit  jamais  venu  à  bout.  On  ne  par- 
loir des  droits  à  la  fucceffion ,  par  la 
déclaration  d'un  Roi  défunt ,  que 
pour  adoucir  les  chofes  ;  mais  dans 
le  fonds  le  plus  fort  devenoit  le  maî- 
tre, &  c'cft  pour  cela  que  l'on  don- 
na à  Guillaume  le  titre  de  Coîfque- 
rant. 

Nôtre  Auteur  affure  que,  depuis 
le  tems  d'Egbert,  jufqu'au  Roi  qui 
règne  à  préfent;  c'eft  à  dire,  pen- 
dant neuf  cens  ans  &  même  davan- 
tage ,  ni  les  Rois  d'Angleterre  ,  ni 
leurs  Parlemens  n'ont  déclaré  que 
la  feule  poITeffion  éioitle  fondement 

de 
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de  leurs  Droits,  ou  qu'elle  les  cou- 
firmoit.  Ils  n'avoient  garde  de  le  fai- 
re, parce  qu'outre  la  pollelfion  delà 
Couronne,  il  faut  le  confentement 
du  Peuple;  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  de  ceux  qui  le  repréfentent. 
Ce  confentement  confirme  la  pof- 
feffion ,  &  la  rend  légitime.  Jamais 
il  n'y  a  eu  Parlement,  qui  ait  déclaré 
que,  fans  fon  confentemient  ,  ovi 
l'aquiefcenient  du  Peuple,  il  y  eût 
une  Autorité  fupréme  ,  qui  fût  légi- 
time; car  enfin  les  hommts  ne  font 
pasdesbctes,  que  l'on  poffede,  com- 
me on  poflede  le  bétail  ;  pour  les 
traiter  d'une  manière  arbitraire,  fans 
avoir  égard  à  aucuns  ufages  ,  ni  à 
aucunes  Lois. 

L'Auteur  s'efc  b.'en  apperçuque  la 
fuite  de  la  matière,  dont  il  traite 
dans  fa  Préface,  le  meneroii  à  con- 
fiderer  uue  Opinion  ,  favorite ,  com- 
me il  dit,  de  ceux ,  qu'il  attaque  ;  c'eft 
que  /^  Suprême Mag'îjîrat  tire  f<m  au.' 
torité  du  confentement ,  ou  de  l^éleéîion 
du  Peuple.  Mais  il  n'y  a  point  de  So- 
ciété Civile,  qui  ait  pu  commencer 
autrement,  que  par  le  confentement 
de  ceux,  qui  la  compofoient  ;  & 
point  d'autorité,  dont  certaines per- 
fonnes  aient  j ouï,  fans  avoir  été  a- 
P  4  gréées 
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gréées  du  Peuple,  à  certames  condi- 
tions. LesSocietez  ne  font  pas  com- 
me des  terres  défeites,  &  qui  n'ont 
point  de  maître  ;  dont  le  premier 
occupant  fe  peut  faifir,  &  y  faire  ce 
qui  lui  plaît.  Mais  Mï.Sdlmon  fem- 
bîe  être  du  fentiment  du  Chevalier 
Fîlmer\  qui  a  cru  que  les  Patriarches 
étoient  Rois  de  leurs  familles ,  &  de 
celles  qui  s'y  joîgnoient  ;  comme 
Héritiers  d'Adam,  qui  étoit  le  pre- 
mier Roi  de  tous  les  hommes ,  & 
duquel  tous  les  autres  Princes  ont 
tiré  leurs  Droits.  Mt.  Locke  a  fi  bîea. 
réfuté  Filmer^  qu'il  eft  furprenant^, 
qu'il  fe  trouve  encore  des  gens,  qui 
foient  de  fon  fentiment. 

L'Auteur  dit  qu'il  eft  diffi.cile  de 
produire  beaucoup  d'exemples  de 
peuples  tout  à  fait  inde'penians,  &  fans 
Supérieurs.  Cela  eft  vrai,  mais  rien 
n'cmp'che,  que  plulieurs  des.  pre- 
mières Colonies  du  Genre  Humain 
n'aient  bien  pu  former  des  Société z 
femb'ables ,  en  quelque  manière  ,auï 
Republiques;  qui  font  fous  la  con- 
duite, de  plufieurs  iViagiftrats^  d'une 
égale  autorité;  &  dont  le  confente- 
ment  ctoit  nécelfaire,  pour  forn;er 
des  Loix  ,  en  les  propofant  en  fuite 
à  toute  la  Colonie.  Ai  n'étoit  nul/er 

ment 
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ment  befoin  que  les  Patriarches  ctn- 
blilleni  des  Rois,  dans  chacune  de 
ces  Colonies;  dont  les  familles  peu- 
vent s*éire  éloignées  des  autres ,  coai- 
me  elles  trouvèrent  bon;  &  enfaite 
s'être  réunies,  par  quelque occalion, 
qui  nous  ell  inconnue. 

L'Auteur  dit  avec  raifon  ,  qu'il  n'y 
a  point  d'Etats  aujourd'hui,  fans  en 
excepter  les  Monarchies  éledives  ; 
où  la  populace,  qui  fait  le  grand 
nombre,  ait  part  à  l'élection.  Mais 
le  petit  peuple  eft  peu  capable  de  ju- 
ger de  ceux,  qui  font  dignes  d'être 
élus ,  ou  qui  ne  le  font  pas  ;  &  a  peu 
à  perdre,  ou  à  gagner.  Ncaii moins, 
dans  les  Démocraties  de  la  Grèce,  & 
même  dans  la  République  Romaine, 
le  Peu  pie  avoit  droit  de  fcffrage,  dans 
les  élections  des  Mngidrats  &  des  Gé- 
néraux d'Armée ,  ôf  même  dans  leurs 
dépolitions;  ce  qui  écoit  de  grande 
confcquence.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit 
fouvent  trompé,  ou  féduit ,  par  les 
brigues  ,  &  par  l'autorité  des  plus 
puiffans  Citoyens  ,  ou  par  des  Ora- 
teurs populaires, ou  accrcdirt2.  C'é- 
toit  à  la  vérité  un  inconvénient, dans 
cette  forte  de  Gouvernement  ;  mais 
il  y  a  des  inconvénitns,  dans  tous  les 
Gouver nemens- ;  &  fi  cuelcun  abufe 
P  r  ^2 
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de  la  Liberté,  en  ces  occafîons,  il 
vaat  mieux  que  l'on  en  puille  quel- 
quefois abufer;  car  fi  on  n'en  abu- 
foit  jamais  ,  ce  feroit  une  marque, 
qu'il  n'y  en  auroit  point.  On  irou- 
veroit  auffi ,  qu'il  y  auroit  de  très- 
grands  inconvénrens,dans  la  fuccef- 
lion  linéale  ,  fi  elle  étoit  abfolument 
inviolable;  puis  qu'il  peut  arriver, & 
qu'il  arrive  quelquefois  que  ceux,  qui 
devroient  régner,  en  vertu  de  celte 
fuccelTion  ,  font  tout  à  fait  incapa- 
bles de  le  faire,  par  des  défauts  na- 
turels ;  ou  par  des  vices  incorrigi- 
bles ;  ou  par  des  maximes ,  qui  font 
diamétralement  oppofées  aux  Lois 
fondamentales  de  l'Etat  ;  ou  par  des 
opinions,  qui  font  incompatibles  a- 
vcc  le  repos  &  le  bien  public  ;  par 
exemple,  s'il  y  a  «n  Prince  d'un  E- 
tatProteflant,  qui  vienne  à  s'entêter 
du  Catholicifme  ;  jufqu'à  nepouvoir 
pas  fouffrir,  que  Ton  ne  foit  pas  de 
fon  fentiment ,  à  ôter  les  emplois 
aux  Proteflans  ,  &  à  violer  toutes  les 
Lois, pour  mettre  le  Gouvernement 
entre  les  mains  de  ceux  de  fa  Reli- 
gion ,  &  travailler  à  détruire  celle, 
qui  lui  eft  oppofée.  Dire  que  le  Roi 
jaqnes  II.  qui  étoit  dans  le  cas,  ne 
pouvoit  pa«  être  contredit,  nirédait 
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â  ne  le  plus  pouvoir  faire;  c*eft  dire 
qu'il  étoit  maître  abfolu  de  la  Reli- 
gion de  Ton  Peuple  &  de  toutes  les 
J^ois ,  qui  avoient  été  faites,  pour 
fa  confervaiicm.  Vouloir  qu'on  eût  pu 
fe  fier  à  fa  promefTe  de  garder  mieux 
les  Lois  &  le  rappcUer  làdefrus.au- 
roit  été  une  imprudence,  qui  n'au- 
roit  pas  été  pardonnable,  après  avoir 
été  trompé  plufieurs  fois.  Appelier 
celui,  qui  prétend  lui  fucceder,  en 
vertu  de  la  fucceffion  linéale,fe  fier 
en  lui,  &  lui  remettre  l'autorité  fou* 
veraine  eutrc  les  mains  ;  en  lui  pro- 
mettant une  obéijfance  pajjfive ^  ovi 
pour  parler  plus  clairement,  de  lui 
iaiiier  faire  tout  ce  qu'il  voudroit; 
feroit  alTurément  trahir  l'Etat,  à  l'é- 
gard des  Lois  tant  Civiles ,  qu'Ec- 
clefiaftiques.  Ceux  qui  vouiroient ré- 
duire l'Angleterreà  cela ,  ofent  néan- 
moins encore  faire  les  fcrupuleux, 
&  prétendent  pafTer  pour  de  bons 
Proteftaus;  mais  à  juger  <\^  chofes, 
par  les  apparences,  ils  ne  font  ni 
bons  Citoyens .  ni  fort  attacher  à  la 
Religion  Proteftante  ;  mais  cherchent 
des  avancemens  ,  s'il  arrivoit  une 
autre  Révolution.  Il  y  avoir  bien 
dti  gens  qui  s'imaginoient  que  la  Rc- 
Tolutioa  arrivée  ,  par  le  moyen  da 
?  6  R^ 
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Ro;  Guillaume^  ne  durerolt  pas  plus 
que  ct-iie  de  Cromwel;  &  qui  cro« 
yo'  nt  que  ce  feroit  commettre  une 
n. prudence  ,  que  de  prendre 
ent    le  parti  de  Guillaume. 
Sciais  li  y  a  trente- fix  ans  ,  que  les 
effets  cic  cette  heureule  Révolut'on 
fublifient,  Ôc   les   Politiques    de    ce 
tcms  là  font  morts, en  bonne  partie. 
D'ailleurs  les  chofes  font  fur  un  fi 
bon   pied  ,  qu'on  a   fujet   d'efperer 
que  l'on  ne  verra  jamais  le  tems,où 
la  Religion  Proteflante  foit  un  cri- 
n^.e,  en  Angleterre.   En  voila  allez, 
fur  cette  matière  ,   &  quoique  nôtre 
Auteur  dife  de  \2l  fuccejjlon  linéale y 
ou   en   faveur  du  Droit  P air iar chai 
du  Chevalier  Filmer^  je  ne  crois  pas 
qu'il  fouhaitât  de  voir  venir  ce  tems- 
]à  5  puis  qu'il  fait  proftlTionde  la  Reli- 
gion Proteflante.  i^ulTi  n'a  t-il  poinî 
dilTimulé  les  violations  des  Lois, par 
le  Roi  Jaques  IL  quoi  qu'il  eût  pro- 
mis de  les  obferver;  après  quoi  on 
ne  pourroit  pas  fe  fier  à  celui, qui  fc 
nomme  Jaques  IIL  fans  une  impru- 
dence, qui  fentiroit  fort  la  trahifon. 
Au  refle,  fon  Livre  eft  bien  écrit; 
&  va  jufqu'à  la   mort  de  la  Reine 
Anne.  On  trouvera  dans  les  Règnes 
4e  Jaques  IL  ,  de  Guillaume ,  &  de 

Ma- 
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Marte,,  &  enfin  à.' Anne ^  beaucoup  de 
parîicularitex  bien  racontées,  ck  di- 
gnes d'être  lues.  Le  dernier  de  ces 
Règnes  eft  plus  ctenda,  que  les  au- 
tres, &  en  effet  il  s'y  eft  pafTé  de 
grandes  chofes.  I!  dit  ,  que  fon  Ti- 
„  tre  (luppofé  que  la  pcrlbnne  ,  qui 
„.  fe  nominoii  dernièrement  Prince 
„  de  Galles ^h  qui  ^'appelleà  préfent 
,^,.  Jaques  IIL  uoive  ctre  regardée, 
,,  coaune  ilicj^îiiaie)  Ctoit  héreditai- 
„  re;  &  que,  s'il  en  reih-  quelque 
„  doute,  elle  a  eu  néanmoins  un 
„  Titre  Parlementaire  ,611  vertu  du- 
„  quel,  le  feu  Roi  Gtitllaume,,  fo:i 
„  FrédecelTeur  immédiat  ,  avoit  été 
„  reconnu  pour- le  véritable  &  le  lé- 
„  gitime  Souverain  des  {trois')  Rq. 
,,  yaumes,  par  les  Etats  de  la  Na- 
,,_tion,  &  par  toutt-s  les  Puiffaiices 
„  éir:ingeres  de  l'Europe  ,  &  qu'il 
„  n'appartient  pas  à  un  Particulier  de 
,,..  s'oppofer  à  ce  Jugement. 

Il  poavoit  bien  omettre  cette  pé- 
riode ,  qui  ef:  enfermée  daiis  une  Pa- 
renthefe,  &  qui  fenib'e  marquer  que 
ce  n'cft  que  par  difcretion  ,  qu'il  ne 
s'oppofe  pas  au  jugement  du  Parle- 
ment (Se  de  toute  l'Europe  ;  mais  qu'il 
rega'  de,  dans  le  fonds  la  fuccejjion  //- 
néale ,  comme  la  meilleure,  il  ne  s'eft 
P  7  ncaa- 
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néanmoins  hic  aucune  Loî  en  Arr- 
gleterre,  par  laquelle  il  foit  dit  que 
cette  fuccciî^on  feroit  inviolable; 
quand  n.cine  le  Royaume  tombcroft 
par-la, fous  la  plus  cruelle  tyrannie, 
en  voyant  fouler  aux  pieds  toutes  les 
Lois,  les  plus  facrées,  &  établir  un 
pouvoir  arbitraire.  La  forme  d'un 
'Gouvernement,  où  l'autorité  du  Roi 
eft  limitée  par  les  Lois,  n'eft  pas 
compatible  avec  une  Souveraineté 
abfolué. 

Il  excufe  la  Reine  Afsne  d'avoir 
fait  la  Paix  ,  fans  le  confcntcment 
des  Alliez,  fous  prétexte  que  les  E- 
tats  Généraux  ne  fournirent  pas  leur 
Quvte.  Il  dit  même  qu'il  eft  rtâicaU 
de  s'en  plaindre.  Mais  les  Etats  ré- 
futèrent cette  objeâion,  par  UB  Ecrit 
Public,  où  ils  prouvèrent  le  contrai- 
re. D'ailleurs  les  Etats  n'étoient  pas 
fi  entêtez  de  la  continuation  de  ia 
Guerre,  qu'il  croit;  &fi,  avant  que 
de  négocier,  en  fecrct,  avec  les  Fran- 
çois, h  de  convenir  avec  eux  des 
Préliminaires;  on  leur  eût  repréfen- 
ré  le  fentîment  delà  Reine, touchant 
la  néceffité  de  faire  la  paix  ,&  offert, 
comme  cela  fe  devoit ,  d'agir  de  con- 
cert avec  eux ,  il  efl:  bien  afîuré  que 
leurs  HH.  PP.  y  auroiem  confenri. 

Elles 
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Elles  favoient  bien  que  cette  guerre 
étoittrop  onereufc,  pour  enirepren- 
dre  de  la  foûtenir  feuls,  &  qu'ils  ne 
tireroient  a«cun  avantage  de  la  con- 
quête de  quelques  places,  lî  tant  efl 
que  Ton  en  eût  pu  faire.  Lamaneu- 
vre  imprévue  du  Duc  ^Wrmond  en 
Flandres,  n'a  pu  être  excufcc  parper- 
fonne;  que  par  des  gens,  qui  ne  fe 
piquent  pas  de  penfer  &  d'agir  régu- 
lièrement. 


.  GUILIELMI  NeTJBRIGEN- 
S  I  s  Hijîoria ,  five  Chronica  rcrum 
Angl'tcarum^lu'îhrts qu'mque.  E  C^ 
dice  MS.  perzetujfo^  exBibliotheea 
frcenob'tlis  Z). Thomas Sebright  Ba- 
ronetti  ^  uberrimis  additionibus  lo^ 
cupletaîajongéque  emendaîms^  quàm 
antea ,  edtta  ,  fludio  atque  indftf- 
tria    T  H  O  M  ^    H  E  A  R  N  I  I  ,    qui 

^  pra:ter  Joannîs  Piccardi  adm- 
tatîonesjuas  et'tam  notas  ^ Spicile- 
gium  fubjecit.  Accedunt  Horn'tUa 
très  G  U  I  L  I  E  L  M  o  adfcriptée^ 
partr/n  è  Codice  prceclaro  antè  dic' 
to^  partim  è  Codice  antiquo  Lam^ 
heihano  nunc  primùm  édita,  A 
Oxford  M  DCC  XIX.  in  8  en 
trois  volumes  dont  le  premier  a 

480» 


54^  Bibliothèque 

480.  pagg.  ie  fécond   118,  &  le 
troiliéiTie  344. 

Z^^Omme  on  n'a  poînt  d'Hifioîre 

^^dei  tems ,  ?i\x\\\it\iGMtlla»me  de 
Kewborovj  ,  o\x  JSitvjhorough  a  vé- 
cu, que  celles,  que  les  Moines  en 
ont  écrites;  on  ne  peuc  pas  ne  point 
louer  ceux ,  qui  les  publient.  En  les 
comparant  les  unes,  avec  les  autres, 
&  en  fuplcant  celles ,  qui.  font  trop 
courtes,  par  les  plus  étendues,  on  en 
peut  cornpofer  une  Hiftoire  plus 
complette  &  plus  exa<St;e  ;  pourvu 
qti'on  ne  débite  pas  des  fables  viiî- 
■bles,  pour  des  veritez. 

Mr.  Heam  2l  mis  au  devant  une 
longue  Prétace ,  mais  digne  d*étre 
lue,  ou  il  rend  raifon  tle  fon  travail 
'&  dit,  en  palfant  ,  plulieurs  chofes, 
qui  ne  ft.ront  pas  dcfagréables  à  ceux 
qui  les  liront. 

Il  n'y  a  pas  feulement  ici  l'Hiftoî- 
-fe  de  Guillaume  de  Newbûrovj  ^  mais 
encore  trois  Homilies  ,  de  fa  façon, 
l'une  fur  ces  paroles  :  quand  Jefus 
farloit  à  la  multitude  ,  une  femme  de 
la  troupe  s^ écria  :  heureux  le  ventre 
Jjui  vous  a  p»rte\,  ^  les  r/mmmelles  ^ 
que  10US  avez.  fucées\  une  autre  delà 
Ur'mné.  &  une  troilicme  deS.Alhan, 
,     :.  Oa 
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Ou  les  voit  à  la  fia  dd  III.  Tome, 
Il  avoic  aulfi  fait  une  explication  da 
Ca/itiaut  des  CéiKti^ues.  Léland  dit 
qu'il  l'avoit  vue  à  Nezvborovj  ;  mais 
elle  n'a  pas  été  publiée.  C'éroit  en 
enct  un  bon  Théologien,  pour  ce 
tems-là.  Aujourd'hui,  il  faut  avoir 
bien  de  la  patience,  pour  les  lire; 
non  qu'il  n'y  ait  de  bonnes  chofcs , 
ma>s  parce  qu'elles  ne  font  rien,  la 
plupart,  à  fon  fujet. 

il  avoit  bien  lu  les  Hilloires  an- 
ciennes de  fon  pai"s ,  comme  celle  de 
Gildas  ,  dont  il  loue  la  lînceriré  à 
dire  les  mauvaifes  oétions  de  la  i\^a- 
tion.  Le  MS.  fur  lequel  les  Oeuvres 
de  Guillaume  ont  été  imiprimées  eft 
du  XIV.  Siècle  ,  &  l'Auteur  avoit 
vécu  le  Siècle  précèdent.  IsAx.Hearn 
croit  que  c'eft  le  même  Exemplaire, 
que  l'Auteur  avoit  donné  au  Cou- 
vent de  Newborow. 

Il  n'admettoit  pas  tous  les  mira- 
cles ,  que  Ton  racontoit  des  Siècles 
précédons;  parce  qu'il  y  en  avoir  plu- 
lieu'-s,dont  les  Auteurs  plus  anciens 
n'avoient  rien  dit;  quoi  qu'i[<^  fufTent 
fort  exâéls  à  raconter  ces  fortes  de 
chofes.  En  'ç>'3iX\2.n\.  At  Thomas  Bec ket^ 
il  lui  donne  autant  de  faute,  qu'au 
Roi  qui  fut  caufe  de  fa  mort;  quoi 
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qu'il  dife  que  ce  n'étoit  pas  à  luî  de  i 
juger  des  adions  d'un  fi  grand  hom^  % 
me.  C'cft  ainfi  qu'il  parle  au  Ch.  if. 
de  fon  II.  Livre,  où  il  blâme  d'ail- 
leurs le  zèle  outré  de  Becket^  quoi 
qu'avec  retenue.  Il  ne  pouvoit  fai- 
re autrement ,  en  parlant  d'un  hom- 
me ,  qui  avok  été  canonisé ,  tout 
méchant  homme  qu'il  fût. 

Il  s'appelloit  Guillaume  le  Petite 
6c  il  fut  Prieur  du  Monartere  de 
Newborow  ,  où  il  pafla  fa  vie  ,  & 
s'appliqua  beaucoup  à  la  Itdure  ;  ce 
qui  fait  que  fon  (îyle  cft  beaucoup 
meilleur,  que  celui  delà  plupart  des 
Moines  de  fon  tems.  Il  a  relevé, 
dans  fon  ProcTie,  beaucoup  de  fau- 
tes ,  que  Geaufr(/i  de  MoKmouth  avoit 
commifes;  ce  qui  lui  a  attiré  la  cen- 
fure  de  ceux,  qui  cftiment  trop  ce 
Moine.  Il  a  fuivi  un  autre  Auteur 
Anglois,  qui  n'a  pas  été  imprimé,  & 
qui  eft  encore  dans  la  Bibliothèque 
du  Collège  de  Jefus,  à  Oxford.  Il  y 
a  beaucoup  de  fables,  dans  cet  Auteur, 
fondées  apparemment  fur  une  Tra- 
dition Orale  ,  comme  les  Hiftoires 
des  tems  les  plus  anciens.  Les  Bar- 
des ^  qui  étoient  les  Poètes  &  les  Sa- 
ransdes  anciens  Bretons, n'écrivoient 
point  leurs  penfées;  mais  lesrenfer- 

moicixt 
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moient  en  des  Poëlies ,  qu'ils  favoicnt 
par  cœur,  &  qu'ils  faifoicnt  appren- 
dre à  leurs  Difciples. 

Nôtre  Auteur  croit  que  les  Bardes 
étoient  les  mêiDCS  B ar /pares  ,  que  Xe- 
Kophon  dit  avoir  chanté  les  louanges 
de  Cyrus,  Fondateur  de  l'Empire 
des  Ferlans.  Mais  il  n'y  a  guère 
d'apparence  que  ce  Prince ,  tout  grand 
qu'il  ctoit  ,  fût  connu  du  tems  des 
Bardes,  dans  la  Gracde  Bretagne. 
Cependant  Mr.  Hearn  croit  qu'elle 
ne  fut  pas  inconnue  à  Hérodote^  qui 
dit  en  parlant  du  Danube,  qîiilcow- 
loit  au  travers  de  toute  l'Europe  en 
commençant  depua  les  Celtes  .  quijont 
les  Peuples  les  plus  Occidentaux  en 
Europe^  après  les  Cynetes\  que  nôtre 
Auteur  croit  être  les  habitais  de  la 
Province  de  Kent,  où  ceux  de  toute 
l'île.  Mais  il  s'agit  de  ceux  ,  qui  é- 
toient  à  l'Occident  de  la  Suabe,  où 
la  fource  du  Danube  fe  trouve  ;  par 
où  l'on  ne  peut  entendre  que  le  Païs, 
qui  s'étend  depuis  la  Suabe  ,  jufqu'à 
l'Océan.  Si  l'on  demande  qui  font 
ces  CyneteSy  il  les  faut  chercher  en  ce 
Païs- là,  quoi  qu'on  ne  puiiTe  pas  di- 
re d'où  cft  venu  ,  qu'on  n'en  trouve 
aucun  veftige,  le  long  de  l'Océan, 
à  U  hauteur  de  U  Suabe.  On  ne  fau- 
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roit  deviner  quel  autre  Peuple  ce  peut 
être,  à  moins  que  ce  ne  (bit  un  leu- 
p!e  d'Efpagne.  Aufîi  LdUrius  croit- 
il  c\\i^ Herodûie  (^  Liv.  IV.  c.  49.)  en- 
tend un  Peuple  de  ce  PaïsOà .  &  en 
effet  les  Côtes  d'Efpagne  font  plus 
avancées  à  l'Occident,  queccllebdes 
Celtes.  Voyez  ie,  au  Liv.  II.  de  fa 
Géographie  ancienne  ci.  Il  au: oit 
pu  avertir  qvi'/3froi<o/^( Liv  U.c.  33.) 
appeiie  ces  mêmes  Peuples  Cyr;e- 
Jiens,  &  dit  qu'ils  font  voilins  des 
Celtes.  Mais  il  y  a ,  en  cet  endroit 
(xLurodQte  ^  une  graîie  faute  de  .0- 
pide,  puis  que  cet  Auteur,  qui  met 
Jes  Celtes  en  Europe  ,dit,  en  mcme 
tems  qu'ils  étoient  hi^rs  (é|4»)dcs  Co» 
ïornnes  d' Hercule  ;  au  lieu  qu'ils  font 
au  dedans  ,  «V<y  ,  avec  le  refte  de 
l'Europe.  Cela  fait  afïez  voir,  ceme 
femble,  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ici 
la  Province  de  Kent  ,  ni  les  Côtes 
d'Àngl'"terre,du  côtéde  rOuëll;mais  ■- 
une  partie  des  Celtes  voiiin^  dePEf- 
pagne. 

xsix.Hearn  fait  enfuite  plufieurs re- 
marques à  l'occalion  de  fou  Auteur, 
fur  l'ancienne  Orthographe,  lant  dans 
lesLi\  fes,quefur  les  Mcdailles;cequi 
lui  donne  lieu  de  parler  de  qutrlaues 
vieilles  Monoyes  d' Angleterre, 5^ ^^  ' 
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produire  quelques  aiicicnnes  pièces 
en  Angiois.  li  parle  encore  des 
Tournois^  qu'en  apDv.lk)it ,  tii  Lutin 
de  ce  tems  là,  or  ne  an,  enta.  \\  ex- 
plique dcs  liUcription>  Rengaines,  & 
donne  des  vers  &  d'aures  p  eces  en 
Anglois,  à  quoi  Ion  ne  peut  pas 
s'arrêter  ici.  A  l'occalîon  de  la  fi- 
gure de  Guillaume  de  Newoorovj  ^ 
qui  n*eit  pas  dans  (es  Copies  ,  qui 
nous  en  relient,  quoi  .,uVjn  e[i  trou- 
ve fouvcnt  dans  les  vieux  livres;  il 
parie  des  Hermès  des  anciens  Grecs , 
des  figures  que  Ton  trouve  dans  les 
Eglifes  ,  fur  des  pierres  Icpulcrales; 
&cela  lui  donne  fujet  de  traiti^irdela 
figure  des  bûchers  des  Anciens,  qui 
étoit  pyramidaie. 

Il  y  a,  à  la  fin  de  la  Préface,  une 
Apptndix  de  diverfes  pièces,  i. quel- 
ques vnrietez  de  le6ture  ,  fur  ttolo' 
mée  ^  où  ce  Géographe  parle  de  Tir- 
lande  :  2.  U[i  Aîphabethde  Tancieti 
caradereBritaniiique,  avec  les  noms 
anciens  de  chaque  lettre, qui  foni  af- 
fez  différents  de  ceux,  que  l'on  a 
employez  depuis  ;  3.  une  défenfe  Aii- 
gloife  de  Geofroi  de  Monmouth  ,  an- 
cien Hiftorien  Angioîs,  parC/îw^if»: 
4.  nne  Defcription  de  la  bataille 
^Oîterhurn^  par  Richard  Sheale  ^  qui 
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vivoit  l'an  I  j88  en  la  mémelangue; 
j*.  une  médaille  du  Roi  Harald:  6.  lu 
figure  de  quelques  mafures  ancien- 
nes. 

Après  cela  viennent  les  Préfaces 
Latines  de  Silvius^  &  de  Picard^  qui 
avoicnt  publié  PHiftoirc  de  Gtàllau- 
me^  avant  Mr.  Hearn  ;  la  Vie  de 
rHiftorien,par  ce  dernier;  une  cen- 
fure  de  fon  Hiiioire,  par  David  Po- 
wely  &  une  autre  par  Jean  P//j;les 
jugemens  qu'en  ont  faits  G.  J.  Fojfms^ 
GusL  Cave^  &  Gh'îL  Nicêlfon. 

Cette  Hiftoire  commence  à  l'année 
MLXVI.  à  laquelle  Guillaume  ,  le 
Bâtard  du  Duc  de  Normandie  fit  h 
guerre  au  Roi  Harald  <&  s*empara  de 
fon  Royaume.  Depuis  cette  année , 
il  ne  donne  PHiftoire  qu'en  abrégé, 
jufqu'à  Tan  cIo  cxxxv.  auquel  il  dit 
qu'il  étoit  né.  Depuis  il eft  beaucoup 
plus  étendu  Judiu'à  Tan  MGXC  Vil, 
auquel  l'Hilloire  finit.  Il  raconte 
non  feulement  ce  qui  fc  pafToit  en 
Angleterre;  mais  aulfi  aux  guerres, 
qui  fe  firent  en  ce  tcms-  là  ,  dans  la 
Terre  Sainte. 

Outre  la  Dédicace  à  Ermld,  Abbé 
de  Rieval,  il  y  a  un  Procme ,  où  il 
cenfure,  avec  beaucoup  de  vivacité, 
Geofroi  de  Monmouth  ,     qui  a  écrit 
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rHiftoire  d'Angleterre,  non  fuie- 
ment,  depuis  le  tems  ,  auquel  on  a 
quelques  monumens  Hifloriques  ; 
mais  dès  les  premiers  tems,  dont  on 
ne  fait  rien.  Pour  fuppléer  à  cela,  il 
a  donné  dans  les  fables  les  plus  ab- 
furdes ,  qui  reprcfentent  Brutus com- 
me le  premier,  qui  a  régné  en  ce 
païs-là,  &  donné  le  nom  à  la  Gran- 
de Bretagne. 

Guillaume  parle  bien  de  Gildas  & 
de  Beda^  qui  avoient  écrit  avant  lui, 
ce  qui  marque  fon  bon  goût&foné- 
quité;  mais  il  ne  fait  aucun  quartier 
à  Geofroi  Ârîurus ,  ou  de  Monmotith. 
Après  avoir  dit  quelque  chofe  des  vi- 
ces &  dis  crimes,  que  Gildas  avoit 
reprochez  à  fes  compatriotes  ,  ou 
aux  Bretons  ,  qui  habitoient  le  PaVs 
de  Galles  ;  il  dit  ,,que  de  fon 
„  tems ,  il  s'étoit  élevé  un  homme, 
„  qui,  pour  laver  ces  taches ,  en  a- 
„  voit  inver.té  des  chofes  ridicules, 
„  &  par  une  impudente  vanité,  les 
„  avoit  élevez  au  dellus  de  la  bra- 
„  vouredes  Macédoniens  &desRo- 
„  mains  :  Que  cet  homme  fe  nom- 
„  moit  Geofroi  ,  en  fon  nom  pro- 
„  pre,  &  en  fon  fur'om  Ârtur{que 
„  les  vieux  Romans  Fra-fî foi  s  ontcha^m 
„  gé en  Attus)  à  caufe  des  fables  , 
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„  qu'il  avoit  débitées  de  ce  Prince  ,& 
„  qu'il  avoit  prifes  des  anciennes  fie-. j 
„  lions  des  Bretons;  qu'il  avoit  méoie  r 
„  encore  augmentées  du  iien, &tra-f: 
„  duites  en  Latin  ,  en  leur  donnantk 
,,  le  nom  honorabled'////î&/V^:Qu'i4| 
„  avoit  été  encore  plus  hardi  ,  enj 
„  parlant  des  prédictions  û'u:i  cer-i 
,,  tain  il/tf/V/^ ,  pleines  de  tromperies! 
,,  &  encore  augOientces  par  Gevfroi  ^t 
„  jui  les  avoit  mifes  en  Latin,  com-t 
„  me  véritable»  :  Qu'il  dit  que  cetè 
„  homme  étoit  né  d'u)  Démon  Ift-l 
„  cuâe ,  &  d'une  femme  ;  &  lui  at-| 
5,  tribicune  connoiflan::e  toute  ex-f 
„  traordinaire.  'k  en  même  teins  très-i 
,,  étendue  de  l'Avenir,  comme  te-j 
,,  nant  de  fon  Père  l'/wr^^Ê-  :  Quel; 
„  l'on  avoit  bien  reconnu  la  fauffetéi; 
„  des  prcdiclions  de  i^l/fr//» , après  ia:( 
„  mort  dtGeofrûi,  qui  avoit  traduirii 
„  ces  foiifes  du  langage  Breton  ;  en) 
„  y  ajoutant  ,  comme  Ton  croyoita 
„  beaucoup  du  fien  ;  quoique  pourx 
„  le  paiïe  &  pour  l'avenir  .  il  fe  tûtï 
,,  exprimé  de  manière  ,  qu'on  lui! 
,,  pouvoir  donner  une  explication 
,,  conforme  à  ce  qui  pourroit  arri- 
„  ver.  Que  perfonne  ,  finon  ceux, 
„  qui  ne  favent  point  l'Hiiloire  desl 
s,  Bretons  ,  ne  peut  douter  qu'il  nej 
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mente  impudemment ,  dans  cette 
Hirtoire  :  Qu'il  omtfttoit  ce  qu*il 
avoit  dit  de>  adions  des  Bretons, 
avant  Jules  Celar  ;  foit  qu'il  les 
eût  inventées,  ou  ^u'il  eût  copié, 
comme  authentiques  les  menfon- 
ges  des  autres  ;  ôt  ce  qu'il  avoit 
dit  à  la  loi! loge  des  Bretons,  de- 
puis Jules  Cefar  ,  qui  les  fournit  à 
l'Empire  Romain,  fous  lequel  ils 
étoient  demeurez  ,  juf  }u'au  tcm$ 
d'Honorius  :  Que  les  Saxons  ayant 
depuis  invefti  l'Angleterre,  ils  a- 
voient  plulieurs  fois  batu  }es  Bre- 
tons, qu'on  appel  la  depuis  IVdlloi:^ 
&  les  avoient  renfermez  dans  leurs 
Bois  &  dans  leurs  Montagnes  : 
Que  les  Saxons  avoient  eu  depuis 
plulieurs  Rois ,  qui  avoient  rem* 
porté  de  grandes  victoires,  fur  les 
Peuples  voiiins  ,  ôc  particulière- 
ment fur  les  Bretons.  Qje  cela 
ayant  été  écrit,  par  le  l/enerable 
Bedd^  tout  ce  ^ue  G-ofoi  avoit 
dit  d'Artur  3t  de  fe<,  Saccrlfjurs, 
ou  de  ceux,  qui  l'avoient  précédé 
après  Vortigirne  ,  avoit  été  teint, 
par  lui-même,  ou  par  a'aatres;par 
une  etFre  ée  envie  de  mentir,  o» 
pour  plaire  aux  Bretons ,  dont  on 
dit  que  plufieurs  étoient  fi  b  tes, 
T9m.XXlLP,z.         Q        qu'ils 
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,,  qu'ils  attendoient  encore  Artur,  3c 
„  ne  pouvoient  fouftrir  cju'on  leur 
„  dît  qu'il  ctoit  mort  :  Qu'il  faifoit 
^,  fucceder  Aurele  Ambroifeà  Vorti- 
„  girne,  6c  régner  glorieufement  fur 
5,  toute  la  H^rétagne  ,  après  aroir 
„  chalfé  les  Saxons ,  que  Vortigirne 
„  avoit  appeliez  :  Qu'il  lui  donnoit 
„  pour  fuccelFcur  Utherpendragon , 
„  Ton  frère,  &  le  faifoit  régner  avec 
,,  la  niênie  autorité:  Qu'il  lui  don- 
,,  noit  pour  fuccefTeur  fon  fils  Ar- 
„  tur,dans  le  Royaume  Britannique, 
,,  pour  le  quatrième  après  Vortigir- 
,,  ne;  aulieu  que  Beda  dit  que  ce  fut 
,,  Ethelbert,  le  quatrième  après  Hen- 
,,  gill,  i&  qu'il  reçut  Augujïtn  ,  que 
„  le  Pape  envoya  eu  Angleterre;  de 
„  forte  que  le  règne  d'Artur  devroit 
„  avoir  été  au  mcmetems,  ce  qui 
„  étoit  abfurde  :  Qu'il  faifoit  Artur 
„  le  plus  grand  Monarque  de  fon 
„  tems,  puis  qu'il  le  faifoit  triomfer 
„  des  Anglois ,  des  Piâes  &  desE- 
„  colfois ,  &  le  rendoit  maître  des 
„  Orcades,  de  l'Irlande,  du  pais  des 

4,  Goths  ,    du  Noricum  ,   &  de   I* 

5,  Dace;  dont  il  s'étoit  rendu  maître, 
„  par  les  armes,  ou  par  la  feule  ter- 
„  reur  de  fon  nom  :  Qu'il  y  ajoûtoit 
„  même  rislande,6c  qu'on  en  pou  voit 

„  dire, 
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„  dire,  avec  plus  de  raifon,  qu'on  ne 
„  Tavoit  dît  dV\ugufte  :  iibi  fervief 
„  ultimalhuîe:  Qu'il  le reprcfentoit 
,,  comme  vainqueur  des  Gaules  ,  en 
„  fort  peu  de  tems ,  quoique  Cefac 
>,,  eût  eu  bien  de  la  peine  à  les  fou- 
„  mettre  en  dix  ans  :  Qu'il  le  ra- 
„  menôic ,  en  fuite,  vidorieux  en 
„  Angleterre,  où  il  lui  faifoit  don- 
„  ner  une  fameufc  fête,  en  prcfen- 
„  cèdes  trois  Archevêques;  favoir, 
„  celui  de  Londres,  de  la  Ville  des 
„  Légions,  &  d'York  ,  quoi  que  les 
„  Anglois  n'euflent  point  eu  alors 
„  d' Archevêques ,  &  que  le  premier 
„  qui  y  eût  reçu  le  Pallium  du  Pape, 
„  fût  Aaguftm  ,  &  que  1-s  Nations 
„  barbares  de  l'Europe  ,  quoi  que 
„  Chrétiennes ,  depais  long  tems, 
„  fulfent  contentes  d'avoir  des  Eve- 
„  ques,  fans  fe  foacier  du  Pallium  : 
„  Que  pour  élever  Artur,  au  com- 
„  blede  la  grandeur,  il  lui  avoit  fait 
„  faire  la  guerre  aux  Romains  ;  dans 
„  laquelle  il  tua  un  Géant,  d'une 
„  prodigieufe  taiHe  :  Qu'il  avoit  fait 
„  aiTembler  ,  contre  lui  ,  avec  les 
„  Romains ,  les  Rois  de  la  Grèce, 
„  de  l'Afrique,  dcsParthes,<ieb  Me- 
„  des,  des  Iturcens  de  la  Libye, 
„  de  l'Egypte,  de  la  Babylonie,  de 
Q  2  ,,  îa 
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„  la  Bithynîe.dc  la  Phrygîe,de  la  Syrie, 
,,de  la  Béotie,  <5c  de  Candie;  qu'il  a- 
„  voit  tous  vaincus,eQ  un  feulcombat. 
Guillaume  a  raifon  defe  moquer 
de  tout  cela,  qui  eft  abfurde  de  foi- 
même,  &  dont  aucun  autre  Hîfto- 
rien  n'avoit  rien  dit.  Ce  qu'il  y  avoît 
encore  de  ridicule,  c'étoit  qu'il  di- 
foit  qu'Artur  ayant  été  blelTc ,  en  je 
ne  fai  quelle  guerre,  &  après  avoir 
mis  ordre  a  Tes  affaires ,  il  s'étoit  retiré 
dans  rîle  fabuleufe  d'Aval  on  ;  parce 
qu'il  n'avoit  pas  ofc  dire  qu'il  avoir 
été  tué ,  de  peur  des  Bretons ,  qui 
étoient  des  Brutes  ,  &  qui  attcndoient 
encore  fa  venue. 

Il  l'accu fe  encore  d'avoir  mentî, 
avec  la  même  impudence,  des  fuo 
ceffeurs  d'Artur,  en  leur  donnant 
toute  la  Monarchie  Britannique,  juf- 
qu'à  la  feptiéme  génération  ;  aulîea 
qutBcda  les  avoit  repréfentez,  com- 
me Rois  de  toute  l'Angleterre,  & 
nullement  comme  des  Vaflàux  des 
fuccefTeurs  d'Artur. 

Apres  cela,  Guillaume  tniCon de 
dire  que  tout  le  monde  doit  rejetter, 
fans  balancer,  cet  Auteur  fabuleux, 
avec  toutes  fes  fables  :  FahuUtQr  tlle^ 
tum  fuis  falfulis  incunHanter  omnibus 
TejfHatur.    Il  feignoit  d'être  furprîs 

corn- 
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comme  il  le  témoigne  dans  fa  Pré* 
face,  pourquoi  perfonne  n'avoit  fait 
mention  des  Rois  de  la  Grande  Bre- 
tagne, qui  avoient  vécu  avant  Jefus- 
Chrirt,&  qu'ils  n'avoient  rien  dit  d'Àr- 
tur  h  de  fes  complices  (  c'eft  comme 
il  parle,  pour  dire  fes  compagnons) 
ou  quelque  chofe  de  femblable  ;  puis 
que  leurs  adions  étoient  dignes  d'u- 
ne éternelle  loiimge,  &queplufieurs 
Peuples  les  vantoient  ,avec  plailir  & 
par  mémoire.  Ces  Peuples ,  s*il  y  en 
a  eu,  font    apparemment  quelques 
menteurs  du  Païs  de  Galles,  qui  vou- 
lurent faire  valoir  leur  Roi  Artur, 
pour  fe  moquer  des  Angloi^.     Il  dit 
encore  qu'il  avoir  eu  <C\i^Walter^ 
Archidiacre  d'Oxford,  un  Livre  écrit 
en  Bas  Breton  ,  qui  conrenoit  l'Hff- 
toîrc  des  Rois  d'Angleterre  ,,  depuis 
,,  Brtiîtis  le  premier  Roi  des  Bretons^ 
„  jufv^u'à  Cadualadrus .^  fils  de  Cn- 
,,  ânnhn  ,  où   toutes   leurs   actions 
„  étoient  exprimées  par  ordre  &  par 
,,  de  beaux  diTcours.    OhtulhWahe^ 
rus  Oxenofordenfis  Archidiuco-j^us  — 
qîierndam  Brytanmci  fer  mort  t  s  lïhrum 
vetuftijjimum^  qui    à    Bruzo  ^    primo 
Rege  Brytonum  ,   tifque  ad  Cn  iuala^ 
drum  ,  filium  Cadualonis ,  aciits  om- 
vfj  CST  ex  ordine perpulcris  Qraùonihus 

Q  3  t''^- 
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frûperalat^  ou  perbrabat.  Il  ne  dit 
point  qui  ctoit  l'Auteur  de  ce  livre, 
ni  comment  cet  Auteur  avoit  pu  fa- 
voir  les fabîes  ridicules,  qu'il  rapporte. 
II  fe  pourroit  bien  faire  qu'il  en  fût 
lui  n.êrne  l* Auteur;  au  moins  on  n'a 
jamais  vu  de  livre,  qui  racontât  de 
femblables  abîurditeï.  On  peut  '^ire 
que,  Ci  Gecfroi  étoit  fcul  errent  capa- 
ble de  cro're  des  foiiîes,  de  cette  na- 
ture, il  n'étoit  nullement  propre  à 
diftinguer  le  vt  ai  du  faux ,  &  par  con- 
ft-quent  très -peu  propre  à  écrire 
rHiftoîre,  dont  l'objet  eft  la  Vérité, 
&  non  le  Menfonge.  Après  cela,  il 
eft  furprenant  que  d'habiles  gens,  & 
entre  2i\xx:tsCamdi-fj  ^  sycnt  éic  cho- 
quez de  la  cenfure  dçGuiliaur/ie^ovL 
il  n'y  a  rien,  que  de  vrai  &de  juftc; 
&  à  quoi  on  ne  peut  rien  objederde 
raifonnable.  Il  eft  bon  qu'il  fe  trou- 
ve de  tems  en  tems,  des  gens  finceres, 
qui  marquent  en  termes  un  peu  forts 
de  l'indignation,  contre  ces  fortes 
d'impoftures.  L'apparence  d'équité, 
qu'il  y  a  à  parler  avec  modération, 
contre  de  fi  groffiers  menfongts,eft 
tout  à  fait  contraire  à  l'amour,  qu'on 
doit  avoir  pour  la  Vérité  ;  qu'on 
rend  fufpede,  en  ménageant  ce  qui 
lai  cA.  oppofé,    Ainfi  on  doit  lavoir 

bon 


Ancienm  y  Moderne.  ^6^ 
bon  grc  à  nôtre  Hillorien  ,  d'avoir 
parlé,  comme  il  l'a  fait,  contre  les 
tables  fcandaleufes  de  Geo  fret  ;  foie 
qu'il  les  eût  inventées  lui- même, ou 
qu'il  les  eût  puifées  en  un  Auteur  , 
qui  les  avoit  écrites  avant  lui. 

Il  n'y  a  dans  le  I.  Tome ,  que  les 
troi>  premiers  Livres,  qui  commen- 
cent par  le  Règne  de  GuiiUuyne  le 
Conquérant ^k  finilTent  à  celui àtHenr'f 
IL  Les  deux  autres  Livres  forment 
le  fécond Volume,&  commencent  par 
le  règne  de  Richard^  jufqu'à  la  fiiî 
du  XII.  Siècle.  Le  ftyle,  comme  on 
a  déjà  dit,  eft  meilleur  que  ne  Teft 
celui  de  la  plupart  d«s  Ecrivains  de 
ce  tems-là.  La  narration  n'eft  point 
mal  tournée,  quoi  qu'il  ne  mttte  pas 
allez  fouvent  les  dates  ,  &  qu'il  foie 
trop  court  fur  les  plus  grands  évene- 
mens.  Il  dit  aflez  la  vérité  tant  des 
Evéques ,  que  des  Rois ,  &  ne  difli- 
mule  pas  les  défauts  &  les  mauvaifes 
adions  des  uns  &  des  autres.  Il  fe 
moque  même  quelquefois  des  faux- 
miracles  ;  quoi  que  ce  fût  alors  la^ 
mode  d'en  débiter  beaucoup  ,  fur  tout 
parmi  les  Moines,  qui  trouvoient 
leur  compte  à  entretenir  cette  avcu- 
j^le  crédulité,  parmi  le  peuple,  à  qui 
ils  perfuadoient  ce  qu'iisvouloienc. 
Q  ^  Darts 
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Dans  le  Ch.I    du  premier  Livrer 
il  décrit,  uns  beaucoup  difllmuler, 
l'aiî-bition  &  la  hiocMc  dtGhillaurnc 
le  Conquérant,  que  Sù^ani^  Arche- 
vêque de  Caijtorbcri,  refufa  de  la- 
crer  ;  comme  étant  encore  fouillé  du 
fang,  qu'il  avoit  répandu, en  Angle- 
Urre,  &  ayant  envahi  le  droit  de //<a- 
raid  fon  concurrent.     ///#  z;/ro,  ttt 
mebat  ,  cruenU  ^  al'eni  juris  wvd-^ 
fort  mânus  'tmfinere  nulîaîenus  acquie- 
vit.  Il  ajoute  qu'/^/<^rf^,  Archevêque 
<l*York,  qui  étoit  un  homme  de  bien 
&  prudent,  ne  laifTa  pas  de  le  facrer; 
confiderant  qu'il  faut  céder  autems , 
&  ne  point  réfifter  à  ceux  que  Dieu 
a  établis.    Aldred  ,  par  fa  prudence  , 
adoucit  cet  homme ,  qui  étoit  très- 
féroce  &  qui  ne  refpiroit  que  des  me- 
naces, &  que  le  carnage  du  Peuple  ; 
Hoc  modo  hommrmferoc'tjjïynum^  fpi- 
rantem   adhuc  minarum  ^  cccdis  in 
fopulum  ,  tnitem  reddtdit.   Depuis  ce  ■ 
Roi  eut  beaucoup  de  rcfped  pour  lui, 
&  lui  accordoit  ce  qu'il  lui  deman- 
doit.     Mais  comme  il  eut  refufé  je 
ne  fai  quoi  à  l'Archevêque,  ce  Pré- 
lat lui  tourna  le  dos ,  &  menaçi  de 
lui  donner  fa  malediélion,  aulicu  de 
fa  bcnedîdion;  fur  quoi  le  Roi  fc 
jetta  à  it^  pjcds,  &  comme  les  Sei- 
gneurs, 
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nenrs,  qui  étoienc  là,  le  voulurent 
prier  de  le  relever,  T  Archevêque  leur 
dit  de  le  laijj^r  nux  pieds  de  S  Pierre  y 
par  où  il  parut ,  dit  l'Hiftorien  ,  quel 
ctoit  le  refpeâ:,  que  ce  Prince  très- 
farouche  avoit  pour  ce  Prélat,  & 
quelle  autorité  &  quelle  confiance, 
ce  dernier  avoit  à  l'égard  du  Roi  : 
Plane  in  hoc  ^  quanta  fueriî  ferocif" 
fimt  PriTuipis  ^  erga  Pncfulem  ,  rêve- 
rentia  ,  ^  quanta  ejufdem  PnefuHs 
circa  Principem  auéloritas  ai  que  fidîi" 
cia  fatis  declaratum  eft.  W  raconte  en- 
fuite  que  Guillaume  trouva  le  moyen 
de  feire  dépofcr  Stîgand .qui  ct(?it im 
homme  de  mauvaifë  vie;  par  un  Con- 
cile ,  auquel  préfida  un  Lé^^at  du 
Pape.  Lanfraffc  ,  auparavant  Abbé  de 
rAbbaïe  du  Bec,  à  Caeii,  en  Nor- 
mandie, lui  fucceda. 

Nôtre  Hiftoricn  dit  enfuke  que 
Guillaume  étant  venu  à  mourir,  fon 
corps  fut  porté  à  Caen  ,  pour  étreen- 
feveli  dans  TEglife  du  Monaftere  oe 
S.  Etienne,  &  que  lors  qu'il  fut  prCt 
d*être  mis  en  terre,  un  homme  s'y 
oppofa;  endifant  que  ce  lieu  lui  ap- 
partenoit,  puis  que  le  feu  Roi  le  lui 
avoit  pris  par  force,  &  fans  le  payer, 
de  quoi  il  prenoit  Dieu  à  témoin. 
Ceux,  qui  étoient  préfcns,  furent  ex - 
Q  s  iré- 
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trcmement  furpris  de  la  manîerc, 
dont  le  jugement  de  Dieu  fit  connoî- 
tre  la  vanité  de  cette  Donnination 
pafïagere  ;  puis  qu'un  Prince  très- 
puifTant ,  &  qui  avoir  régné  fur  une 
grande  étendue  de  terre  ,  ne  put  pas- 
être  enterre ,  où  il  avoir  ordonné, 
lans  caufcr  des  plaintes.  Cependant 
ces  plaintes  c murent  fi  fort  ceux,  qui 
étoient  préfens  ,  qu'ils  aimèrent 
mieux  fatisfaire  d'abord  à  ce  chien 
livant,  (ce  font  les  paroles  de  l'Au- 
teur) comme  il  le  demandoit,  &  en- 
fuite  enterrer  le  Lion  mort  ^  à  qui  il 
fut  préféré.  „  Il  eft  fur,  dit  nôtre 
„  Auteur  ,  que  la  conduite  de  ce 
5,  Prince;  qui , étant  Chrétien  ,avoit 
5,  attaqué  des  Chrétiens,  qui  ne  lui  i 
„  avoient  rien  fait, comme  fes  enne-  i 
„  mis ,  &  avoit  conquis  un  Royau«  i 
„  me,  par  l'effufion  du  fang  Chré-  : 
„  tien ,  lui  nuifit  autant ,  devant  Diea,  a 
„  qu'elle  lui  acquit  de  gloire,  parmi 
„  les  hommes.''  Sanè  quvd  idem 
Chriftianos  innoxios  hojîiliter  Chriftia- 
nus  impeùït  ,  cT  tanto  fihi  fangnine 
ChrifîtûMo  regnum  fdravit^  quant >.t 
apHdhomines  glorite ,  tantiji:  etiam  apud 
Deum  KûXie  fuit.  La  penfée  elt  bon- 
ne, &  bi'en  meilleure  que  celles  de 
ceux,  qui   vantent   aujourd'hui   des 

Prince* 
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Princes  Chrétiens  ;  qui  ont  fait  des 
guerres  ,  qui  n'c'toitnt  pas  mieux  fon- 
dées, que  celles  dt  Guillaume  le  Con^ 
querant,  <5c  qui  n'ont  pas  laiHe  de 
faire  périr  une  infinité  de  gens,  de 
part  &  d'autre,  &  de  ruïner  un  nom- 
bre prodigieux  de  familles. 

Nous   ne  devons  pas  néanmoins 
dîflimuler  ,  que  nôtre  Auteur  auroit 
mieux  fait  de  ne  pas  rapporter  le  mi- 
racle, qu'il  raconte  dans  la  fuite  du 
Chapitre.  „Dans  le  lieu  ,  dtt-il^  ou 
„  les    Angiois  vaincus    toinberent 
y,  les  vainqueurs  firent  bâtir  un  Mo- 
„  naftere  fameux,  qui  fut   nommé 
,^  S.  Martin  de  la  f^i<fIo!re  ;  pour  être, 
,,  parmi  les  hommes,  un  monument 
„  éternel  de  la  viétoire  des  Normans- 
„  &,  devant  Dieu,  une  expiation  de 
„  tant    de  fang  Chrétien   répandu. 
„  Enfin,  dans  ce  mémeMonaûere 
le  lieu  où  il  s'étoit  fait  un  très- 
grand  carnage  des   Angiois,  qui 
s  ctoient  battus  pour  leur  Patr'e 
dès  qu'il  faifoit  une  pluve  médio- 
„  cre,regorgeoit  d'un  fang  véritable 
„  &  comme  tout  fraix/'    GmlL-m^ 
avoit   eu    fans  doute  tort  ,   mais  il 
fe  faifoit   tant  de   miracles  chimé- 
riques ,  en  ce  tems-là  ;   qu'on  n'a 
pas    fujet    de    fe   fier  à   la  narra- 
Q  ^  tîoiî 
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tion  de  THiftorien  ,  à  cet  égard. 

Il  cft   furprenant  qu*un  homme, 
qui  ne  manquoit  pas  de  connoiflàa- 
cc,&  de  jugement,  ait  débité,  com- 
me vraies,  les  abfurditez,  qu'on  trou- 
ve dans  les  Ch.  XXVII.&XXVIII. 
de  ce  même  I.  Livre.    11  dit  dans  le 
Ch  XXVII.  que,  fous  le  règne  du 
Roi  Etienne,  il  étoit  arrivé  une  chofe 
furprenante ,  &  de  laquelle  lui ,  Guil» 
îaume  de  Newberêw, ^\o\i  douté  long- 
tems;mais  qu'il  avoit  été  obligé,  par 
l'autorité  de  témoins ,  H  confidcra- 
bles,  par  leur  nombre,  &  par  eux- 
incmes;qu'il  avoit,dis-je,été  obligé  de 
croire  &  d'admirer  une  chofe ,  qu'il 
ne  pouvoit  pas  pénétrer  ,  en  emplo- 
yant tout  fon  cfprit.  11  faut  qu'il  ctt 
peur  d'offenfer  ceux,  de  qui  il  la 
tenoit  ;  car  c'eft  une  Fable  fi  ridicu-  f 
le,  qu'il  eft  difficile  defe  perfuader,  \ 
qw'un  homme  d'efpn't,  comme  Fui ,  \ 
y  ait  pu  ajouter  foi.    C'eft  que  dans 
r/\ngleterre  Orientale,  qu'il  appelle 
EJîangîia^  à  quatre  ,  ou  cinq  milles 
du  Monaftcre  du  Ko\ Edmond^  près 
d'un  Village  nommé   les  fojjes    des 
Lçups^  à  caufe   de  certaines  foffes, 
qu'on  appelloit  ainii  ;  il  en  fortit  trois 
enfans,au  tems  de  la  MoiIfon,deux 
garçons  &  une  fille.  Ils  étoicm  tous 
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verds  Sa  d'une  couleur  extraordinai- 
naire,  avec  des  habits  d'un  matière 
inconnue.     Comme  ils  erroient  par 
les  champs,  les  MoilTonncurs  les  pri- 
rent &  les  menèrent  dans  le  Village, 
où  ils  demeurèrent  quelques  jours, 
fans   manger;  parce  qu'ils  ne  vou- 
loient  pas  manger  les  viandes, qu'on 
leur  offroit.  Mais  quelcun  ayant  ap- 
porté des  teves  de  la  campagne,  ils 
fe  jettcrent  dciTus,  pour  en  manger;  & 
pour  cela  ils  ouvrirent  la  tige  des  fè- 
ves; mais  comme  ils  n'y  trouvèrent 
point  de  fèves ,  ils  fe  mirent  à  pleu- 
rer. Ld-defTus  un  homme  leur  ayant 
donné  des  fèves,  fcparées  de  la  gouf- 
fe,  ils  en  mangèrent.       Enfuite  ils 
changèrent  peu  à  peu  de  couleur ,  & 
devinrent  comme  les  Anglois,  dont 
ils  apprirent  enfin  la  Langue.  On  les 
baptiza,  mais  le  plus  jeune  des  gar- 
çons mourut,  &  la  fille  fe  maria, & 
étoit  encore  en  vie,  peu  d'années, 
avant  que  l'Hiftorien  écrivît  cet  Ou- 
rrage.   Quand  ils  eurent  «pris  à  par- 
ler Anglois  ,  on  leur  demanda  d'où 
ilsétoient,  &  ils  répondirent  qu'ils 
étaient  du  Pats  de  S   Martin ,  qu'oft 
léneroit  particulièrement  dam  le  pais 
de  leur  Haijfance.  Quand  on  leur  de- 
manda où  étoit  ce  pais,  ils  dirent 
Q  7  p''// 
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fusils  n'en  favoient  rien^  ^  qu^îls  fe 
[«Piveno'tent  feulement  qu'an  jour  ^  qu'ils 
paiji oient  les  troupeaux  de  leur  père  y 
ils  avaient  oui  un  grarid  bruit  ^  fi^- 
blable  à  celui  qu'on  entendait ,  quand 
les  Cloches  de    S.  Edmond  fonnoitTvt, 
Pendant   qu'ils   écoutaient   atte^iti  et- 
rmnt  ce  bruit ,  ils  tombèrent ,  difoient- 
ils  ,  comme  en  extafe ,  ^  s^étoientsn' 
fuite  trouvez  près  du  lieu  ,   où    Von 
moijfonnoît.  On  leur  demanda  ^  fi  V on 
croyait  en  Jejus-Chrifi;  en  leur  pats  ^ 
^  Ji   le  Soleil  s'y  levait.     Ils  dirent 
qu'ils  étoientChrétiens  ^  qu'ils  avaient 
des  Eglijes.    Mais ,  dirent- ils,  le  So- 
leil ne  fe  levé  point  en  notre  pats^   ^ 
il  n'y  a  qtiune  lueur  femblable  a  celle, 
que  Von  voit  ici  ,  quand  le  Soleil  n*efi 
pas  encore  levé,  ou  après qu^ il  eji  cou- 
ché»    Nôtre  Hirtorien   ajoute  ,  que 
chacun  en  dira  ce  qu'il  voudra,  & 
en   raifonnera,   comme   il   pourra; 
mais  que  pour  lui,  il  ne  fe  repentoit 
point  d'avoir  dit  un  fi  prodigieux  & 
fi  merveilleux  fait.  Picard,  dans  fes 
Notes  fur  Guillaume,  raportela  mê- 
me fable,  comme  elle  avoit  été  ra- 
contée un  peu  plus  diftinderaent,  par 
Kadulfe,  Moine  de  Cîtaux,  dans  le 
Couvent  de  Co;rgeshal,  près  à^^fvjfes^ 
d?s  Loups,  Ce  Moine  dit  qu'il  tenoir. 

cette 
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cttte  étrange  hiftoire  du  Gentilhom- 
me ,  chez  qui  la  fille  avoit  fervi ,  & 
des  domeftiques  de  ce  même  Sei- 
gneur, qu'il  nomme. 

On  peut  voir,  par-là,  que  nôtre 
Hiflorien  ,  s'il  parle  fincerement, 
ctoit  plus  crédule  ,  que  ceux  ,  qui 
ajoûtôient  foi  à  la  fable  de  BrutuSy 
premier  Roi  de  la  Grande  Bretagne, 
&  3  celle  du  Roi  A/«r; qu'il  a  néan- 
moins rcjettées  ,avec  indignation.  Il 
auroit,  fans  doute,  mieux  fait  Je paf- 
1er  fous  lilence  la  tVtble  des  habîrans 
d'un  pais ,  où  l'on  ne  voit  jamais  le 
Soleil.  &  qui  s'apptlloit  le  Pais  de 
S.  Maritn  Mais  il  étoit  difficile  de  fe 
guérîr  tout  à  fait  de  la  crédulité,  en 
un  tems  auquel  on  la  regardoit  corn* 
me  une  Vertu;  ce  qui  étant  trop  lé- 
gèrement fuppofé  pour  vrai,  il  n'y  a 
rien  de  li  abfurde  qu'on  ne  foit  di(^ 
pofc  à  recevoir,  comme  véritable; 
quand  celui,  qui  le  raconte,  en  par- 
le d'un  ton  afluré.  On  ne  peut  pas 
néanmoins  s'alTurer  que  l'Hiftorien 
prenoit  cette  Fable, pour  une  vérité. 
11  fe  peut  fa're  qu'il  ait  voulu  la  paf- 
frr  au  Peuple  ,  de  ptur  depalfer  lui- 
mc.'T^e  pour  un  Incrédule  ;  ce  qui 
n'ctot  alors  guère  moins,  que  d'ê- 
tre Hcretiq.ue. 

Oa 
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On  trouve  encore  au  Ch.  XX  Vlir. 
une  autre  Fable,  dans  laquelle  i  1  eft  dit 
qu'en  fendant  une  grofTe  pierre,  dans- 
une  carrière ,  oa  trouva  deux  Lé- 
vriers, dans  une  cavité,  tous  envie, 
quoi  qu'il  n'y  entrât  aucun  air  du  de- 
hors. Ces  deui  chiens  avoient  l'air 
farouche,  ils  avoient  une  mauvaife 
odeur,  &  étoient  faos  poil.  L'un 
mourut  aulfi  tôt,&  l'autre,  quiétoit 
d'unegrande  voracité,fut  nourri  long- 
tems,  parrEvéquedeWinchefter. 

Dans  une  autre  carrière,  on  trou- 
va deux  belles  pierres  jointes enfein- 
ble,  que  Ton  fcpara  &  au  milieu 
defquel les  on  vit  un  Crapeau  ,qui  avoit 
une  petite  chaîne  d'or,  autour  du  cou. 
Il  falloir  que  Merlin^  fils  d'un  Incu- 
be, ou  quelque  autre  Magicien  de  fa 
forte ,  eût  placé  &  entretenu  en  vie  ces 
animaux,  au  milieu  des  pierres,  où. 
ils  étoient  cachez.  Les  Payens  n'ont 
pas  débité  de  plus  ridicules  fables. 
Cependant  le  bon  Guillaume  femble 
d'abord  les  raconter  d'aulTi  bonne  foi, 
que  s'il  n'en  avoit  point  douté. 
,,  Noui  difons  ,  dit  il ^  des  chofcs 
„  furprenantes  non  feulement  à  cau- 
^  fc  de  leur  rareic  ;  mais  parce  que 
„  la  Taifm  ru  cft  cachée."  Mira 
èujufmodi  dîximus  ,  non  tantkm  pro- 

pur 
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fter  raritatem  ,  fed  etiarn  quia,  occut- 
iam  hubent  raîtor^em.  Mais  ce  font 
des  chofcs  ,  qui  Ibnt  contre  la  natu- 
re 

Telle  eft  encore  celle,qu*il  raconte 
d*on  Païfan,  qui  fe  reiiioit  de  nuit, 
à  Cheval  ,  &  qui  entendit  des  voii 
qui  venoient  d*ane  hauteur  voiiîne, 
que  nôtre  Auteur  dit  avoir  vue,  (ce 
qui  ne  fait  rien  à  la  Fable)  de  gens 
qui  chantoient  &  qui  taifoient  bonne 
chère  enfemblc.  Cet  homme  curieux 
de  voir  ce  que  c'étoit  s'approcha  & 
trouvant  une  porte  ouverte ,  à  côté  de 
la  Colline,  il  regarda  ce  qui  s'ypaf- 
foit.  11  y  vit  une  grande  Maifon, 
bien  éclairée  &  des  hommes  (5c  des 
femmes ,  qui  y  mangcoient  enfemble, 
comme  dans  unFeiiinfolemnel.  Un 
de  ceux,  qui  fervoient,  lui  donna 
une  Coupe;  mais  le  haïfan  verfa  ce 
qui  étoit  dedans  &  s'entùit  avec  la 
Coupe  II  entendit  qu'il  s'yfaifoitdu 
bruit ,  éc  que  les  Conviez  le  fuivoient; 
mais  il  fe  fauva,  par  lavîtefledefon 
Cheval,  avec  fa  proie;  comme  iî  des 
Démons  ne  Tavoient  pas  pu  attein- 
dre! Cette  Coupe  étoit  d'une  matiè- 
re inconnue,  d'une  couleur  exrraor- 
dinaire,  &  d'une  forme  particulière. 
Elle  fut  donnée,  comme  un  grand 

pré- 
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prcfent  à  Heiri  ï* ancien^  Roi  d'An^ 
gleterre,  qui  en  fit  prcfent,  à  foQ 
tour ,  à  David ^  Roi  d'Ecoffe.  Les 
Rois  de  ce  païs-lr^  la  gardèrent long- 
tems,  dans  kur  Thrélbr  ;  mais  leur 
Roi  Gu'îlUume  la  montra  a  Henri  IL 
qui  fouhaitoit  de  lavoir.  L'Auteur 
aflure  qu'il  tenoit  cela  d*un  rapport 
véritable,  qu*on  lui  tn  avoit  fait»  <3c 
que  cela  &  les  autres  chofes  fembla- 
bles.  parouroient  incroyables,  iî  on  ne 
les  tenoit  pas  de  gens  dignes  de  foi. 
Mais  Ces  témoias ,  dignes  de  foi ,  ne 
pouvoitnt  avoir  dit  autre  chofe  au 
Prieur  de  Newborow,  finon  qu'il  y 
avoir  une  Coupe  en  Eco(re,dont  on 
racontoit  ce  civil  eu  dit  ;  &  cela 
ne  prou  voit  point-  ce  qr.'on  fiit  dire 
aa  PaiTan,  du  FcÙin  noclurne  &  de 
la  manière  ,  dont  il  emporta  cette 
Coupe.  Nôtre  Prieur  auroit  mieux 
fait  de  fupprimertout  cela,  que  d'em- 
ployer ce  qui  efl  dit,  dans  i'Exode, 
des  Magiciens  d'Egypte  .pour  le  ren- 
dre vrai-femblable.  11  n'y  a  point  de 
comparaifon  ,  entre  l'Ecriture  Sainte 
&  les  Contes  des  Moines. 

Il  dit  des  Enfans  VerdSjquie'toient 
Ibrtis  de  la  folTe  des  Loups ,  que  la 
manière,  dont  cela  s'eft  pu  faire, eft 
û-op  abllrufe ,  pour  qu'un  homme, 

auifi 


ar.fll  peu  habile  eue  lui,  la  pût  re- 
chercher :  Porrà  puerortim  iliuram  vi- 
ridtum ,  qui  ds  terra  emerjiffe  dtcti»- 
tur  ^  abjîrujior  ratio  efî  ^  quam  utiquc 
fehSih  nojîri  tenuitas  non  jufh^it  ind^or- 
gare.  î>'il  avoii  fu  ce  que  les  z"\ftro- 
nome<;  des  d.-rnicrs  tems  ont  dit  de- 
là pofPibiliré,  qu'il  y  a  que  les  autres 
Planètes  foient  habitces  de  gens 
douez  d'intelligence,  comme  nous; 
il  n'auroit  pas  lu  bclb  ii  de  cepaïsdc 

5  Martin,  ou  le  Soleil  neparoitja- 
ir^ais  fur  l'Horizon.  Il  les  auront  fait 
venir  de  Saturne,  ou  de  quelque  au- 
tre Planète  plus  éloignée  du  Soleil  ^ 

6  que  nous  ne  voyons  pas. 

A  iafiiicuV.Livre,îeCh.XXIL 
&  les  deiVÂ  fui  vans  font  pleins  de  fa- 
bles de  Revenants  ,  comme  parle  le 
Vulgaire  ;  mi^ii  elles  font  d'autant 
plus  ridicules,  qu'elles  font  revenir 
les  Corps  mêmes  des  Morts ,  &  qu'el- 
les les  tirent  de  leurs  fépulcres,  pour 
incommoder  les  vivans  ;  aulîeu  que 
la  Populace  de  TEgiife  Romaine 
(car  ceux, qui  ont  quelque  étude, ne 
donnent  point  dans  ces  Chimères  ) 
croit  que  cesRevenants  n'ont  que  des 
corps  aériens.  Pour  chalTer  les  Re- 
venants de  Guillaume.,  il  falioit brû- 
ler leurs  Cadavres  ,  après  quoi  on 

ne 
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ne  les  voyoit  plus;  mais  on  renvoyé  les  j 
Revenants  modernes,  par  le  moy^n  t 
des  Mefles,  qu'on  fait  dire  pour  leurs  i 
Ames.  Nôtre  H  ftorien  dit  ingena- 
ment,  au  Ch.  XXIV.  „  qu'on  ne 
„  croiroit  pas  facilement  ce  que  Ton 
,,  difoit  des  Cadavres,  qui  fortoicBt 
,.  de  leurs  tombeaux  ,  par  je  ne  fai 
„  quels  Efprits  ,  pour  effrayer  les 
5,  Vivans,ou  pour  leur  nuire, &  qui 
„  retournoient  dans  leurs  fépulcres,  ( 
„  qui  s*ouvroient  d'eux-mêmes  à  ces 
„  Cadavres  ;  s'il  n'y  en  avoit  eu  de 
,^  fréquens  exemples,  decetemslà, 
„  &  il  l'on  n'avoit  pas  eu  des  témoi- 
„  gnages  fuffifans.  Il  fcmble  s'ac- 
commoder à  l'opinion  commune  de 
fon  tems  ,pour  ne  pas  s'attirer  à  dos  les 
Moines  &  la  Populace ,  qui  l'auroient 
accufé  d'opiniârretc  &  d'Hcrelie; 
mais  on  peut  entrevoir  fon  vérita- 
ble fentimenr  en  ces  paroles:  ,,Ii  fe- 
„  roit  tout  â  fait  furprenant,  qu'il  fût 
„  arrivé  de  femblables  chofes  autre- 
„  fois  ;  puis  qu'on  n'en  trouve  rien, 
„  dans  les  Livres  des  Anciens, quoi 
^,  qu'ils  fufTent  fort  foigncux  d'écri- 
„  re  tout  ce  qui  étoit  digne  de  mé- 
„  moire;  car  puis  qu'ils  n'ont  pas 
négligé  d'écrire  des  chofes  de  peu 
de   coufcquencc  ,    comment   au- 
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^,  roi^nt-ils  pu  fupprimer  dts  chofes 
^  Il  furprenantes  ;'x  lî  terribles  ,  s'il 
„  en  étoir  arrivé  de  leur  tems?  iMtrum 
plan: ,  //  talia  olim  contîgere ,  cur  m- 
hïl  taie  in  lib/is  Veterum  repertatur  ; 
q  Ht  bus  utique  ingens  fludtum  fuit  me 
ntorahilia  quceque  Utteris  mandare. 
Cùm  enim  qu.edam ,  etiarn  rnodica^ 
confcribere  nequaquam  negUxerinî , 
quornodo  rem  ,  tanti  ftuporis  fimul  l^ 
%orroris  y  Ji  forte  eofecu/o  coniigitfup^ 
primera  potuere}  Ce  railbnnenient 
fuffit ,  pour  faire  rejetter  tout  ce 
qu'on  a  dit  de  ces  fortes  de  chofe*. , 
en  des  fiecles  barbares  &  pleins  d'i- 
gnorance; fur  tout  fi  Ton  conlidere, 
qu'on  tiroit  beaucoup  d'avantage  de 
ces  fortes  de  chofes.  Plus  le  peuple 
ed  crédule  ,  plus  il  eft  fuperftiticui , 
&  plus  il  lui  en  coûte  ,  pour  payer 
des  prières  qu'il  fait  faire  pour  lui; 
comme  fi  Dieu  avoir  plus  d'égard 
pour  des  prières  achetées  ,  que  pour 
celles  qu'on  fait  foi  même  !  On  peut 
dire  que  (ix  eu  fept  cens  ans,  avant 
nôtre  Auteur,  on  pronoit  les  mira- 
cles, que  l'on  attribuoîi  aux  Saints; 
tnaîs  que  de  fon  tems  0!î  ne  parîoit 
que  de  ceux  desDcmons,  auifi  mal 
inventez  les  uns,  que  les  autres. 
Le  III.  Volume  comieac  i.  les 

Notes 


^-jS  BilAiotheque 

Notes  à^Jeéivi Picard ^Çmï  Guillaume 
ds  Newburow ,  où  il  confir;ne,  oa 
cclaircit  fon  Auteur ,  par  des  palTa- 
ges d'Auteurs  imprinicz,  ôcplulieurs 
fragmens,  qui  n'avoieiu  pas  encore 
été  publiez  :  2.  les  remarques  de  Mr. 
i/r<ir», auxquelles  il  a  aufl]  donné  le 
nom  de  Spicilej^ium^  parce  que  c'ed 
un  recueuil  de  pièces  tant  Angloifes 
que  Latines,  qui  ont  quelque  rap- 
port à  fon  Auteur.  On  ne  petit  en- 
trer en  aucun  détail  de  tout  cela.  On 
fe  contentera  d'en  indiquer  deux,  ou 
trois  On  trouvera  à  la  p.  730  une 
Relation  A;;g!oire  de  la  mort  de  la 
belle  Rofemtjnde  Clifford  ,  qui  étoit 
une  des  Concubines  de //? «ri //.  Roi 
d'Angleterre,  dont  la  vie  futtrès-li- 
cencieufe  à  cet  égard.  Cette  Dame 
fut  enterrée  à  Godftow,  près  d'Ox- 
ford ,  dans  un  Monaftere  de  Filles , 
où  l'oH  mît  cette  Epitaphe  : 

Hic  jAcn  in  tuinha  Rofa  mundi  ^  non 
Kofa  mundii , 
Km  redoleî ,  fcd  okt^  qu^e  redolc 
re  filet  ; 

par  où  Ton  voit  qu'elle  ne  mourut 
pas  au   moins  ^»  odeur  de  féiiMtete\\ 
comme    l'on  parle  communément,} 

depuis  i 
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depuîs  que  la  véritable  iaimc-téeft  de- 
vt-nue  rare.  Il  y  a  t.nfuiie  diverfcs 
chofcs,  qui  concernent  le  Bas  Age, 
que  ceux,  qui  entendent  TAn^çlois, 
liront  avec  plaihr,  &  mênje  quelques 
Infcriptions  Ancitnoes.  Ou  y  voit 
«ncore  les  figures  de  ce  qui  relie  da 
Couvent  des  Religieufesde  Godftow, 
&  diverfes  autres  chofes. 

On  voit ,  par  la  Frcface  de  Mr. 
Hearn  ,  fur  Guil  aume  de  Neufborovj 
6c  par  celle  qu'il  a  nuTe  au  devant 
d'un  Auteur  ,  dont  nous  allons  par- 
ler, qu'il  a  fait  un  recueuii  immenfe 
de  ces  fortes  de  chofes,  &de  diver- 
fes autres  ,  dont  il  cite  près  de  cent 
Volumes.  Il  feroit  à  fouhaiter  que 
tout  cela  ,  ou  au  nîoins  le  meilleur 
vît  le  jour ,  fous  le  titre  de  MifcelU' 
nées ,  en  le  partageant  en  divers  Va- 
lomes,  félon  les  iVlatieres.  L'Au- 
teur en  a  deja  publié  une  partie,  en 
divers  tems; comme  on  le  verra,  par 
un  Catalogue  de  ce  qu'il  a  déjà  pu- 
blié, depuis  quelques  années, qui  eft 
à  la  fin  de  ce  Volume.  Outre  plu- 
fieurs  Auteurs  Anciens  ,  qu'il  a  pu- 
bliez à  Oiford ,  on  en  verra  divers 
autres;  dont  on  n'avoit  pa»  encore 
ouï  parler  en  Hollande,  où  ,  par  U 
aégligcnee  des  Libraires ,  les  Livres, 

qui 
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qui  fe  publient  en  Angleterre,  font 
aulfi  rares  que  ceux  ,  qui  paroifTenten 
Italie.  On  voit,  par  ce  Catalogue, 
que  Mr. //^/ar«  a  publié  en  mdccxvii. 
la  vie  d^Elifabeth ,  Reine  d*  Angleter- 
re, par  Camden  ;  fur  un  exemplaire 
corrigé  de  la  main  de  TAuieur ,  <& 
augmenté  confidtrablemcnt,  par  le 
même.  L'Editeur  s*eft  encore  fervi 
d'un  autre  Exemplaire  de  la  Biblio- 
thèque de  Mr.  Rawlimfon  On  n'a 
point  vu  cette  Edition  en  Hollande, 
où  elle  fe  feroit  bien  vendue;  parce 
qu'on  y  parle  encore,  avec  beaucoup 
d'éloge,  d'EuTabeih  ,  qui  depuis  les 
règnes  des  quatre  Princes  de  la  Mai- 
fon  de  Stuart ,  n'a  pas  étv^  refpeâée, 
comme  elle  le  méritoit;  parce  qu'el- 
le avoit  fait  mourir  Marie  Stuart^ 
mère  de  Jaques,  qui  régna  en  An- 
gleterre après  Elifabeth.  Céimden  a- 
voii  excufé,  autant  qu'il  avoit  pû,lt 
Reine  d'Ecoffe.  On  feroit  bien  aife 
de  voir  li,  dans  cette  Edition,  il  y  a 
quelque  chofe,  de  change  touchant 
cette  grande  affaire. 
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4.  Thom^e  Sprottii  Chro- 
N  I C  A  è  Codice  a'ùtijuo ,  in  Biblto- 
îheça  fr^cnob'ilis  AdoUfcentis  D. 
Eduardi  DtRiNG  ,  de  Sur- 
renden  Dering  .  in  a^ro  CéintianQ  ^ 
Baronetti.DefcripJit  ediditque  Tho- 
MAS  H  E  A  R  N  I  U  S  ,  qui  ^  alia 
qutedam  Opufcula  è  Coda.  AISS.  ait' 
thcHticis  ^à  Je  ipfo  itidcra  defcripta^ 
fubjectt.  A  Oxford  ,  au  Théâtre 
MDCCXIX.  in  S.  p^gg.  416.  avec 
la  Préface  &  ks  Index. 

TL  y  a,  dans  ce  Vv^'iume,  comme 
'•dans  les  Ouvrages  précedens,  uae 
longue  Préface,  où  l'Editeur  rend 
raiTon  des  Pièces  qui  y  font  £c  de  ce 
qu'il  y  a  fait. 

Il  commence, en difant  qu'il  a  ap- 
pris de  i/ro?,  quela  Mqxc  à' Edmond^ 
furnommé  Côté  d-  fer ,  étoit  femme 
légitime  ^Kthelred\^^  forte  qu'on  a 
dit  mal  à  propos  qu'Edmond  étoit 
un  Bâtard,  Il  faut  que  lachofe  foit 
de  quelque  conféquence;  puis  qu'il 
l'a  mifc  ,  au  commencement  de  fa 
Préface ,  pour  rendre  recommanda-' 
ble  l'Auteur  qu'il  publie. 

Sfrot  avoit  entrepris  de  faire  une 
Hiftoirc  Univerfelle,  &  c'ctoit  pour 
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cela,  qu'il  avoit  viiitc  tous  les  Livres 
<ie  Ton  Monaftere,  d'où  il  avoit  ra- 
ma iFc  tout  ce  qui  regarde  l'HiUoire 
&  les  Anu'quitcz.     Il  fcmblequc  ce 
n\i\  ici  qu'un  fquelette  ^  comme  par- 
ie l'Editeur,  d'un  plus  grand  Ouvra- 
ge; qu'on  n'ett  néanmoins  pas  afTuré, 
qu'il  ait  jamais  compofé.  Mr.  Hear» 
Joue  fa  breveté,  qui  convient  bien  à 
un  livre  de  cette  forte  ,  fur  tout  pour 
les  tems  les  plus  anciens;  car  il  eÛ 
plus  long  fur  les  années  les  plus  pro- 
ches du  tems,  auquel  il  vivoit.  L'E- 
diteur aflure  qu'on  y  trouve  piufieurs 
chofes,quine  font  pas  ailleurs,  &  que 
jes  Hiitorieui)  modernes  ont  tout  à 
fait  oinifes ,  ou  n'ouï  touchées  que  î 
légèrement.     II  s'agiroit  de  favoir  fî  I 
elles  font  bien  aiïurtei.  &  de  quelque 
importance.     Cependant  il  confeiile 
fort  à  ceux,  qui  veulent  écrire  l'Hif- 
toire  de  lire 'es fragment  des  Anciens 
&  les  Chroniques  le>  plus  courtes, 
quoi  que  mal  écrites.     M-ais  le  mal 
eft  quc  les  ignoïan^,  qui  les  ont  faî- 
tes, ne  paroiiïent  pa    afLz  inftruîts 
de  ce  qu'ils  rac^^ntcnt.     Mr.  ilearn 
remarque  que  quticun  a  pjo.*>té.à  la 
fin  de  cette  ChtO!iiqi^e,diverfes cho- 
ies; pris  que  Sprot  a  vécu  fous  le 
règne  d'Edouard  I.  &  que  la  prieniié- 
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re  Partie  finit  à  l'an  20.  de  Richard  II. 
&  lafeconde  avec  le  Règne  dEdoiiard 
III.  Le  fty!e  même  nVn  pas  c'gal,  & 
celui  des  additions  n'ell  pas  li  bon, 
que  celui  de  l'Auteur^  quoi  Qu'il  n'é- 
gale pas  celui  du  Frieur  de  Newbo- 
TOW.  C'ctoit  en  ce  tems-là  l'ufagc 
de  copier  les  Auteurs  plus  anciens  , 
en  y  ajoutant  du  tien  ce  que  Tonju- 
geoit  à  propos,  6c  de  mettre  au  devant 
du  Livre  le  nom  de  celui ,  qui  avoic 
fait  les  Additions.  C'eft  aind  que  Pazcl 
Diacre  a  infère  beaucoup  de  chofes 
dans  THiftoire  àUltitrope ,  &  a  mis  Ton 
nom  à  la  tcte,  comme  fi  c'ccoit  foa 
propre  Livre. 

On  ne  doit  pas  douter,  comme 
l'Editeur  le  remarque,  fi  cet  Ouvra- 
ge eft  bien  de  Sprot  ;  parce  que  ceur 
qui  ont  e'crit  de  Scriptoribus  Britan- 
nicisy  comme  Leland^  Bah  &  Pîts 
n'en  ont  point  parlé.  La  raifon,  qui 
a  fait  qu'ils  n'en  ont  rien  dit,  c'eft 
qu'ils  ne  l'avoient  pas  vu  ,  comme 
fes  autres  Ouvrages.  Mr.  HearK  a 
déterré  celui  ci,  dans  la  Bibliothèque 
<iu  Chevalier  Baronnet  Dering. 

On  objede  à  cet  Ouvrage  les  fau- 
tes Chronologiques ,  qu'on  y  troavc  ; 
mais  outre  que  toutes  ne  peuvent  pas 
être  attribuées  à  l'Auteur, on  fsitaf- 
R  2.  fes 
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lez  qu'il  y  a  dans  les  meilleurs  Au- 
teurs de  l'Antiquité  des  bévues  fur  la 
Chronologie;  qui  n'empêchent  pas 
<5u'©n  ne  rende  aux  Anciens  Hifto- 
ritns  lajuftice,  qui  leur  eft  due.  Ils 
avoientplus  de  foin  de  l'Hiftoire  mê- 
me, que  de  .la  Chronologie.  On 
trouve  ,  par  exemple ,  dans  Jofeph  des 
contradfdions,  qui  ont  été  relevées, 
par  de  grands  hommes,  comme  ^^-^^ 
Pearfon^  Evéque  de  Cheder  ;  dont 
on  publie  une  Lettre  écrite  à  Mr. 
Bernard,  quand  il  travailloit  fur  7^ 
jeph.  L'Auteur  dit  auffi  que  Mr. 
Dùdwel  avoit  commencé  à  écrire  une 
Dillertation  là-  dellus,  mais  qui  n'a 
pas  vu  le  )our.  Mais  la  différence 
énorme,  qu'il  y  a  entre  ies  bons  Au- 
teurs de  r Antiquité  6î  Sprot^nt  per- 
met pas  qu'on  fafle  aucune  compa- 
raifon  entre  eux. 

On  dit  auffi  que  les  Moines  n'ont 
écrit,  quc  des  Fables.  Mais  cela  n'cft 
pas  vrai ,  puis  qu'en  des  chofes  arri- 
vées de  kur  tem.s,  ils  ont  pu  être  inf- 
truits  des  miatieres,  &  l'on  ne  peut  gné- 
re  rejette:  de  ce  qu'ils  difent ,  à  moins 
qu'ils  ne  foitnt  contredits,  par  de 
meilleurs  Auteurs,  ou  qu'ils  ne  di- 
fent des  abiurditez;  telks  que  font 
ies  fables  des  EnfansFcrds  &desC^- 
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davres^  qui  fortoient  de  leurs  tom- 
beaux ,  à  ce  qu'on  dit ,  &  caufoient 
beaucoup  de  fr:;yeur,  dans  le  voilina- 
ge.  On-a  voulu  faire  paHer  les  Moines, 
pour  des  gtns  coupables  des  plus 
grands  crimes ,  &  couverts  de  vices  ; 
comme  on  le  peut  voir,  par  une  Con- 
fcirion  d'un  Moine,  laquelle  cft  à  la 
fin  de  la  Préface,  où  il  s'accufedes 
chofes  les  plus  horribles.  Il  y  en  a 
peu,  ou  point,  qui  foientallez  àcet 
excèi  de  dc'pravation.  Mais  ileftvraî 
qu'ils  ont  communément  débité  une 
infinité  de  fables,  fur  les  Reliques^ 
les  Images  miraculeufes,  &c.  qui  leur 
attiroicnt  du  profit.  Ils  ont  fait,  pour 
ceia,  une  infinité  de  fraudes  pics  & 
raconcé  des  menfonges  innombrables, 
dans  les  Légendes  II  n'yaqu'aconful- 
ter  là-dellbs  Alelcbior  Cayjus  ^  danç 
iès  Lieux  Théologiques ,  au  Liv.  XL 
où  il  traite  de  l'autorité  de  l'Hiftoire 
Humaine ^  &  fur  tout  au  Chap.  VI. 
Si  de  meilleurs  Auteurs  contredirent 
les  Moines,  on  ne  doit  pas  fe  fier  à 
ces  derniers.  Mr.  Hearn  a  raifon  de 
dire  qu'il  ne  faut  pas  rejetter  tout  ce 
qui  eft  furprenant;  fur  quoi  il  rap- 
porte deux  chofes  de  cette  xTature, 
dont  l'une  eft  l'exemple  d'une  fem- 
me, dans  le  corps  de  laquelle  il  é-- 
R  3  toit 
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toit  entré  trois  abeilles,  par  deffous 
Tes  habits,  &  d'an  Bœuf  d'une  pro- 
digieufe  grandeur ,  qui  pefoit  2371. 
livres.  Il  n'y  a  rien  îà.qui  (bit  abfur- 
-de.   Mais  les  abfurdittz  fans  nombre, 
que  difcnt  les  Moines ,  dans  les  Vies 
des  Saints,  ne  font  pas  pardonnables. 
On  peut  tenir  pour  fufpeftes  toutes 
les  Hiftoires  de   miracles,  qui  ten- 
doîent  à  leur  profit.  Ce  fut  ce  qui  fit 
dire   à  l'Evêque  des  Canaries,  que 
nous  avons  cité ,  que  Diogene  Laêr- 
ce   &   Suétone  avoicnt  marqué  plus 
d'intégrité  &  de  franchife,  dans  les 
Vies  des  Phiiofophes  &  des  Empe- 
reurs ;  que  les  Moines ,  dans  les  Vies 
des  Saints.  Voyez  le  Ch.  VI.  du  Li- 
vre cité  ci-defFus  pag.  1 33.  de TEd. de 
Cologne,  iii  8.  de  Tan  1605-.     Mais 
dans  les  chofes,  où  il   n'y  a   rien 
d'abfurde,  ni  rien  à  gagner,  &  àoni 
ils  ont  pu  être  informez;  rien  n'em- 
pêche qu'on  ne  les  croye,  lors  que 
pcrfonne  ne  les  a  contredits.  Ce  qu'il 
y   a  de  fâcheux  ,  c'eft  que  le  début 
de  la  Chronique  de  Sprot  e(l  une  fa- 
ble tout  à  fait  ridicule,  &  qu'il  ne 
pouvoit   pas  croire  lui-même,  fans 
aie  imbecille. 

Il  y  avoit  autrefois  un  afTez  gran» 
de  Ville,  près  d'Oxford,  nommée 
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Dofceftcr,  où  il  y  avoit  un  Evcché, 
dont  le  Sie^e  a  <?ic  depuis  transféré 
à  Lincoln;  fur  quoi  nôtre  Autear 
fait  diverfcs  remarques  11  dit  auifi, 
à  l'occalioa  de  l'opinion,  où  il  eif 
que  Sprot  avoit  crudic  à  Oxford, 
plufieurs  chofes,  qui  regardent  cette 
célèbre  Univertîté,  il  ajoute  encore^ 
quelques  pièces  à  fa  Préface,  aux- 
qu'elles  nous  ne  nous  arr^tcronî 
pas. 

Ceux  qui  voudront  s'inQruire  àeSprot 
n'ont  qu'à  lire  les  témoignages,  qui 
font  ici,  à  la  tête  de  fa  Chronique. 
Elle  ert  divifce  en  deux  Parties  ,dont 
la  première  commence  à  la  Création 
duMonde,  &  va  jufqu'au XIV. Siè- 
cle aprèî  Jefas-Chrift:.  La  féconde' 
partie  commence  par  l'an  du  Monde 
IVIMMOCCCIII.  où  il  dit  „  qu'un 
,,  certain  homme,  nomme,  dit -il, 
„  Cicropes ,  Roi  de  la  Grèce  6c plus 
„  puilTant  que  tous  les  Rois  ,  avoitr 
„  trente  filles  fort  b-rlles,  qui  furent 
^  toutes  mariées  à  de  fameux  Rois. 
„  Que  ces  Princeffes  s'aflemblerent 
y,  &  convinrent  entre  elles,  que,  ft 
„  leurs  Epoui  vouloient  être  maî- 
,,  très  ablolus,  chez  eux;  chacune 
,,  d'elles  tueroit  fon  Fpoux,un  cer- 
j^  tain  jour,  en  Tembraflant  :  qu'a- 
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>,  yant  pris  cette  rt^folution ,  châcu^ 
„  ne  s'en  retourna  chez  elle;  mais 
„  que  la  plus  jeune  de  toutes ,  qui 
,,  aimoit  fca  Seigneur  (/o«  Epoux) 
„  découvrit  leur  delTein  :  Que  le 
„  Roi  de  laGrece,lcur  Père, quand 
„  il  eut  apris  une  femblable  confpi- 
,,  ration,  envoya  quérir  tous  ces 
„  Rois ,  &  la  leur  découvrit  :  Que 
„  comme  elles  étoient  filles  d'un  Roi 
„  très-noble,  &Epoufes  d'autant  de 
3,  Rois,  on  ne  voulut  pas  qu'elles 
3,  moururent  d'une  mort  vulgaire  ; 
5,  mais  qu'on  les  mît  toutes  fur  un 
5,  vaiiïeau,  fans  gouvernail  &  fans 
3,  vivres  :  Que  cela  étant  fait,  ce 
„  vaifTeau,  par  les  vents  &  par  des 
^,  coups  de  mer,  fut  porte  au  Pais, 
„  que  l'on  a  depuis  nommé  Angle- 
„  terre;  mais  qui  n'avoit  point  de 
,,  nom  alors ,  parce  que  perfonne. 
,^  ne  l'habitoit  :  Qu'ayant  mis  pied  à 
„  t^jre,.enesfe nourrirent  d'herbes &. 
„  des  fruits  des  arbres;  &  qu'en  fuite, 
„  par  une  invention  fubtiîe, elles  fi» 
,,  rent  des  trébuchets ,  pour  prendre 
„  des  bêtes  ("auvages  &  des  oifcaux  : . 
„  Qa'enfuite  elles  fentirent  des  en- 
„  Vies  amoureufes,  &  que  des  Dé- 
„  mons,qui  s'en  apperçurent,cou- 
î,  cherent  avec  elles  :  Que  chacune. 
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devînt  grofle  de  fon  De'mon,  <5c 
qu'elle  accoucha  d*un  Géant  :  Que 
ces  Géants  étant  devenus  grands, 
les  mères  eurent  des  enfans  de  leurs' 
fils,  &  les  treres  de  leurs  fœurs: 
„  Que  ces  mêmes  Géants  demeurè- 
rent,eu  cepaïsccLX.ans,  le  dernier 
defquelsBrutus,  fuyant  la  ruine  de 
Troie,  avec  une  flotte  de  CCXX, 
VaiiTeaux,vintenAngleterre;qu*on 
appelloit  alors  Albyon^  de  celle  de 
ces  Dames  ,  qui  fe  nommoit  ///- 
byr.e  :  Que  ce  païs  étoit  plein  de 
Géants,  que  Brutus  &  Coroneus 
fon  Frère  tuèrent,  ou  contraigni- 
rent de  fe  retirer  dans  les  Cavernes 
des  montagnes  :  '  Que  ces  gens 
ayant  été  mis  en  fuite,  les  Troyens 
cultivèrent  le  paVs&  fondèrent  des 
Villes:  Que  Brutu^  la  nomma  de 
fon  nom  Bretagne  ,  &  que  Coro- 
neus nomma  la  part,  que  Brutus  ^ 
lui  donna,  Cornubie:  Que  le  païs, 
(rVyî  à  dire  ,  la  Grande  Bretagne^ 
a  huit  cens  Milles  en  longueur  , 
&  deux  cens  en  largeur  :  «Qu'il  a 
à  rOrient  la  Germanie  &  la  Dacie, 
à  rOccident  THibernie,-  au  IVlidî 
la  Gaule  &  au  Septentrion  un 
Océan  fans  bornes  ,avec neuf  îles: 
Que  le  Royaume  ayant  été  parta- 
it 5"."  tagé. 
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„  tagé,  Brutus  bâtit  Londonîes  (ou' 
3,  Londres)  foixante  ans  après  la  dcf- 
,,  truâion  de  Troie,  &  la  nomma 
y,  la  nouvelle  Troie  ,  quoi  qu'enfuite 
„  elle  s'appella  Trinovantum  :  Que 
5,  ce  Brutus  eut  de  là  femme  Yii- 
„  goge  trois  fils,  Lacrîn,  Camber, 
5,  &  Albanadte;  &  que  leur  Père  é- 
„  tant  mort ,  ils  divifercnt  la  Bréta- 
„  gne  en  trois  parties;  que  Lacrin  eut 
„  la  partie  du  milieu,  qui fe nomma 
„  Lacrinc  ;  que  Camber  eut  le  païs 
„  de  Wall  es ,  qu'il  nomma  Cambrie  ^ 
„  &  qu' Albanadus  eut  l'EcolTe,  qu'il 
„  nomma  V Albanie. 

Je  n'en  ai  tranfcrirai  pas  davanta- 
ge. On  voit  au  commencement  une 
imitation  monachale  de  la  Fable  des 
Danaîdes.  I^e  refte  cft  une  ridicule 
fidion  ,  qui  ne  méritoit  pas  de  voir 
le  jour.  Mais  depuis  Guillaume  le 
Conquérant  ,  jufqu'au  règne  d'£- 
âoûard  III.  il  y  a  une  petite  Hidoire 
fort  abrcgée,  fans  fidtions  fabuleu- 
fes. 

Il  y  a  enfuîte  quelques  Fragmens 
que  Mr.  Hearn  appelle  Fragmenta 
Sproîtiana ,  qui  contiennent  plufieurs 
dates  des  Papes,  des  Rois,  desEvê- 
ques,  des  Abbet,  &  les  biens  qui 
apparteiioienc  aux  Ecchfiafliques  en 
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général.  Ceux  qui  voadroient  écrire 
rHiiloire  de  cetcms-làenpourroient 
peut-être  tirer  quelques  lumières.;; 
faute  de  meilleur  Auteur  ;  mûisen  fe 
tenant  fur  leurs  gardes,  contre  les 
prctenfions  des  Moines,  qui  n*ont 
point  de  bornes.  Si  l'Angleterre  tom- 
boit  jamais, entre  les  mains  de  gens' 
de  cette  forte,  elle  fetrouvcroit  tou- 
te appartenir  à  l'Eglifejdont  les  Laï- 
ques ne  pourroient,  en  bonne  con- 
fcience,  être  que  Us  Fermiers. 

11  y  a,  après  cela,  quelques  dates- 
Chronologiques  d'un  Moine,  qui  ren- 
voyé fes  Leàeurs  à  ceux  qui  en  fa- 
voient  plus  que  lui;  après  quoi, il  y 
a  ce  qu'on  a  trouvé  dans  un  ancien 
Parchemin ,  touchant  les  AbbaVes  de 
Feterborough  &  de  Ra,7ifey ,  6c  ce  qui 
leur  appartenoit.  Cela  auroit  ctéfort 
bon  pour  les  Moines,  qui  auroient 
voulu  revendiquer  les  Biens  d'Eglife,- 
il  les  projetsdu  Roi  Jaques  II. avoienc 
pu  rciiffir. 

On  voit,  après  ces  pièces,  ce  que 
Nicolas  Chayjîelmip  ^  Carme,  accrir,  ■ 
en  faveur  de  l'UniverlitédeCambri- 
ge  ,  qu'il  fait  beaucoup  plus  ancien- 
ne, que  celle  d'Oxford.  Il  mourut 
Tan  MCCCCXLL  Ce  Livre  de 
^'Antiquité  ^  de  l'Origine  de  VUni- 
K  (j  verf.té-- 
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'verjlté  de  Camhr'îge  a  fait  beaucoup; 
de  bruit  ;  parce  que  quelques  Doc- 
teurs de  cette  dernière  Univerfité 
Vont  voulu  faire  valoir  en  fa  faveur, 
&  qu'il  y  a  eu  des  Dodcurs  d'Ox- 
ford, qui  l'ont  réfuté.  Nôtre  Au- 
teur s'en  moque,  comme  ont  fait 
plufieors  autres.  Mais  je  ne  fai  fi  ce- 
la s'accorde  bien  à  ce  qu-i!  dit,  dans 
fa  Préface  ,  fur  reftime  qu'on  doit 
avoir  pour  les  Ecrits  des  Moines; en 
y  cherchant  de  quoi  enrichir  l'Hif- 
toire,  où  ils  mêlent  une  infinité  de 
fables. 

On  trouve  enfaite  un  Fra^-ment  re- 
marquable à''une  ancienne  Chron'^que 
Ângîo'tfe ^  dans  lequel  il  s'ag't  d'E- 
doiiard  IV.  On  a'a  que  peu  de  cho- 
fes  de  ce  tcms-là  ,  dans  les  Auteurs 
contemporains.  Les  braves,  qui  ai- 
dèrent ce  Prince,  nous  font  peu  con- 
Bus,  par  rapport  à  leurs  aâions. 
Mr.  Hearn  conje£l:ure  probablement 
que  l'Auteur  de  cette  Chronique  é- 
toit  un  homme  de  qualité  ;  puis  qu'il 
rapporte  plufieurs  chofes,  qu'il  dit  a- 
voir  ouï  dire  à  Edouard  ,  ou  à  Tho- 
mas Duc  de  Nerfolk^Gr^nd  Thréfo- 
rier  d'Angleterre  ;  ce  qui  femble  mar- 
quer qu'il  étoit  familier  arec  eux;  fa- 
Tcur  que  les  Grands  ne  font  guère  ^ 

qu'à 
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qu'à  des  gens  de  condition.  Pour 
fuvoir  li  celaeft  vrai ,  il  faudroîtcom- 
pirer  ce  fraf^ment  avec  l'Hifloire  du 
Règne  d'Edouard,  pour  voir  lî  on 
y  peut  fupplcer,ou  redifier  quelque 
chofe,  par  le  moyen  de  ce  Frag- 
ment. G'eft  ce  que  les  Curieux  pour- 
ront faire. 


ARTICLE    Iir. 

A  E  N  L  E  I D I  N  G  tot  de  kenmjfe  van. 
het  z'erhevenc  deel  der  Nederduitr 
fche  Spraekf ,  vjaer  in  haere  ze- 
kerjîe  Grondflag ,  edeîjle  Kragt,  nut-^ 
teîykjle  Ondsrjcheiding  en  geregeU- 
fie  Afleidinien  naegejpoort^  en  îegen^ 
het  Allervoornaemfte  der  verouderde^ 
en  noglevende  Taelverwanten  ^  ah 
'/  oude  Moefo  Gotthifch,  Frank - 
Duitfch  ,  en  Engel*  Saxifch  ;  henef- 
fens  het  hedendaegfcheV{oogà\l\lî^ch^ 
en  Yslandfch  vergeleken  vjord, 
Door  Lambert  ten  Kate 
Hermanfz.  A  Amfterdamchez  les 
Frères  Wetftein  MDGGXXIII. 
en  deux  Volumes ,  in  4.  dont  le 
premier  a  794.  pages ,  &  le  fécond 
25-8.  C'cft  à  dire  ,  Introduéiton  à 
la  partie  de  la  Langue  Flar^ande^ 
R  7  U 
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la  plus  relevée ,  ou  Von  recherche 
fon  jondemenî  le  plus  ferme ,  fa  for- 
ce la  plus  élégante  ^  fa  âtfltïidiunla 
plus  utile  \  ^  bà  l'on  compare  ce 
qu  il  y  a  de  principal  .tant  dans  les 
Langues ,  tj^ui  ont  de  ï* affinité'  avec 
elle  ,  foit  dans  les  anciennes  ,  com^ 
me  la  Mocfo-Gotthique,  /^F'ran- 
co-Theotifque^  /'Anglo-Saxon- 
De,  que  diins  les  modernes  ,  comr/ie. 
/'AUcmande  ^  /'Islandoife. 

"pLiNE  a  fort  bien  d't,  dans  la 
-*•  Préface  de  fon  Hilloire  Natarel- 
le,  „que  c'eft  une chofe difficile, que 
„^de  donner  Tair  de  nouveauté  aux 
„  chofes  anciennes ,  du  poids  aux 
,,  nouvelles  ,  de  Télegance  aux  fur- 
„  années,  de  la  clarté  aux  obfcures, 
5,  de  la  grâce  à  celles  dont  on  eft 
„  dcgoûté,  dehprobabiliLéauxdou- 
„  teufes  ;  &  de  marquer  la  nature 
„  de  toutes  chofes,  &  rendre  tout  à 
,,;  fa  Nature.  C'efl  pourquoi  labon- 
„  ne  volonté  de  le  faire  a  été  une 
„  chofe  affez  belle  &  magnirîque  à 
,,  ceux-là  ir;éme,qui  n'y  ont  pas  réiiiïï. 
Res  ardua  vetufiis  novitatem  dare^novis 
aU'îluritatem  ,  obfoletis  ni  tore  m  ,  ob feu- 
ris  Jucem  ,  f.ifiiditis  gratiarn  ,  duùiis 
Hdem^  or^nitfus  vero  naturara  ^  nu- 

îurK 
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tftra  fucc  çmfiia.  Itaque  etiam  non  ad' 
fequHtis  Z'oluijfe  âbundèpuîcrum  ,  aîqve 
mMgmficum  ejî.  Il  en  cil  de  mfme  ,  à 
quelque  ^gard,de  l'Ouvrage  de  Mr. 
Ten  Kate  ,  qui  entend  les  Langues 
des  anciens  Goths,  des  Francs,  & 
des  Anglo-Saxons.  Il  a  tourné  fes 
recherches, de  manière  qu'il  ne  nous 
apprend  pas  feulement  ici  des  chofes 
nouvelles,  inconnues, ou  négligées; 
mais  qui  ne  peuvent  être  que  très- 
utiles,  à  ceux  qui  les  méditent.  11  ne 
reg^irde  pas  ^  comme  quelque  chofc 
de  confiderable  ,  que  de  lavoir  des 
Langues  anciennes  &  mortes,  même 
voilines  des  nôtres;  à  moins  que  le 
génie  commun  de  ces  Langues,  ou 
leurs  mêmes  fondemens ,  ou  la  force 
des  mots  &  leurs  Etymologîes  n'en 
tirent  quelque  éclairciiTement  ;  ce 
qui  fert  à  penfer  mieux  &  plus  faci- 
lement, à  s'exprimer,  avec  plus  d'é- 
legance  ,  à  fe  faire  mieux  entendre, 
&  à  mieux  comprendre  ce  que  difent 
les  autres.  C'eft  auffi  pour  cela, 
comme  le  conçoit  l'Auteur,  que  Dieu 
a  donné  la  parole  aux  Hommes, 
C'eft  pourquoi  il  s'efl  appliqué  à  o- 
mettre  toutes  les  menues  obferva- 
tions  grammaticales ,  dont  les  Livres 
di  Grammaire  ne  font  que  trop  pleins. 

L'an 


3-^6  Èibîioîheque 

L'an  MDCCX.  il  publia  un  petite 
Volume  in  4.  intitulé:  de  Taffinité,. 
qu'il  y  a  entre  le  langage  Gotihique,. 
&  le  Flamand  dont  nous  parlâmes,, 
dans  la  Bihiiotheque  Chitfie  ,  fur  cette 
année- là,  au  Tome  XX.  p. 303.  Ce. 
Livre  n'étoit  que  comme  un  Avant- 
coureur  de  cet  Ouvrage. 

L'Auteur  s'eft  propolc  ,  dans  ces 
deux  Tomes ,  de  ne  point  s'éloigner 
du  but, auquel  il  y  a  voulu  parvenir, 
&  de  ce  que  leur  Titre  promet  ;  fims 
rien  omettre  de  ce  qui  regarde  l'éle- 
gancc  &:  l'éclaircifTement  de  la  Lan- 
gue^ Flamande.  Néanmoins,  com- 
me il  vouloir  prendre  les  chofes  à 
leur  fource,  &  la  propofer  en  aine 
méthode  nette, commode, écaiFurée, 
quoi  que  peu  ufitée;  &  découvrir  les 
principes,  qui  font  communs  à  fa 
langue  maternelle  ,  avec  celles  avec 
lefquelles  ella  a  de  l'affinité.  &  qui 
n'avoient  été  connus  dj  perfonne;  il 
y  a  mclé  tant  de  chofes  générales, 
qu'il  étoit  fi  utile  &  ii  néceffaire  de 
favoir;qu'il  n'y  a  point  d'Allemand, 
d' Anglois ,  de  Danois ,  ou  de  Suédois, 
qui  veuille  bien  pénétrer  ce  qu'il  y  a 
de  plus  caché  dans  fa  Langue,  à  qui 
cet  Ouvrage  ne  puifTe  ctre  très-utile; 
pourvu  qu'il  puifTe  entendre  la  Lan-. 

gue 
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giie  Hollandoife,  en  la  lifant.  Mais 

fcrvira  particulièrement  à  ceux, 
qui  voudront  favoir  l'Analogie  de 
tons  les  Verbes  .  qui  changent  la 
voyelle  radicale  de  l'infinitif,  ou  da 
Prétérit ,  à  l'Indicatif , ou  au  Subjonc- 
tif &  au  Participe  Prétérit.  On  appel- 
le ces  Verbes,  en  Flamand,  Onfre^ 
lykvloeyenden  ,  &  en  Allemand  t/«- 
gleichfliej]}nd€?2\  que  tant  les  Hol- 
Jandois,  que  les  Allemands  ont  cru, 
mal  à  propos, irréguliers.  Cet  Ou- 
vrage fera  auffi  très^utile  à  ceux  ,  quf 
voudroientfavoir,  avec  plus  de  cer- 
titude &  de  régularité, l'Etymologic 
des  Noms  ^  des  Verbes  ;  la  métho- 
de de  laquelle avoit  été,  jufqu'àpre- 
fent ,  fort  vague  h  fort  incertaine. 

Tout  le  fécond  Tome  de  cet  Ou- 
vrage roule  là  deHus,  &  on  n'y  em- 
ployé aucuns  principes ,  finon  ceux, 
^ui  font  communs  aux  Langues 
Moefo- gothique,  Anglo- Saxonne, 
Franco  •  Saxonne  ,  Angloife  ,  Alle- 
mande ,  Danoife  &  Suedoife,  &  aux 
autres,  qui  ont  du  rapport  avec  la 
Flamande.  Il  y  a  encore  au  I.  To- 
me quantité  de  chofes,  qui  feront 
plailir  à  ceux,  qui  aiment  cette  eO» 
pcce  de  Philologie.  Tous  les  Arts 
&  toutes  les  Science*  ont  des  par- 
ties 
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tiesplasabftrufes^&àlaconnoiflTance 
defqucUes  on  ne  peur  parvenir; qu'a- 
prè>  avoir  pa{r"',s'il  faut  ainfi  parler, 
par  le  Veftibale,  ou  par  les  Anti- 
i:hambres.  De  mcme  dans  la  Gram- 
maire, il  y  a  une  partie  plus  relevée, 
quieft  au  delTas  de  .a  portée  de  ceux, 
qui  n'ont  qu'une  légère  connoiiïîiii- 
ce  de  fes  principes.  Cette  partie  re- 
garde plutôt  la  Philologie,  qui  ren- 
ferme des  connoiflancés  plus  recher- 
chées ;  &  c'eft  de  ces  connoiiïances, 
dont  l'zYuteur  a  voulu  traiter,  dans 
cet  Ouvrage,  comme  on  le  peut  voir 
par  le  Titre. 

L'Auteur  a  trouvé  à  propos  d'ex- 
primer fes  penfées,  en  forme  d'En- 
tretiens; où  il  intraduit  deux  Philolo- 
gues, qui  parlent  enfemble.  11  y  a 
aIV.  Dialogues  ,  dont  le  premier 
renferme  les  raifons,  qui  l'ont  enga- 
gé à  entreprendre  cet  Ouvrage  ;  le 
fécond  contient  la  loiiange  du  Lan- 
gage ,  &  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux: 
dans  les  Sons  &  dans  les  Tons,  q«it 
ne  fervent  pas  moins  à  toucher  ceux  , 
dont  ils  frappent  les  oreines,que  les 
chofes  mêmes  ;  le  troifiéme  eft  em- 
ployé à  éclaircir  une  Loi, que  l'Au- 
teur s'eft  propofé  de  garder  reliéçieu- 
fement  &  qui  confiHe  à  n'employer 


j^ndenne  i^  Moderne.  3pp 
racunes  Réi^îes ,  en  parlant  de  Gram- 
maire, qui  fcicnt  inventées  àplaifir, 
[r.uis  feulement  celles,  qui  ne  ibnt 
pas  fondées  fur  un  ufage  trivial;  mais 
fur  un  ufage,  auquel  le  choix  a  eu 
part.  L'Auteur  n*a  pas  oublié,  ca 
cette  occafioH  ,  de  donner  les  avis , 
qui  peuvent  fervir  à  polir  davantage 
la  Langue. 

Comme  il  a  illuOré  quantité  de 
choies,  par  des  exemples  tirez  des 
Langues  Moefo  gothique,  Anglo- 
Saxonne.&  Franco-Thcoîifque,  ou 
d'autres  Langues  voilînes;  il  a  crû, 
qu'il  étoit  nécelfaire  de  difcourir, 
dans  les  trois  fuivans  Dialogues,  en 
form.e  de  Prolégomènes,  des  Migra- 
lions  des  Nations, dont  il  s'agit,  par 
loute  l'Europe,  &  de  la  propagation 
de  leurs  Langues;  afin  qu'on  vît  par- 
la comment  les  Dialedes,  ou  les  Lan- 
gues fc  rapportent  les  unes  aux  autres. 

Le  quatrième  Entretien  traite  des 
Migrations  arrivées  depuis  le  Délu- 
ge, jufqu'à  la  Naiffance  de  Jefus- 
Chriih  Le  cinquième  ra  jufqu'au 
Vill.  Siècle,  &  le  fixiéme  vient  juf- 
qu'à nôtre  tems.  Toutes  ces  recher- 
ches font  fuivies  d'un  Arbre  Généa- 
logique des  Langues ,  dont  il  s'agir, 
pour  parler  ainâ. 

Oq 
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On  établit  dans  la  racedejaphnhi 
autant  qu'elle  nous  eft  connue,  trois 
Langues  principales ,  qtjî  font  com* 
me  les  troncs  des  autres,  qu'on  ne  re- 
garde que  comme  leur>  branches.  La^ 
première  efl  la  Cimbrique  ^  ou  l'an- 
cienne Langue  Septentrionale,  ou  la 
Runiaue.  D'elle  font  venues  i.  la 
Dam-Gothique  ^  OU  l'ancienne  Lan- 
gue Danoife  :  2.  la  ScamGothiquey 
ou  la  Suec-o- Gothique ,  qui eft  l'ancien 
langage  Suédois  ;  Langues  qui  ont 
depuis  emprunté  beaucoup  de  mots 
Allemans:  3.  Celle  de  Norvegue  & 
d'Islande,  où  il  y  a  beaucoup  moîns^j 
de  mots  étrangers:  4.  Celle  des Iles^; 
Orcades. 

Le  fécond  Tronc  des  Langues  des 
defjendants  de  Japheth  eft  l'ancien- 
ne Langue  Teutonique ^  ou  l'aHcitn^ 
Allemand,  dont   les  branches  font 

1 .  la  Moefo'Gotthique  ;  2.  l'Ânglo-Sa' 
*û«»^,d'où  eft  vennl'^^gloiswoder- 
fie,  où  il  y  a  nuffi  beaucoup  de  mots 
Danois, &  Latins, que  cette  Langue- 
a  tirez  de  Normandie.  De  là  eft  encore 
formé  le  BasEcoJJois^  où  il  n'y  a  néan- 
moins pas  tant  de  mots  Romains. 

2.  Il  faut  joindre  aux  autres  branches- 
le  -vieux  Frifon.  L'Auteur  remarque- 
que  ces  trois  branches ,  à  caufe  dtu 

voi-^ 
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vdîlniage  de  la  Mer  Balti]ue,  ont 
beaucoup  de  mors,  qui  font  les  mc- 
ines ,  que  ceux  de  la  Langu«  Qm- 
brique.  Entre  les  branches  du  vieux 
TeuiûKtffi,' ^  il  met  encore  la  Langut 
Alîcmunnique ^  à  laquelle  celle  des 
Suiifes  d'aujourd'hui  reflemble  le 
plus;  &  la  Franco- i héûtîfque ,  qui  eft 
le  langage  de  la  BafTeSaxe;  &  c'eft 
de  ces  deux  dernières  branches .  que 
J*cft  principalement  fornie'e  la  Lan- 
gue Allemande  d'aujourd'hui.  La 
<ierniereeft  la  Langue  des  FaVvBas, 
que  Ton  a  noinmce  autrefois  la  Lan- 
gue/7<7»2^»^e  ,  par  excellence,  (Se 
que  l'on  appelle  a  préfent  la  HoWan- 
àvije.  3.  La  Langue  Allemunnique 
à  la  FraKco  ThéoujqKc ,  fe  trou\  ent 
encore,  en  quelques  anciennes  E- 
critures.  La  Muef*  -  Gotthiquc  ,  & 
i'Anglo-  Saxonne  conviennent  af- 
fez,  avec  V Anc'ten  Fr'tfjn ^  que  Ton 
parle  encore,  en  quelques  endroits 
de  la  Friie. 

Le  troifie'me  troac  des  Langues 
Européennes  eft  U  Celtique,  dont  les 
oranchcs  font,  félon  Mr.  TV»  Kate 
I. l'ancien  Grec,  qui  e'toit  en  ufage 
avant  la  venue  de  Cadnius ,  mais  dont 
lous  ne  favors  rien,  ^  de  laquelle 
Langue  à  de  celles  d'Aiie  fe  forma 

la 
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la  fâHieufe  Lanirue  Greque,  5c  en- 
fin la  moderne  :  2.  l'ancien  Latin, 
avant  que  !es  Grecs  fulîent  venus  em 
Italie, qui  eft  nuili  inconnu  ;  car  enfin: 
nous  ne  favons  rien  de  la  Langue 
Etrufque,  quoique  nous  en  aiyons 
beaucoup  d'infcriptions  anciennes. 
De  cette  ancienne  Langue,  &:  de  la 
Greque,  le  forma  la  Langue  Latine, 
C]ui,  quoi  que  morte,  eit  encore  au- 
jourd'hui le  langage  commun  des: 
Savans.  De  cette  Langue  font  nées 
l'Italienne,  l'Efpagnole,  &  la  For- 
tugaile;  où  il  s'eli  mclé  quelques 
mots  Gotth"ques,  parce  que  les  Goths: 
ont  long-  tems  été  maîtres  de  ces  païs- 
là.G'eft  de  quoi  0.1  peut  s'inftruirc, 
dans  le  Didionaire  de  Covarruvias. 
Il  faut  encore  ajouter  les  mots  Ara- 
bes,  qui  fe  font  mclcz  parmi  les  Efr 
pagnols,  parce  que  les  Arabes  oni 
aufii  polfedc  affez  long- tems  l'Efpa-; 
gac.  De  la  Langue  Latine  font  ve-f 
nues  cnrore  la  Françoife  ,  la  Gri- 
fonne  qui  ert  un  mauvais  Italien,  & 
celle  de  Sardaigne,  qui  ne  vaut  pas. 
micui.  Les  autres  branches  ,  de  l'an-» 
cîen  Celtîqae  foHt  la  langue  du  païs 
de  Galles,  que  1* Auteur  croit  ^tre 
l'ancienne  [^angueBritanrique,&raii' 
cieu  Efpagnol,  dont  il  y  a  encore 

des 
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des  reftes  en  Bifcaye&en  Gafcogne. 
Il  joint  à  celale  bas  Breton,  c^uin'eft 
pas  encore  ctcint  dans  la  BafTe  -  Bre- 
tagne, que  l'on  nomUiO'.i  Armonque^ 
L'Auteur  diftingue  le  langage  ,  qui 
efl  encore  en  ulage  ,dans  les  faïsde 
Walîes  &  de  Cornouaille,  comme 
s'il  ctoit  différent  de  Tancienne  Lan- 
gue Galloife.  j'ii  ouï  dire  que  ces 
deux  peupie^  sVntendoient. 

Mr.  TeK  Kate ,  en  décrivant  com- 
ment ces  Nations  fe  difperfcrent  en 
diveis  Etats  de  l'Europe,  &  la  pro- 
pagation de  leurs  Langues,  n'a  pas 
oublié  les  irruptions  que  la  Nation 
Efclavs'riKf ,  qui  ctoit  venue  de  la 
Scyihie  Afiaiique,  fit  en  Euiope, 
quelques  /iecles  riprcs  Jefus-  ChriO; 
en  forte  qu'elle  s'établit,  dans  toute  la 
Sarmatie.  De- là  fe  formèrent  di- 
verfei  D-aleôes  de  la  Lar.crue  Efcla- 
vonne,  comme  celles,  qui  font  en 
ufn^e  en  MoLovje.  en  Dalmatie, 
en  Cronn'c,  en  Servie,  en  Albanie, 
ou  en  Epirc,  en  l'Illyrie.  dans  la 
Carniole,  en  Pologne,  en  Bc^heiiie, 
dans  la  Vindie.Ôc  dans  la  Luzace. 

Il  fait  encore  mention  d'autres 
Langues,  qui  fe  parlent  ailleurs  en 
Europe,  qui  font  an  ron^  bre  de  qua- 
tre ,  &   très  •  différentes   des   autres 

Lan- 
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Langues  ;  mais  qui  ne  font  pas  de 
confcqu^Rce  ,  parce  qu'on  ne  les 
parle  que  daiis  des  pais  ailcz  deferts. 
Ces  Langues  font  i.  celles  de  Li- 
thuanîe  &  de  Livonie,  où  il  y  a  plu- 
fleurs  mots  de  la  Laiigue  Efclaron- 
ne  :  2.  celle  d'EÛonie  ,  de  Finr.ie, 
&  de  Laponie,  où  Ton  trouve  des 
mots  Cimbriques  &  Allemans  :  3.  de 
la  Hongroife  &  4. delà L.uîgue Tur- 
que &  de  celle  des  Tartares,  qui  ne 
différent  de  la  précédente,  qu'en  Dia- 
lecte. D'habiles  gens  y  ont  trouvé 
divers  mots ,  qui  font  autfi  de  la  Lan- 
gue Allemande. 

L'Auteur  n'a  pas  feulement  expli- 
qué &  prouvé  tout  cela,  dans  les  trois 
Entretiens, qne  l'on  a  marquez;  mais 
pour  en  donner  un  Document  in- 
conttft?blc,  il  a  mis  ici  les  premiers 
mots  de  l'Oraifon  Dominicale  en  ces 
différentes  Langues,  par  où  on  voit 
clairement  qu'il  n'en  a  rien  dit ,  qui  ne 
foit  vrai.  Il  y  a  encore  ajouté  quel- 
ques remarques ,  touchant  le  rapport 
des  Langues  de  l'Europe,  qui  font 
très- dignes  d'être  lues,  &  d'être  bien 
pefées. 

Après  cela,  fuîvent  quelques Poc- 
fies  Runiques, faites  ^t'ài Régner Lud" 
brog^Koi  très-fameux  de  Danexnarc, 

aa 
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an  IX.  Siècle.  Olans  IVormiui  les 
avoit  autrefois  pabliées  ,  dans  fon 
Traité  de  la  Littérature  Danotfe ,  avec 
une  Verfion  Latine  ;  à  laquelle  Mr. 
TenKate  en  a  ajouté  une  HoUandoi- 
fe.  On  y  peut  rerriarquer  la  verve 
Poétique,  &  le  Style  Héroïque  des 
Poètes  Danois  ;  en  quoi  ils  furpaf- 
fent  de  beaucoup  les  Poètes^  Alle- 
mands de  ces  tenjs-là  ;  dont  les 
Poëfies  font  affez  froides  6c  languif- 
fantes. 

On  peut  déjà  voir  par-là,  qu'il  n'y 
a  rien  ,  dans  cet  Ouvrage  ,  qui  ne 
puifTe  faire  plaifir ,  non  feulement  aux 
Ledeurs  Hollandois;  mais  encore 
aux  Antiquaires  de  quelque  Nation 
qu'ils  foient,  qXi  fe  plaifent  à  re- 
chercher l'origine-des  Langues  de 
l'Europe. 

11  faut  dire  lamémechofe  desfep- 
tiéme  &  huitième  Entretiens;  dont  le 
premier  traite  de  la  manière,  dont  on 
forme,  dans  la  bouche,  le  fon  des 
Lettres, Scelle  de  les  exprimerexac- 
tement  fur  le  papier;  &  l'autre  de  la 
caufe  Fhyfique  des  Sons  &  desTons 
dans  l'air;  non  feulement  autant  que 
cela  regarde  les fondemens delà Mu- 
fiqvie  &  de  l'Harmonie;  mai^  auffi  la 
formation  &  la  différence  Phylique 
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des  Sons,  tant  des  Voyelles,  que  des 
Confonantes ,  daiis  Tair  ;  ce  qui  eft 
démontré,  par  une  Méthode  courte, 
nouvelle,  &  qui  n'eft  pas  indigne  de 
la  méditation  d'un  Philofophe. 

Quoi  que  le  Dialogue  neuvième  ^ 
avec  fes  Additions ,  où  il  cft  traité 
de  la  différence,  qui  eQ  entre  le  langa- 
ge de  VAmJlel'lartde  ,  &  de  la  Rhein* 
lande  &  entre  la  Dialede  ordinaire 
de  la  Langue  Hollandoife,puiiIepa- 
roître  ne  devoir  intcrefTer  que  les  Hol- 
landois,  fans  que  cela  touche  les  E- 
tiangers;  il  y  a  néanmoins,  en  cet 
entretien, beaucoup  de  chofes,qu*un 
Allemand,  qui  recherche  les  Origi- 
nes de  fa  Langue,  ne  doit  pas  igno- 
rer. 

Le  dixième  Dialosjue,  qui  traite 
des  parties  de  rOr-aifon  ,  félon  une 
méthode-  philofophique,  peut  étreu- 
tile  à  ceux,  qui  fouhâitent  de  favoir 
pourquoi  on  employé  certains  mots, 
&  quelles  idées  repondent  à  chacun 
d'eux.  Cela  apprend  même  à  em- 
ployer à  propos  les  termes,  dont  Oft 
fe  fert. 

Les  quatre  derniers  Entretiens  qui 
roulent  principalement  fur  les  infle- 
xions différentes  dt;s  Noms,  des  PrOj 
noms  &  des  Verbes ,  fowt  à  la  vérité 

plus 
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■'plus  utiles  aux  Hollandois,  ou  aux 
autres,  ^ui  parlent  Flamand;  qu'aux: 
Etrangers,  qui  ne  fc  foucienr  pas  de 
favoir  cette  Lingue.  On  y  a  néaa- 
moins  inféré  diverfes  chofes,  qui  fer- 
vent à  éclaircir  ce  qu'il  y  a  de  fîn- 
gulier ,  dans  les  Langues  voifincs  à 
la  Hollandoife,  tant  anciennes,  que 
modernes.  Il  y  a,  outre  cela,  quantité 
de  remarques  fubtiles  &  nouvelles, 
qui  fervent  à  relever  les  beautez  de 
la  Langue  ,  dont  il  s'agit.  On  ne 
peut  guère  douter  que  ics  Allemands, 
les  Anglois  &  les  autres, qui  parlent 
des  Langues  ,  qui  ont  de  rafTi.'ité, 
avec  la  Hollandoife  ,  ne  puilTent  y 
trouver  bien  des  chofe^ ,  qu'ils  pour- 
ront appliquer  à  leurs  propres  Lan- 
gues. 

La  dernière  partie  du  premier  To- 
me, qui  contient  quarante  Chapitres, 
eft  nécelfaire  à  tous  ceux,  qui  re- 
cherchent cette  forte  d'Antiquités  ; 
par  rapport  aux  Langues,  qui  vien- 
nent des  fouches  des  Langues  Teu- 
tonique  &  Cimbriquc,  &  à  ceux, 
qui  s'appliquent  à  les  cultiver.  La 
raifon  de  cela  ell ,  qu'on  y  donne  l'A- 
nalogie la  plus  iimple  &  la  plus  de'- 
ga^ce  de  toutes  fortes.de  Verbes,  non 
Icuiemeut  Hollandois  ;  mais  encore 
S  a  Moefe- 
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iVIoefo  •  gothiques ,  Franco  -théotîf- 
ques,  Aijglo-faxons ,  Allemands  &  Is- 
landois  ;  &  qu'on  les  rapporte  à  leurs 
propres  Claiïes ,  ce  qu'on  avoit  jugé 
impoffible,jufqu*à  préfent.  Outre  ce- 
la, fans  les  connoifTances ,  que  l'on 
donne  ici,  on  ne  fauroit  décou  v  rir  l'E- 
tymologie  véritable  &  régulière  des 
Noms  &  des  Verbes  ;  comme  l'Au- 
teur l'a  fijâifamment  prouve  ,    dans 

^les  Prolégomènes  du  fécond  Tome. 

"  Cela  étant  bien  établi  ,  l'Auteur 
traite,  dans  ce  même  Tome,  de  l'o- 
rigine des  rrots;  &  afin  de  prendre 
les  précautions  néceiiaires,  pour  é- 
viter  l'erreur  ,  en  recherchant  les 
premières  Racines  ,  d'où  les  autres 
Idiots  font  tirez;  il  a  fait  deux  Dif- 
fertations  prtli  ninaires ,  où  il  a  trai- 
te au  long  des fondimens nouveaux  ^ 
fiffurez  de  la  manière  de  dériver  Us 
mots 

Cela  étnnt  fait, 01  donne, dans  la 
fuite,  dLHix  aiTip'es  échaniilloiib  des 
dérivaifons,  en  ord'-e  Alph^.betique; 
ou  de  deux  ccnh  Verb:-.  encore  ufi- 
te?  ,  &  d'autant  de  rétablis  fur  des 
JVîonnmens  antiques  ;  nii  lire  non 
feulement  environ  vin^t  mi' le  mots 
Hoilnndois;  mais  on  y  aioâ:r  .enco- 
re auiant  de  mots  étrangers,  tant  an- 
ciens , 
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cîens,  que  modernes,  Mocfo  gothi- 
ques, Franco-théotiTques ,  Anglois- 
Taxons  ,  Anglois  &  Islandois,  &c. 
qui  font  en  leur  place.  On  n'a  point 
encore  vu  de  Didionaire  de  mots  an- 
tiques ,  qui  fuie  comparable  à  ces 
deux  échantillons.  Mr  Ten  Kate 
n'a  pas  manque  de  mettre  les  mots- 
approchans,  tirez  de  la  [huche  Cf/- 
ficfue  ,  qui  fe  font  préfentez  à  lui  , 
en  travaillant ,  &  dont  il  n'y  a  guè- 
re moins  de  quinze  cens. 

On  peut  allez  voir,  par  ce  qu'on 
vient  de  dire,  que  tout  ce  fécond  vo- 
lume ne  peut  être  que  très-utile  & 
très-agréable  à  tous  les  Philologues  ; 
qui  s'appliquent  à  l'étude  de  cettefor- 
te  d'Antiquiter ,  pourvu  fcnlement 
qu'ils  puilfent  entendre  le  MoUandois, 
en  le  lifant;  comme  il  y  en  a  beau- 
coup en  Danemarc  ,  en  Suéde ,  en 
Angleterre  &  ailleurs.  Ainfi.  l'Auteur 
n'a  pas  feulement  rendu  urt  très-bon 
fervice  à  ceux  de  fa  Nation  ,  qui  fe 
plaifent  à  cette  forte  de  recherches  ; 
mais  encore  à  tous  ceux,  qui  con- 
nôiflent  les  Langues  du  Nord,  &  qui 
fe  font  un  plaifir  de  s'informer  de  leur 
origine.  Ceux  qui  liront  cet  Ouvra- 
ge comprendront  qu'il  doit  avoir  cou- 
\t  beaucoup  de  tems ,  d'attention ,  & 
S  3  de 
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de  pcîne  à  TAuteur,  &  fe  fentîront 
obligeî  de  lui  en  favoir  gré.  Mais  il 
y  a  peu  de  VûJJîus^  de  Marthius^àe 
Kilians^  de  BecanSydiQ  Ménages  ,  de 
Frrrar:s;&  CCS  grands  Etymoîogiftes 
font  peu  lus  aujourd'hui.  Si  Ton  s'ap- 
pliquoit  plus  aux  chofes  ,  qu'aux 
mets,  &  que  l'on  vît  les  Sciences 
plus  cultivées ,  qu*auparavant  ;  on 
pourroit  plus  facilement  faire  grâce  à 
nôtre  tems  là-deflus.  Mais  on  s'étu- 
die à  parler  hardiment  de  Sciences, 
qu'on  n'entend  point;  pour  paroître 
favoir  ce  qu'on  n'a  point  étudie.  Des 
gens  de  cette  forte  fe  dégoûtent  néan- 
moins d'abord, de  ce  que  l'on  dit  de 
l'origine  des  Mots  &  des  Langues, 
comme  fi  c'étoit  une  étude  indigne 
de  leur  attention.  Cependant  il  ne 
faut  pas  defefpercr  qu'il  ne  fe  trouve 
toujours  des  gens,  fort  élevez  même 
au  deiïus  du  commun;  à  qui  ces  for- 
tes de  fpéculations  ne  feront  pas  defa- 
gréables. 

Feu  Mr.  Memge  étoît  un  très- ha- 
bile homme ,  dans  les  Belles  Lettres;, 
comme  on  le  peut  voir  par  fon  Dio- 
^ene  Laè'rce  ^  qui  eft  fon  meilleur 
Ouvrage.  Il  ne  laifToît  pas  d'aimer 
aulTi  paffionément  l'art  des  Etymo- 
logies ,  comme  il  paroît  par  deux  Vo- 
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lûmes;  dans  rundefquels  il  adonné 
les  Origines  de  la  Langue  Françoife 
&  dans  l'autre  celles  de  l'Italienne. 
IVlais  fa  me'thode  n'ctoitpastoûjours- 
allez  jufte,&  d^aiîleurs  il  n'avoitque 
peu,  ou  point  de  connoilTance  des 
Langues  du  Nord;  dont  beaucoup 
de  mots  François  font  venus,  ou  ,  iî 
l'on  aime  mieux, de  l'ancienne  Lan- 
gue Celtique.    Aufli  a  t  il  omis  bien 
des  mois  ,   qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  la  Langue  Françoife  d'à 
préfent  ,  ni  avec  la  Langue  Latine. 
On  nomme,  par  exemple,  en  Fran- 
çois ,  la  glace  qui  fe  forme  en  hiver , 
dans   les   rues,  lors   qu'après  avoir 
plû  il  vient  à  geler,  verglas.  Ce  mot 
cii  venu  du  mot  F^'lamand  verglaé- 
Jen^  qui  lignine,  comme  cit  Kilian^ 
incrujîare  vitro  ,  ou    t:  ci  brio    vitre  0 , 
d'où  vient  qu'on  dit  ee>t   verglae/de 
pot^  un  pot  vernifilf.     On  voie  bieti 
qu'il  y  a  du  raport  entre  glas  ,W  ver- 
r^,  &    la    glace ^  &    l'on   confond 
quelquefois    ce    dernier    mot    avec 
l'autre  ,  quand  on  parle  ch  la  glace 
d'un  mirotr.  Qui  peut  favoirii  ce  mot 
V'ent  du  Latin  ^/ja^j?  Ifuac  ("'ojjius, 
dans  une  petite  addition  à  l'Etymo- 
logicon  de  fon  Père  ,     tcmoig'.ie  a- 
voir  cru  que  le  mot  Lat'n  venait  du 
S  4  mogc 
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mot  Celtique  Gîas^  verre.  Mais  qui 
fait  fi  les  peuples, qui  le  fervoient  du 
mot  Glas  ^  pour  dire  du  verre,  tie 
Tont  pas  nommé  ainfi  ;  parce  quMls 
cntendircDt ,  que  les  Romains  nom* 
moient  ainfi  la  gUce  ,  qui  reffemble 
au  verre.  Au  moins  ils  ont  employé 
le  mot  Ts ,  pour  dire  de  la  glace ,  & 
non  pas  Glas.  Le  mot  de^/4«>/,eQ 
Latin  ,  ne  vient  d'aucun  mot  Grec; 
les  mots,  qui  repondent  au  Latin 
glacfgs^  n*ont  aucun  rapport  de  fou 
avec  ce  mot.  Il  fe  fait  une  étrange 
mélange  des  mots ,  dans  les  Lan- 
gues ëes  Nations ,  qui  ont  quelque 
commerce  enfemble  ,  quoi  que  de 
différentes  Langues.  On  appelle,  en 
HoJlandois  ,  Wynverlater^  un  hom- 
me qui  tire  du  vin  d'un  tonneau , 
pour  le  mettre  dans  un  autre.  De 
ce  mot  viennent  afTurémcnt  les  expref- 
iîons  Franc oifes  Frelateur  de  vïn.^ 
pour  dire  un  homme  qui  gâte  le  vin, 
en  le  mêlant,  &  Frelater  du  li» ; 
pour  le  gâter.  En  France  on  ne  fait 
point  que  ce  mot  foit  étranger ,  & 
«n  ne  s'en  fcrt  qu'en  mauvaifc  part. 
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ARTICLE    IV. 

GerardiNoodt  Novioma^i^ 
Jurifconfuiti  ^  Antecefforh ,  Opé- 
ra omnta  ah  ipf»  recogmta  ,  auéla , 
emendata  multis  in  lecis  ,  attjue  in 
duos  tomos  diftinéla  ,  quorum  prior 
quce  contintat  pagina  pojl  prccfatio- 
Kern  fequens  indtcabit.  A  Leidc 
chez  Vander  Linden  le  Jeune, 
MDCCxxiv.infol.p3g^  674.  pour  le 
1.  Tome<5c  pour  le  lecondùio. 

T\Ans  le  premier  Tome,  il  y  % 
-*^  tous  les  Traite!  &  tous  les 
Difcours,  Q^M^yix.No'jdt  avoit  déjà 
publiez,  en  divers  tems,&  dont  nous 
avons  parlé,  dans  plufieurs  Turrî^ 
de  la  Bibliothèque  Choifie  &,  de  V An- 
cienne ^  Moderne,  Ainlî  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  à  préfent. 
Le  fécond  contient  le  ComîViiiitd- 
re ,  que  l'Auteur  a  fait  fur  les  XX^l. 
premiers  Livres  des  Pandeûes.  Il 
avoir  déjà  publié  fes  remarques  fur 
lesTV.  premiers  Livres,  dans  l'Edi- 
tion de  fes  Oeuvres  ,  qui  parut  in  4. 
ran  MDCCXIII.  Dans  ces  XX  VIL- 
Livres  ,    on  trouve  les  matières  &- 
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les  queftions  néceflaires  du  Droit 
Romain.  L'Auteur  avoit  bien  penfé 
à  expliquer  toutes  les Pande6les,)uf- 
qu'au  Livre  L.  Mais  fon  âge  avancé 
ne  lui  a  pas  permis  d'aller  plus  loin , 
que  le  XXVIL  Livre.  On  trouvera 
néanmoins ,  dans  fes  Traitez ,  tou- 
chant le  Droit,  &  même  dans  le 
Commentaire  fur  les  livres  préce- 
dens,  phifieurs  endroits  de  la  fuite 
expliquez;  comme  on  le  pourra  com- 
prendre par  rindex  des  Lois  expli- 
quées,  &  encore  mieux  en  lifantces- 
Traitez,  &  ce  Commentaire. 

Nous  pourrions  nous  contenter  de 
ce  que  nous  venons  de  dire,puirque 
l'on  peut  voir  par  les  Extraits ,  que 
nous  en  avons  donnez  ,  la  méthode  de 
Mr.  Noodt,    Mais  nous  avons  trou- 
vé à  propos  de  donner  ici  un  petit 
Extrait  du  Commentaire,  qu'il  a  fait 
fur  le  Titre  III.  du  XVI.  Livre  des 
Pandedbes,  où  l'on  trouve  la  Juris- 
prudence Romaine, fur  le  Dépôt,  & 
au  contraire  ,     de  Depcfito  (^  con^ 
trà.     Cela  pourra  fervir  à   corriger 
une  expreffionpeuju(le&  néanmoins 
très-commune,  dans  la  bouche  des 
Marchands,  au  moins  de  Hollande; 
qui  difcnt  donner  &  avoir  à  Depojîto 
de  l'argent  ,  qu'oa   priîte,  ou  que 

Toa. 
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l*on  prend  pour  en  recevoir,  oaion- 
ner  l'intérêt  dont  on  el\  convenu. G'ell 
ce  que  l'on  appelle  mutuumhufHrci^ 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
Dépôt,  dont  leDcpoîuairenefefcrc 
point,  &  ne  paye  p.u  coniequentau- 
can  intérêt;  mais  qu'il  doit  rendre, 
tel  qu'il  l'a  reçu^;  fans  y  rien  dimi- 
nuer, ni  y  ajouter  quoi  que  ce  foit. 

La  Depojition  eit  proprement  un 
Contrat,  fondé  fur  le  Droit  des  Gens 
&  de  bonne  for;  par  lequel  on  don- 
ne une  chofe  à  garder  à  qnelcun, 
fans  lui  donner  aucune  recompenfe, 
pour  cela; à  condition  qu'il  la  rende 
à  celui  qui  l'a  dcpofcc,  quand  il  vou- 
dra, fans  aucunedéterioration.  L'£- 
dit  du  Préteur,  fur  cette  matière,^ 
qui  eft  expliqué  dans  ce  Titre  porte 
((i  je  l'entends  bien)  qce  ceux,  qui 
reiidront  un  Dépôt,  de  bonne  foi, 
tel  qu'ils  l'ont  reçu  ,  ne  ferorjt  tenus 
à  autre  chofe  ;  mais  que  ceux,  qui 
auront  commis  quelque  chofe  de 
mauvaife  fof,  feront  cotidamnez  à 
donner  le  double;  (^  que  les  Hcri- 
tiers  daDépofitaire,  qui  auroit  ufé 
de  mauvaife  foi,  envers  le  Dépoli- 
teur  ,  ne  feroient  obligez  ,  que  dé 
rendre  le  Dépôt ,  tel  qu'il  aVoit  été 
reçu,  pourvu  qu'ils  n'euffent  point 
S  6-  eu^ 
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eu  de  part  à  la  mauvaifc  foi;  mats- 
que  s'ils  y  avoient  trempé ,  i  Is  (croient 
condamnez  au  double.     Il  n'y  avoit 
rien  de  plus  équitable, que  ces  paro-- 
les  de  TEdit;  puis  que  leDépofîteur 
s'étoit  fié  à  la  bonne  foi  du  Dépofî- 
taire,  qui  en  niant  de  l'avoir  reçu» 
détruit  la  bonne  foi   ,     qui  cft  l'un 
des  plus   grands  Ibûtiens  de   la  vie 
humaine.  Aufli  les  Chrétiens ,  feloa 
le   témoignage   de   Pline  ,   dans  fà. 
Lettre  XC VII.  du  X.  Livre,  s'en- 
gageoient  ,  par  ferment  ,   en   l'em- 
bralTant  ,  no»  à  aucune  mauvaife  aa» 
tion^  mais  à  ne  commettre  aucun  larctUy 
^  a  n^ avoir  part  à  aucun  l>riganda^ey 
à  ne  commettre  aucun  adultère ,  a  nt 
tromper  personne  ^  ^  à  ne  point  nier 
un  de'pot^lors  qiton  le  leur  demande' 
roit.    Ce  qui  fait  voir  l'innocence  & 
la  fainteté  de  la  Religion  Chrétiea- 
ne. 

Le  Dépôt ,  ou  l'adion  de  dépofer 
&  de  recevoir  un  Dépôt  eft  regardée 
commt  xmcontraâ^  parce  qu'elle  eu 
obligatoire  des  deux  côtez.  LeDé- 
pofiteur  ne  pouvoit  demander,  que 
ce  qu'il  avoit  dépofé  ;  &  le  Dépofitai- 
rc  étoit  obligé  de  le  rendre ,  dès  que  le 
premier  le  lui  demandoit.  Ce  contrat 
étoit    regardé,  cornaïc  du  droit  des 
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Gens\  parce  qu'il  n*y  intervenoit  au- 
cune formalité'  du  Droit  Civil,  & 
que  les  Etrangers  pouvoient  donner 
en  Ddpôt  ,aufli  bfenqueles  Citoyens 
Romains.  Quand  on  dit  que  c'eû 
un  contrad  de  bonne  foi  ^  c*eft  pour 
marquer,  qu'il  eft  obligatoire  des  deux 
cotez  ;  comme  Uipien  le  témoigne. 
En  ajoutant  qu'il  fe-  fait  fans  donner 
aucune  recompenfe ,  four  le  garder  , 
on  montre  que  c'elt  un  Dépôt;  ce 
qu'il  ne  feroit  pas,  lî  l'on  donnoit 
quelque  chofe ,  pour  cela.  Mais  une 
convention  ,  qu'on  nomme  îocatio 
conduâio ,  ou  un  contradl ,  à  qui  le 
Droit  Romain  n'a  point  donné  de 
nom  particulier.  Cependant  fi  le  Dé- 
pofneur  taifoit  quelque  préfent  au 
Dcpoiitaire ,  pour  le  foin  qu'il  avoit 
eu  de  garder  le  Dépôt ,  v^u'il  lui  a- 
voit  confié,  cela  ne  le  faiCoit  pas 
changer  de  nature.. 

Quand  Ulpien  dit  que  c^ieft  ce  qui 
a  été  donMe  à  garder,  cela  marque 
que  ce  Contraél  n'a  lieu,  que  lors  que 
la  chofe  dépofee  a  été  remifeauDé- 
pofitaire;  mais  pourtant  ea  manière 
que  le  Dépofiteur  en  demeure  lepoÇ» 
fefTeur  &  le  propriétaire^  qui  le  peut 
retirer ,  quand  il  lui  plait  ;  fans  qu'el- 
le foit  détériorée.  Mr.  Noodt  prou- 
S  7  ve 
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vc  encore  qu'on  appellort  de  plaslè' 
Dépôt  fequeftrum^éa  que  le  Depo/itai- 
re  étoit  auffi  ippellé  fe^ur/ier. 

iVïais    il  y  avoit  unt  féquejîrathn^ 
qui  étoit  volontaire,  entre  ceux  qui 
étoient  en  procès;  ou  forcée,  lors 
qu'elle  étoit  ordonnée,  par  la  fenten- 
ce  du  Juge.    Selon  le  Jurifconfulte 
Florentin  !a  propjrieté  de  la  chofedé- 
pofée  demeuroit  au  Dépofiteur.ll  eft 
encore  dit, dans  la  définition, que  la- 
chofe  dépofée  n'eft  remîfe  au  Dépo- 
iitafre,qu'à  condition  qu'il  la  rende. 
C'eft  en  effet  là  la  nature  du  Dépôt, 
quin'avoitétéremisàunautre,qu'afin 
de  le  lui  demander ,  &  de  le  recevoir  de 
lui,  quand  le  Dépositaire  le  voudroit. 
Ce  qu'on  appelle  Dépôt  s'appelloît 
au (îî/tf^/ïf/?r»?w, comme  il  paroît  par 
U/pien  âcpaz  Panly  citez  par  nôtre 
Auteur. 

II  fe  fit  du  changement, dans  cette: 
partie  de  la  Jurifprudence,  fous  l'Em- 
pire de  Théodofe  &  d'Honorius,quî 
diftinguerent,  danslaféqucitration,  ce 
qu'on  appelloit  corpora  necejfaria^àt 
l'argent  dû  par  un  Contract ,  quel 
qu'il  fût.  Ils  difent  que  toutes  les 
fois  qu'on  demande  de  l'argent ,  en 
rertu  d'un  Contrait, la féqueflration 
n'a  plus  de  lieu. 

Dâns> 


jîificîenne  tj  Moderne      4 1  p 
Dans  la  Loi  17.  %.  i.  de  ce  Ti- 
tre ,  il  eft  dit ,,  que  la  propriété  de  la 
„  chofe  dépofcc  demture  au  Dcpo- 
„  fiteur ,  &    même  la   poflllTion  ;  fi 
„  ce  n'cft  qu'elle  foit  dépofée,  che^ 
„  le  fequeftre;  car  alors  le  fequeftre 
„  la  t^oiFede,  &  il  s'agit  d'empéchcr 
„  par  cette  dcpofition,  que  ni  Tun, 
„  ni  l'autre  {des  plaidans)  ne  la  pof- 
,^  i^tàt^  en  ce  tems-là:  Rei  depojîta 
pr^jprietas  apu  î  depontKtem  manet^fed 
^  p''îf-3*\  nifi  apud  fequefirem  depo- 
Jiîa  ejl  ;  nam   tum    demum  fequ^er 
pojfideî ,  id  enim  agitur ,  eà  depojltto^ 
ne ,  ut  neutr'îus  pojfejjioni   id  tempus 
procédât.     Florentin  veut  dire  par  là , 
félon  Mr.  Noodt  ^  que  la  féqueftra- 
tîon  eft  la  dcpofition ,   non  de  quel- 
que chofe  que  ce  foit,  mais  d'une 
chofe  lit igieufe;  &  que  cette  dépofi- 
tion  a  été  faîte ,  à  condition  que  la 
chofe  foit  bien  gardée  &  rendue  à  ce- 
lui ,  à  qui  elle  fera  adjugée.     Il   eft 
juftc  que  la  propriété  &  même  la  pof- 
felTion  demeure  au  Dépofiteur ,  fans 
qu'on  les  tranfporte  à  aucun  autre  ; 
pourvu  que  la fcqueftration  demeure 
dans  fa  nature ,  &  que  la  chofe  foit 
toujours  dans  les  mains  duféqueflre, 
fimplcment  pour  la  garder.  Mais  on 
demande  ce  qu'on  en  doit  juger ,  (î 
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les  parties  trouvent  à  propos  d'en 
dépofer  la  poiïeflîon  même,  entre  les. 
mains  du  Dépolitaire?  FUrentin  ju- 
ge que  cela  fe  peut  faire,  non  en 
conféquencede  lafcqueftration ,  mais 
parce  que  les  Parties  en  Ibnt  conve- 
nues; peut-être  pour  empêcher  que 
l'une  ou  l'autre  ne  vienne  à  la  pro- 
priété duDcp6t,  en  Latin  '.ne  ai 
ufucapionem  altert  procédât. 

Le  Préteur  dit,  dans  fon  Edit,où. 
il  promet  de  rendre  juftice  à  celui  , 
qui  redemanderoit  un  Dépôt  ,  judi- 
àum  dabo.  On  V^^^tWoxt  judicium 
depojiti^  h  il  avoir  de  deux  fortes 
d'Adions, dont  Tune étoitdire6le,& 
appartenoit  à  celui,  qui  redemandoit 
fon  Dépôt ,  &  l'autre  contraire  ;  d'où 
vient  qu'il  y  a,  dans  la  Rubrique^  De- 
pofiti^  vel  contra.  Le  Jurifconfulte 
Trypbonin  dit, qu'une  Aâion  de  cet- 
te forte  demande  beaucoup  d'équité; , 
mais  qu'il  s'agit  ici  defavoirfurquoî 
l'on  peut  fonder  cette  équité  ;  fi  c'eft 
fur  le  Droit  des  Gens ,  ou  fur  le 
Droit  Romain ,  contenu  dans  l'Edit 
du  Préteur.  Il  propofe  là-defTus  cet 
exemple  :  Un  homme ,  coupable  d'un 
crime  capital,  a  été  relégué  &  fes 
biens  ont  été  confifquez.  Cet  hom- 
me a,  entre  vos  mains,  ua  Dépôt 
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(Tiine  fommc  d*argent.    Il  s'agit  de* 
(avoir  à  qui  vous  la  rendrci,  fi  c*cli 
au  Relégué,  ou  au  Public.   Iryph»' 
nin  dit  qu*à  necontidtirer  queledroît 
de  la  Nature,  ou  celui' des  Gens, il 
faut  rendre  cette  fomme  à  celui  qui 
Ta  dépofée;  mais  que  fi  Ton  a  égard 
au  Droit  Civil ,  &  aux  Lois ,  il  faut 
la  remettre  au  Public;  &  il  en  don- 
ne cette  raifon  ,  qui  eft  que  cet  hom- 
me a  péché  contre  l'Etat  &  qu'il  eft 
de  l'intérêt  du  Public  qu'il  foufFre 
pour  cela,,  la  pauvreté; afin  défaire 
peur  aux  autres, qui  pourroient  faire 
\xi\t  femblable  faute.  C'eQ-là  un  des 
égards  ,fous  lequel ,  on  peut  envifa- 
ger  cette  chofe.  Mais  voici  une  autre 
queilion.    C'ell  [\  la  bonne  foi  doit 
être  obfervée,  avec  ceux  là  feulement, 
avec  qui  l'on  a  contraélé ,  fans  avoir 
égard  à  aucun  autre;  ou  fi  l'on  doit 
aulTi  y  renfermer  d'autres  pcrfonnes^ 
qui  peuvent  y  être  interefTées.  Suppo- 
fé  qu'un  Voleur  m'ait  emporte  mes 
habits  &  qu'il  les  ait  mis  en  dépôt , 
chez  quelcun,  qui  ne  favoit  point 
qu'il  me  les  eût   volez;  cet  homme 
les  doit -il    rendre  au    voleur,    ou 
à  moi  ?  TryphonÎM  répond  que,  fi  l'on 
n'a  égard  qu'à  celui,  qui  adonné  le 
Dépôt,  &  à  celui,  qui  l'a  reçu,  la 
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bonne  foi  demande,  qu'on  le  rende 
à  celui  qui  Ta  dépofc;  mais   que  li 
l*on  a  égard  àTéquité  ,qu*on  doit  a- 
voir  pour  tous  ceux ,  qui  y  font  in- 
terefîez,  on  le  rende  à  ceux  à  qui  il 
Ta  méchamment  enlevé.     La  Jufli- 
ce,q«i  rend  à  chacun  ce  qui  lui  ap- 
partient, demande  qu'on  rende   ce  , 
que  l'on  a  reçu  à  ceux ,  qui  en  font  .1 
les  légitimes  poiTefleurs.     Mais  s'ils  { 
ne  viennent  pas  le  redemander,  il  le  1 
faut  rendre  à  celui,  qui  l'a  dépofc,  \ 
lors  qu'il  le  redemande.     C'eft  aufli  \ 
le  ftntiment  de  M^ircd  &  à^Ulpien.  1 
Tryphenin  ajoute  encore  que  la  bon-  " 
ne  foi   demande  aulTi  quelquefois , 
qu'un  Dépofitaîre  retienne  ce  qui  lui 
a  été  confié, quoi  que  le  Dépofiteur 
le  redemande.     Par  exemple,  fi  un 
Voleur  a  ôté  quelque  choie  au  Fils. 
ou  à  l'Efclave  d'un  autre  homme, 
&  qu'il  le  dépofe  chez  le  Père, ou 
chez  le  Maître  de  celui  qu'il  a  vo- 
lé; ne  fâchant  pas  qu'il  foit  le  Pè- 
re, ou  le  Maître  de  celui  qu'il  a  de'- 
pouillc;  ce  Jurifconfulte  décide  que 
ce  Dépôt  e(î  nul ,  par  le  Droit  des 
gens; qui  demande  qu'on  dépofe  ce 
qui  appartient  à  un  autre  ,    &  non 
à  celui-là  même,  qui  le  reçoit.  Si 
un  Voleur  dépofe  entre  mes  mains 
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une   chofe  ,    que  je  ne   favoîs   pas 
qu'il  m'eût  volcc  ;   pendant  que  je 
l'ignore  encore ,  on  devra  dire  qu'il 
n'a   pas    droit    de    me   le   confier, 
comme  un  Dépôt ,  &  qu*il  n'eft  pas 
de  la  bonne  foi  que  le  maître  légi- 
time d'une  chofe    la  remette  à  ce- 
lui,  qui  la  lui  a  volée;  &  même  fi 
elle  lui  avoit  été   rendue  ,    par  le 
Maître,  dans  la  penfée  que  c'étoit 
un  Dépôt;  ce  dernier  aura  droit  de 
lui  intenter  une  Adion  indebht  da^ 
ti^  de  lui  avoir  rendu   ce  qu'il   ne 
lui  devoir  pas  rendre.     On  fait  en- 
core d'autres  qnellions  ,    fur  cette 
matière  ;  par    où  il  paroît  que   les 
Anciens   JuriTconfuîtcs     n'ont    pas^ 
moins  exercé  leur  fubtilité  fur  des 
queftîons  du  Droit  ,  que  les  Cafuif- 
tes  Modernes ,  fur  les  Cas  de  Con- 
fcience. 

Le  Jurifcon fuite  Paul  a  aufîî  pro- 
pofé  un  cas  aiïez  particulier.  Il  fup- 
pofe  que  Publie  Mevie^  étantprctcà 
partir ,  pour  aller  trouver  fon  Epoux, 
qui  étoit  dehors,  remit  un  Coffre 
fermé  à  C<2///j-^^/«j(cefontdesnoms 
feints  par  les  Jurifconfultes)  dans  le- 
quel il  y  avoit  des  habits  &  des  Ac- 
tes, en  tirant  promefTe  de  lui,  qu'il 
ne  les  rendroic  qu'à  elle-  même,  fî 
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elîercvenoit  en  vie;  mais  que  fi  elle  ! 
mouroit     en  fon  voyage,  il  ne  les  > 
remît  qu'à  un  fils,  qu'elle  avoit  eu 
de  fon  premier  mari.     Etant  morte, 
fans  faite  de  Teftanaent ,  on  demande  :. 
fi  leDépofita'redevoitlerendrcàfoîî  g 
Mari ,  ou  à  fon  Fils.     Paul  repond  1, 
qu'il  le  falloit  remettre  au  Fils.  Mr. 
Ntiodt  )uge  que  Paul  ne  s'eft  nulle- 
ment fondé  en  cela  ,  fur  le  droit  du 
Dépôt  ;  parce  que  la  Mère  ne  pou- 
voit  pas  aquerir  à  fon  Fils  ,  par  fon 
accord  avec  Caius  Seius ,  une  adion 
de  Dépôt.    II  ne  pouvoit  avoir ,  que 
l'adlton  du  Fidei-commis  ,  en  vertu 
de    la    ConQituîion    d'Antonin    le 
Pieux^  comme  nôtre  Auteur  le  fait 
voir. 

On  demande,  en  fuite,  contre  qui 
Ton  donne  T  Aâion  du  Dépôt.  Selon 
l'Edit  &  conformément  à  la  nature 
du  Dépôt,  ce  doit  être  leDépolîtai- 
re;  à  moins  qu'il  n'eût  permis  qu'on  | 
eût  dépofé  chez  lui  une  chofe,  quî 
lui  appartenoit,  parce  qu'il  n'eft  pas 
obligé  de  la  rendre;  comme  celui  qui 
loue  {conduc'ît)  une  chofe,  qui  lui  ap- 
partient ,  ou  qui  la  redemande  avec 
prière,^  ne  s'oblige  à  rien  par- là. 
Mr.  Nof^dt  ajoute  à  cela  que  les  An- 
ciens^ ont  cri  que  l'Adion  du  Dô- 
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pôt  devoit  ^ire  accordi  e  ,  contre 
i'Hcriiier  du  Dépofitaire,quoi  qu*on 
ne  domiât  point  d*a6iion  contre  \\i\\ 
pour  une  faute ,  commife ,  par  celui 
de  qui  il  avoit  hérité.  Ulpten  en  fei- 
gne, fur  cette  matière,  que  l*A6Hon 
du  Dépôt  eft  fondée  fur  une  trom- 
perie, qui  ell  un  Délit  ;  mais  qu'elle 
tire  fon  origine  du  contraél,  ou  de 
l'engagement  du  Dépofitaire  ;  à  caufe 
^e  quoi, on  agit  autrement, que  dans 
les  adions  tirets  d'une  faute  direde; 
car  celles -d  tendent  à  une  peine, 
que  Ton  ne  peut  pas  infliger  à  l'Hé- 
ritier ,  qui  n'a  point  de  part  au  Délit. 
L'adion  du  Délit  venant  diredement 
du  Contrad ,  &  regardant  l'intérêt 
du  Dépo/iteur  ,  qiii  demande  feule- 
ment ce  qui  lui  manque,  à  caufe  de 
ia  mauvaifc  foi  du  Dépofitaire;  on 
accorde  cette  Adion ,  contre  l'Hé- 
ritier; non  à  proportion  ae  ce  qu'il 
a  hériié ,  comme  l'on  tait ,  dans  les 
autres  Contracts  ;  mais  folidaireinent, 
s'il  n'y  a  ^u'un  fcul  Hériiic-r;  ou  à 
proportion  de  ce  qu'il  a  reça,  s'il  y 
a  d'autres  héritiers. 

On  propofe  ici  encore  une  autre 
<]ueftion  .  c'eft  fi  celui  ch  z  qui  on 
avoit  dcpofc  une  chofe  l'a  dépofée 
chez    un  autre,   ii  l'on  peut     vt^ic 
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Àdlion  contre  ce  dernier.  On  répond 
que  non,  parce  que  le  Dcpolueur 
n'a  point  contraâc  avec  lui.  Cepen- 
dant fi  Pargeat,  qu'on  a  dépofé.  efî  en- 
core en  nature  ;  on  le  peut  revendi- 
quer, comme  il  paroît  par  la  Loi  du 
Code, fur  ceTitre,  Outre  eela,/f/r/- 
canus  croyoit  que  fi  le  fc^coni  Ué- 
pofitaîre  a  tait  quelque  tromperie  ;  le 
premier  a  droit  de  lui  intenter  une 
Adion  de  Dcpôi,  mais  qu'il  doit 
en  repondre  au  premier  Dépofi- 
tcur. 

C'eû  aînfi  qu'on  en  ufoit  envers 
un  Père  de  famille;  mais  fi  l'on  avok 
dépofé  quelque  chofe  ,  entre  les  mains 
d'un  'Fiis  de  famille,  il  écoit  bien  te- 
nu de  rendre  le  Dépôt;  mais  on  pou- 
voit  aulTî  faire  procès  à  fon  Père ,  feu- 
lement fur  le  pécule^  ou  le  bien  par- 
ticulier du  Fils  ,  fur  lequel  on  pou- 
voit  fe  dédommager.  Il  en  étoit  de 
même  d'un  Efcîave,  qui  avoit  aufîi 
fon  pécule  y  ou  quelques  épargnes, 
qu'il  avoit  faites  pendant  le  tems  de 
fon  Efclavage.  Mais  quand  un  Fils 
étoit  émancipé,  &  un  Efclave  af- 
franchi, il  falloit  s'en  prendre  à  eux- 
mêmes;  quoi  qu'en  d'autres  caufes, 
on  ne  pût  point  avoir  d'adion  fur 
un  Affranchi,  pour  des  chofes  qui  s'c- 
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soient  paflces  ,  dans  le  tems  de  fou 
Efclavat^e. 

<  .e  qu'on  vient  de  dire  regarde  les 
Dépôts  ,  qui  étofent  entre  Jes  nriains 
d'iïTie  feuie  perlonne.  S'il  y  avoit 
deui  Dépolitaircs  .,  on  pouvoir  agir 
contre  tou>  les  deux  ;  &  l'un  n'é- 
toit  pas  hors  de  danger,  fi  l'on  at- 
taquoit  Tautre.  Mais  quoi  que 
deux  hommes  euflent  agi  fraudu- 
kulement  ,  à  Tcgard  d'un  Dé- 
pôt ,  qui  leur  avoit  été  confié  .  fi  Tun 
d*cux  dédommageoit  îe  Dcpotiteur, 
on  ne  pouvoit  attaquer  l'autre;  fur 
quoi  Ton  apporte  l'exemple  de  deux 
Tuteurs.  Que  fi  l'un  des  Dc'pofitai- 
res  ne  fait  rien,  ou  fait  moins  qu'il 
ne  faut,  pour  fatisfaire  leDcpofiteur; 
on  peut  s'adreifer  à  l'autre.  Il  en  cft  de 
même,  lorsque  l'un  des  Dcpofitai- 
rcs  n'aura  rien  fait  de  mauvaifc  foi, 
&  pour  cela  aura  été  abfous  ;  rien 
n'empêchera  qu'on  n'auaque  l'au- 
tre. 

Le  Préteur  dit, "pour  ce  qui  regar- 
de la  fente nce  qu'il  doit  prononcer, 
fur  une  Adion  de  Dcpôt  :  Quod  ne- 
t^ue  tumultûs.r.eQHe  tncendï-^ncque  rut" 
72(6,  'fiequi  rt aiifr agit ^C0îi[âàepofituin fit ^ 
infîmpliim\earum  auiem  rerum^qHce 
Jupr.i  cc-ii^rehe'/if^  fuf:i ^  in  i^Ç-^m  in 
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Auplum  ;  in  hiredem  ejus  ,  yao^  doh 
malo  ejus  faéium  ejfe  âtcetur .  qui  mor- 
tUMS  fit ,  infimplum  ;  quod  ipfius ,  in 
duplum  judicium  dabo.  Le  Préteur, 
adoucit , en  ceci, la  feveritc  des  Lois 
des  XII.  Tables ,  qui  condamnoient 
celui,  qui  nioit  un  Dépôt,  qu'on  le 
convainquoit  d'avoir  pris,  au  double, 
fans  diftinâion.  Ceft  ce  que  Paui 
nous  apprt  nd ,  dans  fes  fentences  Liv. 
II.  Tit.  12.  L7/>/Vw  juge  auflî  que  le 
Préteur  a  diftingué  les  caufes,  qui  fup- 
pofent  les  Dépôts  donnez  fortuite- 
ment, par  quelque  néce{rité,&  non 
par  la  volonté  libre  du  Dépofiteur. 
La  raifon  en  eft  claire,  parce  qu'en 
ce  dernier  cas  lachofe,  le  lieu  &  le 
tems  permettent  de  s'informer  de  la 
bonne  foi  du  Dépofitaîre  ;  &  qu'en 
l'autre  cas, la  néceffiié  nepermettoit 
pas  de  délibérer  là-deflus.  Ileft  toâ- 
iours  honteux  de  nier  un  Dépôt, 
pour  ne  le  point  rendre;  mais  quîind 
on  a  le  tems  de  délibérer  du  Dépofi- 
taire,&  qu'on  ne  le  fait  pas,  le  Dé- 
polneur  a  fujetdes'accufcrlui-in^^ine 
<it  lai  é^Iigence, s'il eft trompé; mais 
quand  il  n'a  pas  eu  le  tems  dt-  déli- 
bérer ,  toiue  la  faute  <  \\  i  celui ,  qui 
nie  le  Dépôt  :  ,,  Quand  quelcun  a 
y,  cnoiii  iibiciiieni  celui  à  qui  il  l'a 
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„  confié,  &  qu'il  ne  lui  rend  pas  le 
„  Dépôt,  il  doit  être  content  dere- 
„  cevoir  la  valeur  ;    mais  quand  il 
,,  dépofe,  par  néceffitc,  la  perfidie 
,,  du  Dépoiitaire  eft    plus  grande  : 
Crefcit  perftdi.^  crimen  ^  fu'âlïcauti'- 
l'ttas  coërcenda  efl  ^v'mdtcandi^  ReipH" 
hlicce  causa ,  e/i  enim  inutile ,  in  cau' 
fis  ejufmodi^fidem  jrangere.  G'eft  ainfî 
que  ce  paflage  fe  trouve,  dans  le  fa- 
lîieus  MS.  de  Florence  ;     mais  ces 
paroles   font,  fans  doute,  fautives. 
L*£dition   commune    d'/l^curfe   eft 
plus  correéle,  en  ces  mots  :    crefcit 
perfidie  crir/ien ,  ^  publica   utilitas  ^ 
çoèrcendj  eft  vindicandae  Reip.  causa, 
W  eu  vilible  qu'il  ne  faut  pas  arrêter 
i 'utilité   publique,  mn  efi  coërcenda 
Mtilitas  publica\  au  contraire  il  faut 
la  procurer.    Ainli  il  vaudroit  mieux 
lire  avec  Accurfe  ,  de  cette  manière: 
crefcit  perfidice    crimen  ,    ^  pu'dicâ 
Htihtate   coërcendtim    eft ,  vindicanicc 
Reip.  caufâ.  Il  y  a  quelque  fens,  en 
ces  mots; mais  '^Iv.Nooit  croit  qu'il 
y  refte  quelque  chofe  de  fauiif ,  puis 
qu'il  y  a  ici  une  répétition,  C2x  coèr- 
cenda  publica  utHiîas  ,  &   vindtcanda 
res  publica  dû. vent  ii^frifier  la  même 
chofe,  ce  que  la  Langue  Latine  n^^ 
fouffre   pas.     Il  faudroit  donc  ôr^wr 
Tryme  XXII.P.i.  T       l'a» 
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l'un,  ou  l'autre.  C'eft  ce  qui  a  fait 
<\\l^ Haloander  6i  Vinùmtllius  ont  mis, 
en  cet  end: oh  :  crefc'f  perfidi<£  crimem 
^  publica  Ktîlîtas  coërcendo  vindican^ 
da  eft,  Mr.  Noodt  conjeâure  qu'on 
pouiroit  lire:  crefcit perfidice  crimen^ 
C^  public â  utilitate  coèrcendum  ejl  ^ 
ou  ,  crefch  perfidU  crimen ,  ^  eft 
^nndicanda  lieip.  causa:,  car  l'un  Ott 
l'autre  luffit,  pour  expliquer  le  fens  de 
la  Loi.  Néanmoins  il  juge  qu'il  fc- 
roit  mieux  de  laiiTer  la  1  autologie, 
qui  peut  ctre  UFje  négligence  de  lly- 
le,  qui  n'eft  pns  rare  dans  les  An- 
ciens, &  dont  il  donr.e  quelques  ex- 
emples. 

Pour  revenir  préfentemcnt  à  l'ex- 
plication de  la  Loi  ,   i.  elle  ordonne 
que  le  Dépôt  ordinaire  foit  rendu  in 
fimplum^  c'Cil  à  dire,,  que  leDcpoli- 
taire  de  bonne  foi  rende  le  dépôt  en 
efpece  ,  fi  c'eft  un  corps  ^  c'cllàdire, 
une  certaine  chofe  ,  qui  confifle  en 
une   mafle  ,  qu'il  faut  rendre  telle, 
qu'on  l'a  reçue  :  i.  qu'ii  rende  une 
fomme  d'argent,  fur  tout  qui  aura 
été   cachetée,  ce  que  les  Jurifcon- 
fultes  nomment  juantitas  ;  car  alors 
-^  Dépofiîeur  a  entendu  ,  qu'on  lui 
^^endîc  les  pièces  mêmes  de  monoîe, 
qu'il  dépofoit  :   3.  que  lî  la  fomme 

n'étoit 


ancienne l^  Moderne.  431 
n^étoit  pas  cachetée;  on  devra  ren- 
dre une  femblable  fomme.  Il  fem- 
bleroît  que  ce  ne  feroit  pas  un  Dépôt 
proprement  dit  ;  mais  Papinien  a  dé- 
cidé que  c'en  ctoit  un.  L'Auteur 
a  expliqué  cette  matière  ,  en  fon 
Traité  de  Paélij  ^  'Tranfaâliomùus  ^ 
c.XIX. 

Il  faut  que  Ton  ait  foin  de  b'en 
décrfre  le  Dépôt  „Siquelcun,  dît 
„  Ulpien^  redemande  de  Tor,  ou  de 
„  l'argent, qu'il  a  dcpoféiil  faut  qu'il 
,,  dife  fi  c'ell  de  la  mouoie  en  efpé- 
„  ces,  ou  fi  c'eft  feulement  le  poids, 
„  ou  tous  les  deux.  S'il  redeman- 
^^  de  un  gobelet,  ou  un  plat,  ou. 
„  une  talTe,  il  en  faut  dire  la  matie- 
„  re  &  le  poids.  Si  c'eft  de  la  laine 
„  teinte  en  couleur  de  Pourpre ,  ou 
„  de  l'autre  laine  ,  il  en  faut  dire 
„  aufll  le  poids  ;  mais  fi  le  poids  n'a 
„  pas  été  esprim<5 ,  il  faut  s'en  fier 
„  au  ferment.  Cela  faifoit  quelque- 
„  fois  naître  des  queftions,  comme 
„  font  celles  ci,  qui  fe  trouvent  dans 
„  Ulpien  ;  favoîr ,  fi  'ors  que  l'on rede- 
„  mande  une  caffeté  fermée  &  cachc- 
„  tce,I'on  demande  la  feule  caiïete,ou 
„  les  efpeces ,  qui  y  avoient  été  ren- 
„  fermées.  Tr ébattus  croyoii  qu'il 
„  falloit  redemander  la  cafTètte,  fans 
T  2  dire 
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,,  dire  ce  qu'il  y  avait  dedans;  maïs 
„  que,  fi  Ton  avoit  montré  au  Dcpo- 
,,  litairc  ce  qu'on- avoit  mis  dans  U 
„  Caflète,  &  qu'on  eût  dépofé  le 
„  tout  entre  fes  mains; il  falloit  aulîi 
,»  déclarer  l'efpece  des  clfets  ,  qnî 
,,  avoîent  été  mis  dedans.  Labeo 
j,  croyoît  que  celui  ,  qui  dépofoit 
,,  une  calTete  fermée, étoit  auffi  cen- 
j,  fé  dépofer  ce  qui  étoitdedans,  & 
„  qu*il  avoit  droit  de  le  redemander, 
„  &  que  fi  le  Dépofitairc  n'avoit  pas 
„  fû  ce  qu'il  y  avoit  danslaCaflTette, 
„  cela  n'imponoit  pas  beaucoup. 

On  demandoit  encore  fi  le  Dé- 
positaire recevant  une  chofe  ,  avec 
quelque  accejfo'îre  ,  il  étoit  obligé  de 
le  rendre;  comme  fi  l'on  avoit  dé- 
pofé un  Éfclave  habillé,  fi  leDcpo- 
iitaire  devoit  rendre  fon  habit  ;  ou  fi 
ayant  reçu  un  Cheval ,  avec  un  li- 
cou ,  il  ne  devoit  pas  rendre  le  li- 
cou. L//y^;V;^  répondit  là-delliis  quenî 
l'habit,  ni  le  licou  ne  faifoient  pas 
une  partie  du  Dépôt.  Néanmoins 
comme  il  s'agit  d'une  chofe  ,  où  la 
bonne  foi  devoit  été  gardée,  à  tous 
égards;  Mr.  N^odt  ]ngt  qu'il  falloit 
rendre  je  Dépôt,  lel  qu'on  revoit 
reçu. 
Sx  \i  Dépôt  éto't  en  plu;  mauvars 
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éttt,  qu'il  n'avoit  été  reçu,  on  de- 
mandoit  li  on  ne  pouvoit  pus  faire 
un  procès  au  Dépoluaire.  Ulpiett 
répondoit  qu'ouï  :  Si  res  depcjita  de- 
terior  reddatur  ^  quafinon  reddîta\p9' 
tefl  dici  dolo  walo  redditam  non  ejje. 
Tous  les  anciens  Exemplaires  des 
Pandeéles  repréfenient  les  paroles 
à'Ulpien ,  comme  nous  les  avons  rap- 
portées; de  forte  que  Mr.  No(jdt  n'y 
veut  rien  changer,  félon  Tufage  des 
fages  Critiques  ^  fur  tout  parmi  les 
Jurifconfultes  ,  qui  ne  traitent  pas 
le  texte  des  Lois  :  comme  font  les 
Grammairiens  celui  des  meilleurs 
Auteurs ,  qu'ils  changent  fouvent  mal 
à  propos.  Mais  il  juge  quMl  faut  en- 
tendre Ulpie»  ^  de  rrcme  que,  s'il 
•voit  dit  :  <-«;i^  fniy/i  deîerior  reddi- 
tur^  dolo  r/ialo;  potefi  dici  ^  redditum 
non  ejfe  ;  parce  que  la  chofe  n'a  pas 
été  rendue  dans  l'état,  où  elle  devoir 
être  rendue  de  bonne  toi. 

Le  Dépôt  cevoit  encore  être  ren- 
du, des  qu'on  leredemandoit;^  moins 
que  le  Dépoliceur  n'tût  rr.arquc  un 
certain  ten^.s ,  auquel  il  vojjloit  que 
le  Dc'pofitaire  le  lui  rendit.  Mr. 
Koodt  croit  ncanm-oins  ,  que  l'on 
pouvoii  redemander  un  Dépôt,  quand 
T  3  ca- 
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en  vouloît,  fans  que  le  Dépofitaire 

pût  le  refufer. 

On  demande  de  plus,  Ci  THérîtier 
d'un  Dépofitaire  ayant  vendu  un  Dé- 
pôt, qui  étoit  entre  les  mains  du  dé- 
funt ,  fans  favoir  vjue  c'étoit  une  cho- 
fe  dépoféc ,  étoit  obligé  de  la  reQ^ 
dre.  Mais  comme  on  nepourr  oit  Tac- 
cufer  de  tromperie ,  il  femblc  qu*OQ 
ne  lui  pouvoit  faire  aucun  procès. 
Néanmoins  Mr.  Noodt  juge  qu'il 
étoit  obligé  d'en  rendre  la  valeur; 
parce  que  ç'auroit  été  une  tromperie^ 
que  de  ne  pas  rendre  une  chofe  dé- 
pofée,  après^  en  avoir  été  averti. 

Il  faut  remarquer  que  rAâ;ion  du 
Dépôt  étoit  uniquement  fondée  fur  le 
doÎHs  malus ^OM  fur  la  tromperie. Ce- 

nii,  quF  eit  reécvort  un,  tte  sçvOll 
en  tirer  aucun  avantage  ;  mais  feule- 
ment le  Dcpofitcur,  qui  Tavoit  com- 
mis à  fa  garde,  &  chargé  de  ce  foin- 
là. Si  le  dernierétoit convenu  avec  le- 
gardien  du  Dépôt,  qu'il  ne  feroit  point 
obligé  de  le  garantir  de  toute  trom- 
perie ;  une  telle  convention  feroit 
contre  la  bonne  foi  &  les  bonnes, 
mœurs,  &  par  confequent  nulle.  Si 
le  Dépofitaire  avoit  exigé  du  Dcpofi- 
teur,  qu'il  ne  pût  inftituer  contre  lui 
une  Adhion  de  Dépôt  ;  cette  conven- 
tion 
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tion  étoit  valide  ,  pourvu  néanmoins 
qu'on  Pexpliquât  d'une  manière  mo- 
derte;  comme  l'Auteur  l'a  montré, 
dans  Ton  Traité  ai  Ldtclum  ^  de  tac- 
m.  Ch.  XIX. 

Si  l'on  eft  tombé  d'accord  de  ga- 
rantir toute  faute,  dans  la  garde  du 
Dépôt ,  on  ne  peut  pas  reprendre 
cette  convention  ;  puis  que  tout  con- 
trat tire  fa  force  de  la  Loi,  &  qu'il 
n'y  arien,  dans  celui-là,  qui  foie 
contre  la  forme  juridique.  C'eftpour 
cette  raifonqu'C'V/?/^»  dit  qu'une  cho- 
fe  dépofée,  comme  une  fommed'ar* 
gent,  peut  ctre  dc'pofée  aux  rifquc? 
de  celui,  qui  la  reçoit,  fi  l'on  en  eft 
convenu  nommément. 

Mais  l'Adion  eft  proprement  in- 
tentée contre  ?a  nvàtiYviirc  îbr,  foft 
pafTée ,  foit  reconiiuv: feulement  après 
le  commencement  du  Procès; com- 
me on  le  trouvera,  en  deux  Loix  de 
ce  Titre.  Pour  ce  qui  regarde  la 
faute,  elU  doit  être  celle  que  les  Ju- 
rifconfultes  Romains  appellent  lat» 
^^«'/'^îqui  eil  une  négligence  groffie- 
re,&qui  n'eft  pas  pardonnable,  com- 
me lors  que  l'on  ignore  ce  que  tout 
le  monde  fait.  11  n'y  a  point  là  de 
fraude  ;  mais  il  y  a  de  la  bêtiie.  Néan- 
moins un  hoiiéic  homme  y  peut  tom- 
T  4  ter., 
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ber,  par  (implicite  ;  au  lieu  que  la. 
tromperie   cft   d'un   mauvais   rœur. 
C'éioit  là  le  fcntiment  de  Procu/us^ 
&  c'eft  en  le  fuppofant  qutJufttKte» 
a  dit, en  parlant  duDépofitaire,dans 
fes  Inftitudons  Ç.  3..  Quibus  modisre 
(ontrahatur  obîigatio.    h  ex  eo  folo  te" 
netur^  Ji  quid  dulo  commiferh;  (ulp^ 
AUtem  mrrnine  ^  îdeft^  dejidice  ac  ne^ 
gligent'ce  n'ra  tsnetur.     Laque  fecur us 
eji ,   qui  parum  diligenîer  cufloditam 
rem  furto  amiferit ,  quia  qui  negligen- 
ii  amico  rem  cujiodiendam  tradit^non. 
W,  jed  fu^c  jaciÂtati  id  imputare  de^ 
het.     Ccpendani  Nerva  n'a   pas   ett 
tort  de  dire  qu'une  faute  groffiere  efl' 
une  tromperie;  en  appeliant  ainli  ce 
qu'on  noinmtculpa  Uta-^  &  en  comp»» 
tant  pour  tel ,  non  ce  que  ce  mot  (î- 
gnifie  dîuîs  le  fens  narurel ,  qu'on  luî' 
donne,  mais  par  une  préfomption  de 
Droit;  car  une  ignorance  trop  grof- 
/iére  de  ce  que  tous  les  hommes  fa- 
vent,  peut  à  peine  paroîtrc  fincere. 
Elle  paroît  plftîôt  unebêiifeaffcdée, 
pour  tromper  itr.punément.  Le  juge 
n'en  peut  pas  juger  aurcment  ,    )uf- 
qu'à  ce  qu'il  lui  paroiire,que  If  Dc- 
pofitaire  a  pcché  ,  par  une  limplicitd, 
qui  lui^tli  naturvlle. 

Le  Prêteur  condamnoit  au  double 

celui 
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cchiî.qui  n^^  rendoit  pas  un  dépôt,  que 
h  s  Jurifconfulits  non.weui  ynt/'crabi- 
Je:  ou  digne  de  pitié;  pcrceqne  c'é- 
toît  trorrptrcruellerr;ei\iun  hO'Time, 
qtiin'avoiid?  pofé  (or  bitn,  quedang 
un  ciat  digne  de  conipafîion  ;  tel  qu'é- 
toit  celui  qui  dépofoit  queK.uechofe, 
pour  la  (auver  de  lincendie,  de  la 
chute  de  fa  niailon,ou  du  naufrage, 
ou  d'un  tunulte 

On  cohdamnoit  l'h^^iitier  d'un  Dé- 
pQfitaire  frauduleux,  après  fa  mort, 
à  payer  la  valeur  du  L  é^ôt,  s'il  n*a- 
voit  point  eu  de  part  à  lafraude;mais 
s'il  paroiffoii  qu'il  y  avoit  eu  quelque 
part,  il  éroit  condamne  à  payer  la 
valeur,  félon  la  portion  qu'il  avoit 
eue  d^  l'héritage,  &  cela  dans  un  an  ; 
parce  que  ce  droit  étoi't  tiré, non  du 
délit,  mais  du  conrraél  de  la  Dépo» 
(îiion.  Que  s'il  avoit  eu  part  à  la 
fraude,  il  éroit  condamne"  au  double 
&  loiidaTement,  &  à  pcrpetuité^. 

Lev  mots  ajoûteî  à  [a  RnbriqiTè 
Cf  comrà^  regardent  rAdfon,qi3e  lé 
Dr'polifaire  pouvoit  avoir  contre  le 
Dépxilkeur;  en  cas  qu'i4  y  eût  de  la 
Jclïon  doi  t  il  eût  raifon  de  h  pi.i  a- 
d'e.  Par  exemple,  I1  urv  EfcJavea- 
voit  été  dcpofé  ;.ccloi,  entre-  l«s  maîns 
de  qui  ii  avoil  été  remis  ,  pouvoit 
T  s  r^ 
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redemander  ce  qu'il  avoit  dépenfé , 
pour  la  nourriture  dcrEfclave.C'eft 
ce  que  le  Jurifconfulte  Mode  fit»  dit 
en  ces  termes  :  aéîlone  Depojîti  con- 
ventus  ^fervo  coi^fiituto  cihariorum  no- 
mme ,  apud  eumdem  judicium  expert' 
tur.  Il  n'ctoit  pas  jufte  qu'il  laiffat 
TEfclave  dépofé  mourir  de  faim:, 
mais  il  n'étoit  pas  jufte  non  plus 
qu'il  le  nourrît ,  du  lien.  On  trouve 
ce  pafTage  plus  correft  ,danslaCow- 
/'<fr^//ô»  des  Lois  Mofaïques  avec  les 
Ro'/natKes  T\t.  X.  en  ces  termes:  ac- 
tione  depojiii  conve^tus ,  civarioru-m 
(pour  cihariorum^  félon  l'ufage  de 
ceux  qui  confondoient  B  &  V)  mmi- 
7ie  ^afud eumdem  Juâicem  ttùlitereX' 
feritur\  at  cui  res  commodata  (c'eft 
pour  commendâîa^  félon  la  correc- 
tion de  Pithcu^  qui  a  publié  li  Col- 
lation des  Lois  Mofaïjues  l^  Romai' 
nés)  efl^  improbè  civariorum  aH'towem 
intendit.  En  effet  li  l'on  prctoit  à 
quelcun  un  Efclave,c'étoitafin  qu'il 
s'en  fervît  ;  auquel  cas  cet  homme 
ctoit  obligé  de  le  nourrir.  Mr.  Noodt 
remarque  très^bien,  qu'il  n'y  a  pas 
ces  motsyî-ri'o  conjîituto^  qui  en  effet 
n'ont  aucun  fens,  dans  les  paroles 
de  Modejiin^  citées  à  la  1.  23.  de  ce 
litre.   On  pourroit  néanmoins  foup- 

çonuer 
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çûnner  qu'il  ne  fallût  lire,  dans /k7#- 
dejlin  :  fervo  conftituto  pretio ,  c  ibario'-^ 
rum  nomine\tVi  marquant  le  prix  dû, 
pour  la  nourriture  de  cet  Efclave  ; 
parce  que  le  De'pofitaire,n'ctoit  pas 
oblige  de  nourrir  TEfclave  d*un  au- 
tre ,  pour  rien. 

C'eft  ainfi  que  Mr.  Koodt  a  rangé 
la  matière  brouillée  du  Titre  Depofiti^ 
Tel  contra^  qui  eft  fort  confufe  dans 
le  texte  des  Pandedes;  dans  lesquel- 
les Tribonien  s'eft  contenté  de  ramaf- 
fer  les  fentimens  des  anciens  Jurif- 
confultes,  fans  aucun  ordre.  Pour 
bien  profiter  du  travail  de  nôtre  Au- 
teur, on  ne  fera  pas  mal  (comme  je 
Tai  moi  même  expérimenté)  de  lire 
d'abord  le  texte  des  Pandedles,  en- 
fuite  le  Commentaire  de  nôtre  Jnrif- 
confulte,  <Sc  enfin  de  relire  le  Tex- 
te ,  que  Ton  entendra  beaucoup  mieux 
à  cette  féconde  ledure.  Quoi  qu'il 
ait  commenté  ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  dans  le  Droit  des  Romains, 
pour  nôtre  ufage  ;  il  auroît  bien  été 
à  fouhaîter  ,  qu'il  fût  allé  jufqu'à 
la  fin  des  Pande£les  ,  pour  csux  , 
qui  étudient  les  Antiquiiez  Romai- 
nes. Mais  on  a  fujet  de  le  rem.er- 
cier,  de  la  peine,  qu'il  a  prife  ,  & 
de  lui  fouhaîter  tout  le  repos, 
T  6  douv 
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dont   fon    â^e    avancé    a    befoia 
con  îTc  nous  le  taifoDS,de  tout  i;ô* 
tre  cœur. 


ARTICLE    IV. 

Reponfe  de  V Auteur  de  la  B  A.  ^ 
Ai  à  un  h, connu  ^  qui  lut  a  envoyé 
dtux  fots  une  Lttîre  Latme  ^ic^ue 
de  Genève  par  la  trance  ;  avec  des 
Difficulté z  contre  la  Religion  Lbré' 
tienne. 

"pR  G  B  E^  accepî  Lîtterasroas  ad  me, 
•*■  Meule  IViaio  praeterito  datas,  fum 
ciiam  taruiTidcm  f  cnplum.  non  ita 
pridem  ,  inquo  tefiaris  itcruru  te  cu- 
pcre  tib-  me  Tti^^i^nCicn^'m Biblivthe" 
ca  Ar.ttqua  aîcfue  Hodterna.  btaruc- 
ram  n'hii  relpondere  Cjulii.odi  liireris, 
quaenici  ^lo,  nec  c;u«  nam  anîn.o 
fcriptae  fi.it  ntlao  Let;ilH  ,  m  ais , 
opulcuium  de  hcreduitate  ,  à  me 
Serii  ont  G.4lia)  conicr  pium .  &  de- 
nuo  fccurum  anno  NiD^  CXIV.  în 
quo  conattis  fum  i<  da^arc  adtcâ©- 
nemannn  &v  tîà,qi  ae  homîncN  à  Re- 
Hgione  ChriUianna'titnos  rcddBnt,nec 
quiiqua'n  in  ce  invcnitti,  t^uod  fît  iis, 
qu95  indicavi ,  adiiiie.  Nuu  dcef}  ta- 
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men,  qui,  kâolibcllo,  hîcînHoî- 
fandia,  aJ  nicliùs  fentivnduiti  de  Kc- 
ligione  ChrilUana  addudub  fù  Inté- 
rim i  cidilti,  ut  VIS  ,.  int  credf  ,  ve- 
luii  inviius  in  dubiiariones  de  V  eri- 
tare  Chrittians  Reliait)  ts;  c^uaMirihî 
tolltndas  proponis,  refpoii'ùm  lue  à 
nir  flaj;'tas.  Sunt  tam  n  caulae  oc- 
cultae,qi  ae  inimuiiiira  hac  in  rcadâ- 
ciuiit,  ui  pronior  ad  crcdendHm.aut 
adlcnlo  M  ne^anduiîi ,  lenfim  &  fine 
ftnfn.  fiât  Inter  eas  eft  line  dubio 
fuptrb'a,  quâ  fie  ut  homine^  libimet 
ipri  plaudant,  (5f  pulcruin  putent,  ac 
laude  dignLm,quôi  tint  vu'giopin'O- 
num  exptrtes;qua  falfas  eue  perpc- 
ram  exiftimant ,  quianiultorum  (\nt. 
Quis  non  videt  pic  aellr  ho  ajtedtt 
vtrba  Lucrctii y  Lib*i.  nun  proculab 
initio  ? 

Humana  ante  ocuîos  fœdè  quum  vités 

jaçiret 
înterru  ,  àpprejfa  gravx  fuh  reUi^ione^ 
Qu,e  caput  e  cœlî  r>gî"nibus  ojiendtb  t, 
il^rrtbili  juper  adjpeéiu   n.ortalibus 

t^ftans; 
Primùm  Grajui  homo  mertales  tende* 

rc  contra. 
EJl  tculos  aujus  ,  frimdfj[ue  objîflen 

montra  j 

T  7  QHim 
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Quem  mquefama  Deûm ,  vec.  fulmi* 

na^  ncc  m'tmtanti 
Murmure  cowprejfa  cœlum  — ■— 
Krgo    viiida  vis  antmt  fervicit  ^ 

extra 
ProceJ/i^    longe  flammaniia    moenuk 

mundt ,  ^c. 
Q^are  Relligio  pedibus  fubjeâa  z;/- 

cîjjim 
Ohter-îîur^  nos  exaquat  viâortacœîo,. 
Annon  etiam  qu$  habet,  paullo  po(t 
initium  Lib.  11.  tument  ftolidâ  ^^xn- 
<?/«■«  p/«  ? 

A^/7  du  Ictus  eji  bene  quàm  mur^ 

nita  tenere 
"Edita  doàrinà  faftenttim  templafertr^ 

Defpicere^unde  queas  alios^pajfimquc' 
videre 

Errare ,  aique  vîam  palantes  quœre^ 
re  Z'itce. 
5ic  veteres  Epicurei  ridcbant  ceteros 
homines  ,  quafi  vile  vulgus  ;  cùm 
ludibrio  elTe  ipii  meriio  poirent ,  qui 
credebant  omnia  cafu  elfe  fada  ;  ne- 
que  quidquam  efTc  ,  ne  mentibus 
quidcm  hominum  exceptis  ,qaod  non 
eiret  corporeum.Hunc  erroris  fontem 
pleniùs  aperui  cap.  II.  Libri  1.  de  In- 
crcdulitate.  Sentire  quidem  eum 
vulgo,  fine  raiionibus ,  llulium  eiï; 
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Uà  dideniirc,  etiam  à  dodis,  iîne 
gravibus  caulis ,  fuperbiae  eft;  quâ  fit 
ut  noQ  omnia  lantùm  vulgaria,  fed 
eiiam  dodilfimorumquorumquepla- 
citafaftidinniur.  Site  probe  excutias,. 
comperies  forte  hanc  cfTe  veram  ra- 
tionem;  quâ  fit  utChriftianamfidem 
rcjicias,  aut  ccrtè  in  dubium  revoces. 

Ejvirdem  Libri  cap.  IV.  oftendi 
multos  fidemReligioni  detraherc,eô 
quod  nefciant  ratiocinari.  Monftra 
certè  opinionuin  ,  pro  comperta  ve» 
ritate,  fovent  ,  &  mirantur  ;  qualia 
fuerunt  olim  Epicureorum  décréta, 
quae  omnium  ludibrio  digna  funt. 
Étiamnum  hodie,  qui  Deijîce  dicun- 
lur  multa  perabfurda  concoquunt, 
potiùs  quàm  Chriftianam Religionem 
admiitant.  Curverô?  Quia,  nimi- 
rum ,  ratiocinari  nefciunt,  aut  nolunt. 
Tuâ  etiam  intcreft  videre  annon,  fi* 
milide  caufa,  Hiftorîam  Religionis 
Cbriftiance  quafi  falfam  traducas;ut, 
ejus  loco  figmenta,  quasncmoferat, 
precter  te,  undequaque  quaeras. 

Inducis  ncfcio  quem fie  ratiocinan- 
tem ,  quafi  oftendere  velles Hiftoriam 
Evangelicam  non  polTe,  nifi  perab- 
furdis  ratiocinationibus ,  oppugnarî. 
Fiugit  id  potuifife  contingere,  quo 
pofito ,  Chriftianas  Religionis  initium 
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âeret.  &  propugatio  is  ejus  în  futu- 
ra   Taecula    iundarncnïa   lacerentur, 
quamvis  merum  figmentum effet  Sic 
crgo  tabulam  narr  iS ,  M ,  nili  fallor, 
furdi»^ ,  quifqui«»  tam  audiverit.  ,.  Quo 
„  ferè   tempore  Italiam  vaftavcrunt 
„  Birbiri,  tx  Sepieintrîone  oriundi; 
„  Folitices  in  primis  prriti  vin*  qua- 
„  tuor  ,    de  nova  allcubi  ftatuenda 
„  Keli^ione;  quae  receptas  .divinita- 
„  tis   rpecie ,  îongè  luperaret,  inrer 
„  fe  delibcrarunt.     Variis  propolitis 
„  formis  ,   tai^dem  rnter  eos  co  ve- 
,,  nit  ut  fyftema  coinp«nerent,quod 
,,  cum  libris  Judasorum  confciitirtt, 
„  inanrfque  in  eis  pofuas  prasdidio- 
„  nés,  tamquam   impletas   pcrh'be- 
,,  rent.     Quamobrcm  prin  ô  eos  li- 
„  bros  ,  ut   divinos,   fuppofuerunt  ; 
„  dcinde  al  os  iisdem  adjunxerunt,  ii 
,,  quibus  ea,  quse  adftruebanr.  com-  || 
„  prehenderenrur,  quique  prseltanti'h 
„  bus  rententiisaî.quepfSCeptiî>abon-  n 
„  darenr;  iis   cùm   primis,  quae  ad 
„  tranquillitatem  ,  &  rnutuam  cari- 
„  tatem  inter  homines  ftabiliend  m 
,,  conferrent;  &  quo  tutîùs  lateret 
„  dolus  bonuî,  qiissdam  confuho  nc- 
„  glexerui  t,  in  verbis-  lepôre«  parce 
„  adhiouerunt  ;   viros  ennii  iîlitera- 
ji  tos,  divinnus  quali  adflaio^  ,  fin- 

5,  gtbaQ? 
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'„  gebaat  illos  fcripfifTe  libres;  prse- 
„  videntes,  fci  icet .  quodargiimen- 
„  tum  indc  reâc  icduci  pofle  vide- 
„  retur.  Jam  verô  rempus  compofi- 
„  lionis  eorunidcm  Scr  ptorum  pri* 
„  morum  In 'peratorum  setati adfcrip- 
„  ferunt. 

„  Prœterea  alios  libros,  non  jam 
quafi  divinos ,  fed  tamquam  à  pri- 
mis  Chriftianis  fcriptos  compofue- 
runt  &  Grxcè  &  Latine  ex  quî- 
bus  nonriallos  politiûs  limarunt; 
eo,  credo,  anrmo,  ut  non  plebi 
modo  ,  ^tà  &  doctis  virîs  Religio 
probata  fuifTe  videretur.  Qaid 
multa  ?  Omnia  folertiffimè  finxc- 
runt.fidionem  folertiùs  velarunt. 
Atque  ut  ,  apud  pofteros,  indubi- 
tata  ftaret  Religionis  antîquitas, 
Hiltoriis  , ut  SueUn'f ,  ut  Tacito ,  ut 
Pltnio  ,  ficut  &  Judso  Jofephê 
quasdam,quaE  Religionis  eam,quam 
dixi,  iimulatam  antiquitatemcon- 
firmarent,  maxima  cum  art€,in- 
culcarunt  &  contexuerunt. 
Haec  eft  fabula,  quam  fîngit,  & 
quse  li  vera  elFet ,  nihil  de  Chrilto, 
ejùfque  difcipulis  auditunn  fuilîetper 
Cl>  JC  annos  ;  quibus  claplis  ,  aut 
cii^irer  ,  Gothi  u\  Italiam  venerunt. 
lu^ue  quxcumquelcripta  putan^ur, 

anteg 
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antea  pro  Chriftianis  ,  aut  contrai 
Chriftianos ,  omnia  quinto  faeruloil 
fcripta  fuerint  ,  &  quatuor  ter.ebrio-  ^ 
n'es  Itali  confinxerint.  Jain  in  ina-|ç 
num  fumito  Catalogum  Scriptorurnb 
Ecclefiafticorum  ,  qui  per  quadrin-  î 
gentos  annos  ,  ab  eo  ,  qui  natalis  ■. 
Ghriflo  fuifïe  ànobîscreditur,  fu<ere;  i 
îngente  neorum  numerum,qui  fcrip-  ] 
ferunt  Grascè  ,  aut  Latine ,  inveiiîes;  \ 
quos  hîc  nominibuk  adpellare  non  i 
opus  eft,  &  quorum  tam  varias  eft  • 
ftylus ,  ÔctaiTidiverfuiTiarguinentuiTi;  i 
ut  à  paucis  confcribi  ita  poiuilfe,  ut  7 
nemo  fraudem  intelligeret,  fit  non  f 
fan!  hominis  fentemia;  fed  fatua  po-3 
tiùs  credulitas,aut  fomniorumamor  : 
liimius.     Nec   Chriftianos  tantùm,: 

hoc  e'u  .  t-jppo1iticiOS  Scripiores ,  uc  ru 
putas,  redEihnicosetiaminvenies,qui  , 
fcripfere  ad  infamandum  Chrillianif- 
mum  ;  quales  fuerunt  LncUnus ,  qui 
in  Peregrino  &  alibi  in  eos  invedus. 
elt;  Celfus^  quem  confutavit  OW^t^- 
f)es\  Hicrocles  ^  quem  retudit  Eufe- 
bius\Julia-4Hs  ipfe  lmperator,cui  re- 
pofuit  Cyrdlus  Alexandrinus  Sed  ex 
tua  fenteatia  ,   omnes   fuerunt  ficti  > 
Scriptores ,  quod  cuiqoam  fano  pcr-: 
fuafurum    rc   non  piuo.     Habemus; 
etiam  Ammianum  MarccîUnum  ^  m- 

genuum 
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genuum  omnino  &  candidnm  Scrip- 
torcm  ;  qui  &  laudes  Chrillîanis  , 
quas  meriti  erant ,  non  nega\  it ,  & 
vitupeianda  in  corum  nonnullis  ne- 
quaquam  diffimulavit  ;  nili  tu  hune 
quoque  à  tuis  lialisconfiéium  putes. 
De  Chriftianis  loquitur  ,  qualî  à 
Conftant-fiio  Magno  rerum  potienti- 
bus;  quod  li  verum  eft,  quod  à  fani 
capitis  homine  negari  nequit,  quid 
fiet  commente  tuo,  quononnifipoft 
barbarorum  in  Italiam  îrruptionem, 
inventus  eft  Chriflianifmus  ?  Quîs 
eiîam  audire  fuQinebît  Italos  tuos 
confinxiiïe  Hserefes  &  Hsreiicos,  qui 
contra  faniores  Chriftianos  infurre- 
xifTe  dicuntur  ?  Unde  fadum  ut 
Chriftianitas,  ex  tua  ipfius  lententia, 

credidcrit  âuctorem  Keligîonis  noiîrs 
conditorem  fuiflc,  eo  tempore,  quo 
Hiftor'sChriftianae  nudius  terlius  fa- 
bricatae  dicebantur  ?  An  erant  ita  fatui, 
ut  Chriftianos ,  de  quibus  per  quadrin- 
gentos  annos  nemo  vcrbulum  fecerat, 
tuiftetam  fecurècrediderint?  Sedlibri 
fuppofiticii  iis  impcfuerunt ,  ut  po- 
tuiife  fieri  putas.  Quis  verô  polîit 
eredere  tôt  volumina  Grssca  6c  Lati- 
na,  quae  tum  primùm  in  luccm,  è 
tenebris,  prodierunt  à  nemine  antea 
conrptôa^.admifla  ita  fuifle,utquam- 

vis 
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vis  totum  Imperium  Romanum  Eih- 
nicum  adhuc  fuiflet ,  exilindo  Conf- 
tantino  &  filiis,  fubiiô  Chrillianura 
fadum  fe  fenferit.  liriO  vcro  &  Bar- 
bari  illi  Sepieintrionales,  qui  Iialiam 
vaftarunt,  jam  erant  Chriftiani,  an- 
tequàm  eam  ingrederentur,  quod  de 
Alarico  &  ceterisGothis  plane  cor.f- 
tat. 

Quod  ais  Italostuosftatuîflelibios 
Juiseorum  effe  divinos,quamvis  noa 
crederent,  eft  parum  callidè  inven- 
tum;  cùm  ia  iis  mulisfint  leges,  de 
ritibus  &  cibis,quaî  diviniiatem  fcor- 
llm  fptâaiac  mininnè  produnt  ;  eo 
quod  magis  adtemperaise  fint  homi- 
num  opinionibus  ,  quàm  '5re^>;v«A*"«« 
à  Deo  lara:,  tô  quod  bonum  quid- 
dam  naturâ  fuâ  compkéteremor. 
Idedque  à  Chrifto  funt  cîe  leges  an- 
tîquatss,  aliasquc  latae;  quae  jure  na- 
lurae  &  conftiiutîone  ipsâ  focictaiis 
humanse  nîtcrentur. 

Homines  prudentes,  quales  Ttaîos 
tuos  ftatuis,  numquam  pra:diétiones 
iftane^^  utloqueris,  qunfi  fundamen- 
tum  novas  fuac  Religionis  pofuilTent. 
Verùm  funt  rêvera,  apud  Hebrasos 
Vates  ,  înter  multas  alias,  prophet'x 
de  vocatione  Gentium  quarumvîsad 
cognitionem  veri  Dei;  quac  prophe- 

ti« 
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tUs  fant  impletas,  Relîgione  Chriftia- 
nâ  per  omnes  terras  fparfâ.  Efai'as 
prxfertim,  Jeremias  &  Hofeas»  mul- 
tas  ejufmodi  fuppeditabunt ,  quae  in 
Religîoiie  Ghrilliana  ita  impleias  funt; 
ut  caecQslît  oporteat,  qui  non  videat 
eventum  vaticiniis  conlentaneum  non 
eis  defuiflc. 

Itali  tui,  ut  ais ,  ea  vaticiniaqua(î 
impiété  ferhïbnerunt  ;  quadringeniis 
annis,  poft  natales  Chrifti,  cum,  ex 
tua  fcntentia  ,  nequaquani  impleta 
fuiflent;  oinncs  cnim  populi .  ex  tua 
Hypotheli,  erant  Eihnici,  ad  fsecu- 
lum  ufqutf  quintum.  Fatuos  fuilTe 
oportet,  qui  conmentam  fuum  ré- 
bus iplis  non  adcommodarent.  Quis 
potuit  credere  Chriilum  ,  prifcîs  va- 
ticiniis à  Dco  pfornifTum,  qualis  in 
Evangeliis  defcribitur;  ii  quadringen- 
iis annis  poft  ejus  natales,  nihi! effet 
impletum  eorum,  quse  promifla  t'ue- 
rant  ? 

Verùtn  aïs  praflanùhui  fenUnùis 
acprctceptis  lihros  confiéîjs  Abunânre  ^ 
Çjf  iis  cum  fr'tmis ^  qn^e  ad  trauffuilli' 
tatem  ^  mutmr/i  caritatem  .interho' 
mines ,  ftabiliendam  C9»ferrent.  De 
praeitantia  Erhics  Chnitians  tihi  ad- 
ientiinur  ,  aut  tu  potiùs  noois;  fed 
iJÎQC  agaûfcâs  oportet  divinam  eani 

fuiire  ; 
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fuifre;quiseRim  Philofophorum  om* 
nibus  numerls  abfolutam  Moralem 
doélrinam ,  quamvis  ingenîn  muiti 
eorum  pollcrent.  proterre  potort  ? 
Nos  vero  hinc  colligimus  divinam 
cffe  Chriftianam  Philofophiam  ,  m 
qua  nihil  eft  quod  defideretur.  At  tu, 
omnibus  in  Barbariem  meram  prola- 
bentibus,  nobis  Italos  nefcio  quos 
commentus  es;  qui  in  Gallia  exi- 
miamconfinxerint  dodrinam,  atque 
ita  omnibus  fucum  fecerînt,ut  quod 
docebant  ab  omnibus  admitterentur; 
cùm  antea  (imile  nihil  effet  auditum,  \ 
quamvis  eorum  libri,  ante  quadrin-  ; 
gcntos ,  conlcripti  diccrcrïtur. 

Inquonamantro,  autquafubterra-  ; 
nea  crypta,dicere  poterant  libros,quos  f 
proferebant,   per  quatuor  faecula  la-  i 
tuilTc;  ut,  nonniii  iis  elaplis,  in  lu-  I 
cem  prodirent  ?    Qui  fadum  eft,  ut  i 
nullus  rxcaliquîntiScriptorrem  tan-  \ 
tam  prodiderit?  An  crat  indigna  me- 
inoraiu  ?  Nemo  fané  dixerit ,  qui  non 
plané  délirer.  Vides  jam  in  quos  am- 
bages  te   conieceris ,  dum    conaris 
promulg:ationcm  Evangeîâ  in  quîn- 
tum    fxGulum    diirerre,  ut  faciliùs 
aucloritatem  ei  dstrahis.  Tuumeft, 
il  quo  veritatis  amore  tangeris,com- 
memîs  &  fomniis  nanciumremittere. 

Sed 
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Sed  cùm  (cires, în  Evangeliîs,  & 
icriptis  x\poflolicis,  laudari  mirabilem 
lîmplicitatem  ,  omnis  fuci  rhetorici 
€xpertem ,  &  quae  ingenium  hominutu 
fallere  ncfcientium  redolerct,  cora- 
mentus  es  halos  tuos  que  meliùs  la- 
ter  et  dolus  ,     quadam  coKfulto  ne^le^ 
jcijje ,  i»  verîfîs  lepores  parce  adhihuijf- 
fe  ;  viros    enim  illitteratos  ,  divinitHS 
quamzis  adflatos  ^  fingebant  illos  jcrip- 
fijfe  îîbros  \  prievidentes  fcilicet ,  quod 
argumentum  inde  reHè  deducipojjevi- 
■dereîur.   Si  libri  facri  Chriftianorum 
eleganier  tflcnt   fcripti,  adhibitâque 
arte  rheioricâ  ,  diceres  homines  fuif- 
fe  dodos,  ac  proinde  idoneos  fraudis 
artifices;  nunc  cùm  fint  j7.«7ijcà^5  ii 
libri  fcripti, data  operâ  à  callidis  ho- 
minibus  Icriptos  ais  ;  ufque  adto  pa- 
rato,  ad  numquam    adfentîendum, 
aniino  prœdirus  es,  nifi  forte  rem  vi- 
deris  !     Sed  fiEvangelia  quatuor,  c- 
xeinpli  caufâ,  ex  una  eadcir.que  im- 
poftorum  officina  prodiifTent ,  magis 
inter  fc  limilia  ei]ènt;quideniin  opus 
erat  impolloribusquadruplici  ratiene 
fcribere  dicta  &  fadaChrifli- An  non 
tutius  erat  unam  vitam  Chriili  fcrîbi, 
ne  fidem  negantibus  occallo  prsbe- 
retur  diflenfû^  Scriptoruiii  objiciç;ndî. 
Quinam   vero  erant  quînto  fa:cuk) 

homi* 
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ho  mines  ,  în  Italia  ,  qui    fie  fcîrcnt 
Hebraicè  &  Graecè  ,  ui  libros  fcribe- 
re  poflent ,  Gras:is  quidem  verbis ,  fed 
îta  ut  HebraVfmis  fcaterent^Eo.tem- 
pore ,  pauci  erant ,  qaî  Grzcè  fcirent, 
în  Italia  ;  pauciores  etiam  quipofTent, 
înter  fcribendum ,  £©/j*/Ç«».   Quinam 
vero  illi  erant  artifices,  quicùm  ne- 
que   Judsei  ,  neque   Ethnici  ,  neque 
Chriftiani  eflent  (nam  fuae  fraudi  ef- 
fent  adfcnli)  fed  Deïlls  quidam,  aut 
forte  etiam  Athei,ejufmodi  fraudem 
adgredi  fuftinerent  ,  ex  qua  nuUum 
emolumentum  capîebant?Quidenim 
poterant  ab  Ethnicis,  quales  erant,  c 
tua  hypothefi  ,  tune  temporis  omnes 
qui  Romano  Imperio  parebant ,  fpe- 
rare?  Nihil,  ni!i  contemtum&  fup- 
plîcia ,    fi   fraus   deprehenfa   fuilïet; 
fuperftitiofi   enim   numquam   xquo 
animo  pafll  funt  fuperltitionem  fuam 
ab  ullo  improbari,  &  palam  oppug- 
nari. 

S^à.  ais  tempus  fcriptîonis  Apoflo- 
lîcorum  Scripiorum  ad  tempora  pri- 
morum  Caefarum  relatum  ;  nempe  , 
Tiberii,  aut  potiùs  fequentium  Cae- 
farum,  ad  finem  ufque  primi  faeculi. 
Sed  ut  ejufmodi  libris,  dequibus  ni- 
hil per  trecentos  annos  &  quodex- 
currtbai,  auditum  erat ,  &  quorum 

Scri- 
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Scriptoreserant  prorfus  ignoii,fides 
hiiDcreiur  mngno  confenfa  ,  n:;mine 
fruudis  eos  linros  arguente  ;opas  fait 
divino  ccrtè  miraculo,  quoi  non 
admittcs.  At  li  lîne  miraculo  ullo 
fa^tum  dicas  ,  ego  tibi  ,  quod  olim 
Dantes  Aliter  acuiè  dixit ,  regeram, 
id  ipfum  fuiije  maximum  miracnlum. 
Sic  dumdivinis  miraculisadverfaris  , 
incidi'*  in  -7x^^1x7^  longe  longé^vuemi- 
rabiliora. 

Quod  addis  ficlos  etiam  fuifle  à  tuis 
Italis  omnes  libros,  qui,qaalî  fupe- 
rioribus  feculis  à  Chriltianis  fcripti, 
circumferebantur,  jam  antea  confa- 
tavimus  ;  nec  quisquam  admiferit, 
qui  eodein  inorbo  non  laboret,  ac 
'Joann.  hiarduinns  ,  qui  'J:rocoA;ft£eîys 
putavit  plerof  ]ue  omnes  Antiquitatis 
Libros,  atque  u  Monachis  confictos. 
Qui  morbus  non  rationibus  ,  fed 
Helleboro  pur^andus. 

Quod  ângis  Siièionio  ,  Tacito  ^  & 
Plinio  ,  licui  Jefepho  ,adiita  fuiife  qux 
de  Chriftianis  hab^nt  ,  ejufiein  ell 
generis,  niii  Jojephum  excipias  ;  cui 
gravibus  de  rationibus  quod  de  Chrif'- 
to  habet  aifjtum  viri  docti  olîende- 
runt.  Vctum  ad  très  Ethnicos  Scrip- 
tores  quod  adcinec ,  nemo  dubitavit 
an  reverâ  de  Chriito  &  Chriftianis  ea 

TomcXXILP.i,  V         icrip' 
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•fcrîpferînt ,  qiias  de  iîs,  la  eorum 
fcrîpris  ,  legimus.  An  hnbebanttui  illi 
Itali  omnia  Taciti^  Suétonii^  &  Pli- 
xii  ,  celeberrimorum  Scrîptorum 
<q\3orum  opéra  faepiffimè  ofcripta 
lunt  à  Libran'îs)  exemplaria ,  ut  ea 
vitiarcnt?  An  totus  orbis  Romanus, 
qui  ctiamnum  delînente  feculo  IV. 
ut  puta\' ,  Ethnîcus  erat  ,  talia  tacite 
tulîflet,  nec  ejufmodi  fraudes  ChriT- 
tianis  exprobrairet  ?  Q ais  Chriftianus 
iîeri  voluiiïet,  talibus  fraudibus,  in 
Chriftianifini  conditoribus ,  depre- 
iienfis  ? 

In  rébus /^^/,  ut  loquuntur  ,  ne- 
mo  quod  quivis  fomniat  admittere 
iallineat  ,  qualîa  funt  quac  narras  de 
Italis  Evangeliftis,  eos,  tôt  fraudîbus 
admilfis  ,  v.xores  duxtjfe  l^  in  altam 
paullo  pùjî  régi  un  em  ,  zU  in  quemdarn 
Gallite  îraâum ,  ab  agreflibus  viris  in- 
cultum^  commisraffe  \  liberis  fufcef- 
fis  figmeiîta  illa  fua  ,  »o«  fecus  ac 
fi  ea  ^  ipfi  à  Majoribus  fuis  acce- 
fijfent ,  tradidijfe  ;  perinde  ut  amnes 
Cotoni  de  Keligione  [ua  quifque  fa^ 
éinnt  ;  multipltcatis  pojiea  hifce  fami" 
m  s  y  latiàs  fenfim  mannjfe  hanc  Reli" 
gioneyn\  -multâfqne^  adjuvante  pi uri^ 
rniim  ipfins  Keltgionis  eximiâ  f^ecie^ 
'^nvafijfe  regiones  ;    eà  faciitàs  ceteris 

religiO' 
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rêli^ionibus  cedentibus  ^  quo  erant  for- 
ma t^  compcfitione  ineptiores  ,  atque 
hoc  paéio  ad  rtoftram  u^que  ^etatem 
fermar'fijje.  Sed  jam  ante  V.Sae:a- 
lum  Italia ,  Gai  lia  ,  Hirpania  ,  al'x- 
quc  finitims  Provinciae  Chriftianam 
Religioncm  acceperant;  quodnegari 
nequit,  nilî  Hiitonas  omnes  Eccle- 
liafticx,  in.o  &  Civies  ,  qualis  cft 
Ammtant  Marcelïinï  HîQoria  ,  à  tuis 
Italis  fuerint  confedx  ;  quod  qui , 
non  dicam  verum  ,  fed  probabiie  ^^z 
putarit,  ad  Anticyram  erît  amandan- 
dus.  Quarenon  eftcur  pluribuscon- 
futemquxin  Epiflola,hac  de  re,  ha- 
bes.  Ceterùm  DeuniOpt.  \jax.ejus- 
que  Filium  JefumChriftum  oro,  ut 
infaufta  illa  fomnia,  quoe  te  turbant, 
amoliantur,  téqueadfaniorem  men- 
tem  reducant.  Sed  tibi  audor  lîm, 
ut  Grot'mm,  de  Vcritaie  Religionis 
Chriftianse ,  adtentè  lega>  &  mediterîs, 
omnibus  abjeélis  temerc  prce:onccp- 
tîs  opinionibus.  Cui  îeâioni  addas 
licet  prolcgomena  noflra  in  Hifto- 
rîam  Eccleiîafticam ,  &  vitamChriftî 
ci  adjedam  ,  quae  nebuas,  quibus 
occsecaris ,  difcutient ,  fi  a.imo  vcri- 
tatis  cupido  ei  Icdionî  incumbas  Non 
efl  fan!  hominis  ita  loquî,  ur  facis, 
CÙm  negas  fsùs  effe  ,  fi  hypthefi-a  à 
V   2.  te 
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te  proJ)oJiiar/7  abfurdam  ejje  demonflrA' 
%'errm  ,  nam  emendari  ecim  yojje  Jiqua 
in  parte  ciaudlcet  zjf  de  'mte^ro  refici  ^ 
fi  omyAno  ccnflnr;  noT^queuf^ledetiam 
oportere  iy^eluciabilibus  raùombus  fro- 
bnri  quamcumque  Hypothefi»  ^  quce  à 
rccepta  recédât  ,  quamvis  arguttjjlmè 
compofitarn  ,  prorfus  e(fe  tneptam  ,  nec 
quâ  râtione  càmque  co:^fiJlere  po£e^ 
Verîtate Sacrx  Hiftoriae  probatâ  ,  cer- 
tilîlmis  argumentis;  inde  fequîtur; 
quidquid  contrarium  ei  eft  falfuiii' 
eile;  nec  efi  cur  Hyporhetibuscom- 
ir:ent!ciii  moveamur.  Fa6i:i  proban- 
tur  ratiorribus  hiftoricîs  ,  '  quales  eac 
font  quas adtn'.i ,  &  quse  nulio gravio- 
res  funt  ,  quàai  esc  qus  ar!  conipro- 
batîonem  Hiftor'se  Civilis  proferri 
poiTunc  ;  qugmvis  huic  faciliùi  credas, 
quàm  Eccleliarticaî.  Ne  m  Phyficîs 
quidem  à  lapientibus  Virîs  adinittun- 
tar  merx  Kypothefes ,  quia  omnia 
funt  è  Fha:no:n£iiis  deducenda,  non 
è  conjt£luris,  quae  funt  în  Phyficîs 
niera  [binnia.  Si  nuiii  Hiflorae  adfea- 
tiremur,  niiî  iis  quas  repugnaretnon 
elfe  veras,  vix  &  ne  vix  qaidein  iis 
qus  vidiilemus  fidcni  haberemus  ; 
quii  non  répugnât  nos  falii. 

Deratioîie  analytica  iaquirendî  ve- 
rî ,  in  rébus  philofophicis ,  dixi ,  quod 

faiis 
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fatis  efTe  videbaïur,  inLogica&On- 
tologia;  nec  eft  quod  plaribus  de  ea 
aj;ere  adgrcdiar.  Scis,  ut  puto,  me 
elfe,  nl^'is  gravioribus,  occupatum; 
nec  poiie  iis,  qi.Js  prs  rnauibus  ha- 
beo ,  oniilTis,  phiiofbphicis  quîcftio- 
iiibus  ,  vacare.  Iterum  Deum  oro, 
ut  te  ,  quicumque  lis ,  ad  faniorem 
meiiteni  revocet.  Ceterùm  te  rogo 
n€  ainpliùs  ad  me  fcribas,  nimis  dif- 
tentunî,  quàmut  rerponderepoffim. 
Imo  vero  ,  ne  quid  dilliinulem  ,  iî 
vcl  otio  abundnrem  ,  nollem  tam 
abfurdis  coi-nnieniis  verbum  unum 
reponere.  Nulam  ergoàmereipon.- 
fum  exfpedato.     Vale. 

Dabam  An-ftelodaml  a.  d.  12. 
Decembrîs  anni  à  Chrifto 
nato  MDCCXXIV. 


ARTICLE     V. 

Histoire  du  Royaume  b'A  e- 
G  E  R  ,  avec  VEtat  préfeKj  de  [on 
GouvsryfemeKî  ,  de  fes  Forces  de 
Terre  ^  de  Mer  y  de  fes  Revenus  y 
Police^  Jufiice^  P oiiiîq ne Isf  Com- 
merce. Par  Mr.  Laugier  DE 
T  A  S  S  Y  Comr/iijjalre  de  la  MAri- 
ne  ,  iJQur  Sa  M  a  ]  E  S  T  E*  Très- 
V  3  Chre'- 
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Chrétienne  ,  en  HolVande.  A  Ami- 
terdam  ,  chez  Heliri-du  Sauzet 
MDCCXXV.  in  12.  pagg.396. 
avec  ks  Préfaces  &  les  Index. 

/^  E  T  Ouvrage  eH  partagé  en  deux 
^^  Livres  ,  dont  le  premier  traite 
du  Royaume  d'Alger  en  général,  & 
de  fes  habitans;  &  le  fécond  parle  au 
long  de  la  Ville  d*AIger,  en  particu- 
lier. On  y  trouvera  bien  des  chofes 
iingulieres ,  par.  où  Ton  verra  que 
les  Peuples  de  cette  partie  de  TAfri- 
que  ne  font  pas  fi  déraifonnables, 
^ue  Ton  croit;  quoi  que  l'Auteur  ne 
les  loue  point,  mal  à  propos. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  le 
Pâïs,  qu'on  nomme  B;?rZ'/?r;>,  en  Afri- 
que, a  été  ainli  nommé  du  nom  Zi^r, 
qui  fignifte  defert  ^  comme  Mr.  L^//:- 
gier  le  remarque;  parce  que  cepaïs- 
là  étoit  defert  ,  quand  les  Arabes  y 
arrivèrent.  On  peut  ajouter  que, 
dans  les  Langues  Orientales  ,  le  re- 
doublement des  Lettres  Radicales, 
conmic  on  en  trouve  une  en  ce  mot, 
ma:  que  que  la  chofe,  à  qui  l'on  don- 
ne c<:iteepithete,eft  au  fouverain  de- 
gré ce  qu'elle  fignifie.  On  peut  con- 
fuîter  far  ce  motles  Antiquitezd'Ef- 
pagnCjpar  Bfr?;^r^/^/^r(r^^  L.lli.  C.2S. 

Pour 
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Pour  donner  quelque  connoifTance 
<ic  la  matière  de  ce  Livre  ,  nous 
marquerons  en  gros  ce  qu'il  yadans 
chaque  Chapitre ,  fans  nous  arrcter 
qu*à  très-peu  d'endroits.  Le  Livre 
n'eft  pas  gros  &  mérite  d'ctre  lu, 
d'un  bout  à  l'entre  ;  parce  que  le 
Païs  d'Alger  &  fes  habitans  ne  font 
pas  trop  bien  connus,  quoi  qu'ils  faf- 
fent  alfez  de  bruit,  en  Europe  ,  il  y 
a  plus  de  deux  cens  ans. 

I.  On  dit  en  peu  de  mots  ce  quî 
regarde  les  révolutions  arrivées  à  la 
Barbarie,  depuis  Jules  Cffar  jufqu'à 
un  fameux  CorfaireMahometan,  qui 
fe  nommoit  Aruch  BarberoujTe  &  quî 
fe  rendit  maître  d'Alger  ;  après  en 
avoir  fait  mourir  \t  Prince,  qui  l'a- 
voît  appelle  à  fon  fecours.  Ou  verra 
fci  THil'ioire  tragique  de  laA'euveJe 
ce  Prince ,  qui.'  ce  Pirate  ne  pat  jimais- 
c'^gagcr  à  l'époufer,  avec 'ts  Lettres 
rcciproques  ,qu'ilss'ècrivirent.  Cttte 
avanture  a  été  tiré^d'un  MS.  Arabe, 
qui  fe  trouve  encore  à  A'ger.  On  verra 
de  plus,  dans  le  mcme  chapitre,  la 
défaite  de  BàrùerouJ/e,  par  un  Géne- 
n!  Efpagnol ,  &  le  malheur,  qui  ar- 
riva devant  cette  place  à  Charles  V. 
qai  perdit  prefque  toute  une  grande 
flotte,  qu'il  avoit  amenée,  devant 
V  4  Alger, 
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Al^er;  par  une  tempête  effroyable  ^ 
qui  s'éleva  comine  il  afllegeoit  cette 
Ville.Lesgensdupaïsaflureritquecet 
accident  fut  pre'dit,  par  un  Eunuque 
noir  ,  nommé  //7è^/,  qui  faifoit  le 
Devin,  &  qui  étoit  auparavant  mc- 
prifé.  D'autres  prétendent  que  cela 
arriva  ,  par  les  Prières  du  Morabout 
Cid  Uîica.  Depuis  ce  tems-là  le 
Grand  Seigneur  pofTeda,  en  propre, 
Alger  &  fon  territoire  ;  qui  eft  de 
deux  cens  lieues  le  long  de  la  CÔ!:e, 
&  de  cent  lieues,  depuis  la  Côte  vers 
le  Mont  Atlas.  LaPorie  y  tenoitun 
Pacha ,  avec  deux  mille  hommes  de 
troupes  Turques  ;  mais  comme  ce 
Pacha,  loin  de  la  Cour  du  Grand 
Seigneur,  faifoit  toute  forte  d'ava- 
nies aux  Algériens ,  6t  en  même  tems 
nrgligcoit  d'entretenir  la  Garnifon 
Turque  complette  ,  fans  qu'il  en 
coûtât  moins  à  la  Porte;  le  Grand 
Seigneur  permît  aux  Arabes  de  ce 
Païs  là  de  fe  choifir  un  Dei ,  qui  fe- 
roît  fon  allié;  mais  pour  lequel  il  ne 
feroit  plus  de  dépenfe.  Ainli  les  Al- 
gériens font  encore  les  alliez  de  la 
Porté  &  non  fes  fujets. 

On  verra  depuis  leCh.II.  jufqu'aa 
VI.  incluiivement  ,  quels  font  les 
habîtans  du  Royaume,  qui  font  des 

M  au- 
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Maures,  ou  gens  venus  delà  Mauri- 
tanie, qui  font  noirs,  ou  iVkllices,& 
des  Arabes  ;  de  la  race  de  ceux  ,  qui  y 
portèrent  autrefois  leMahomeiifine; 
des  Juifs ,  des  Turcs  &  des  Chrétiens, 
qui  y  font  quelque  négoce,  fur  tout 
les  juifs  &  les  Turcs. 

L'Auteur  traite  cnfuite  auxChapp. 
VII.  &  VIII.  de  la  Religion  du  Ro- 
yaume d'Alger ,  &  des  coutumes  de 
fes  Peuples.  On  voit,dans  le  premier, 
les  différentes  Sectes  de  Mahometans, 
toutes  aulfi  mauvaifes  l'une  que  l'au- 
tre. Il  y  a  néanmoins  cela  de  bon 
dans  le  Gouvernement ,  qu'il  fe  fait 
UH  principe  de  Religioadelaiifer  exer- 
cer à  chacun  la  fienne  ,  en  toute  li- 
berté ;  &  que  mieux  on  TobCerve, 
plus  on  y  eu  edimé  &  protégé.  C'til 
ce  que  l'on  trouve  au  v.h.  VIII.  p,- 
io6.  Mais  il  faut  bien  fe  garder  de 
parler  mal  de  la  Religion  Mahome- 
tane;  &  Il  on  le  fait,  on  uemanque 
pas  d'être  puni  très-f^'verement.  Un 
Auglois,  qui  avoit  traité  la  créance  de 
/y  iie  merde ,  en  Lanj^ue  Franque  .  eut 
cinq  cens  coups  de  bâton  fur  les  plan- 
tes des  pieds.  La  place  nous  avant 
manque,  nous  ri-vicndrons  à  ce  Li- 
vre au  Tome  fuivant. 
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chant JefusChriR. 3 16.  réfutez, 317 

Apôtres^  livres  qu'on  leur  a  fuppo- 
fcz.  6i,i^fum. 

Arifloîe ,  fôn  fentîment  de  Dieu.  1 30, , 

^  fuiv, 

AJfyriens  ^  de  l'antiquité  de  leur  Mo- 
narchie. 8 

Athéïfme  de  quelques  Philofophes, 
d'où  venu.  iir 

B. 

BUrîon  {Henri)  fes  remarques  fur 
les  Lettres  de  St.  Clément  Ro- 
main, léo,  ^fuiv. 
C. 

CAraihes  ,  leurs  femmes  fcrvantes.' 
216' 
Carpdtbfy  montagne  de  Hongrie.  29 
Catholiques ,  Epîtres  nommées  ainfî. 

Chinois ,  leur  fentiment  fur  la  Divi- 
nité. 123 

Clément  {S.) ,  quand  il  a  écrit  fa  Let- 
tre. 262.  corrompu  par  les  Co- 
piftes.  275-.  endroit  difficile  à  cor- 
riger. 277 ,  ^fuiv,  auroit  mieux 
V  6  fait 
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fait   de  ne  pas  parler  du  Phénfî:. 

284 
Co'f^ftitnÙQrts  ÂpoJîoUques  ,  fentîmens 
(TU/ferius  fur  ce  Livre,  i^i.i^fuh. 
par  qui  &  quand  il  a  étc  fait.    243 
Cù/ijïîtutions   Apojîoliques   fuppofces. 
x^i,:^ fuiv.   par  qui   elles  pour- 
roieni  avoir  été  faites.  293,  i^fmv. 
Conjlitutions  ApoJî'Aiques  mettent  les 
Evéques  au  deiTus  des  Rois  294, 
^fuiv.  qu'elles  ont  des  expreffions 
Ariennes.  29S.  ie  ftyle  eft  du  IV. 
Siècle.     299-     feniimens   de  Mr. 
Whïjïcn  fur  ce  Livre.  302,  C5^yâ/V. 
importance  fur  la  conîroverfe,  qu'il 
intente    aux    Chrétiens  làdefîus. 
305-.  l'éloge  outré,  qu'il  en  fait. 

Copfles  ^  leurs  corruptions.  252 

Création ,  comment  farte.  14S 

Ctéation  prouvée.  ii'j  ^l^'fmv'. 

Cynetes^  ou  Cypefiexs  ^  Peuples  voi- 
iins  des  EfpagQoIs,  à  l'Occident. 

Cyrus ,  fa  vie  écrite  par  Xenophon,  1 2, 

T\i1iIU  (7«^»)  fon  fentîment  furies 

r-^  Epîtresde  S.  Ignace.  25-4,  i^fuiv. 

Dépôt  ^  lois  R0ft;îïHTes  concernant 

le  dépôt.      ^.    ,         '  4i9,cr/«'"î'. 

Dieu, 
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Dieu,  fa  defcripiion  ,  par  divers  Phi- 

lolbphcs.  1 16 ,  ^fuJi/. 

Dku  ,  preuve  de  fon  exiflence.  118, 

Dieu ,  que  (1  quelques  Nations  n'ea 

ont  point  cru,  cV(t  qu'elles nelk- 

voient  pas  raifonner.  iio^^fuiv, 

122.  20S, ^fefiv. 

Dieu  ,  remarques  fur  fon  imirieniltc. 
143 ,  t^'fuiv.  fa  bonté  reconnue  par 
les  Payens.  14^ 

Dieu  .  fon  unité  défendue  parlesFhi- 
lofophes.  i^iji^feiiv. 

E. 

E'C  rit  lire  ^  avis  à  ceux  qui  lalifent. 

Ecriture,  fa  fuffîfance.  307 

Eloges ,  funèbres  des  Chrétiens.  34, 

rEpee,  fymbole  de  la  Divinité  chez 
les  Huns.  ly 

Erreurs  des  grands  honimes  ne  les  doi- 
vent pas  rendre  mcprifabîes.       25-6 

Rvêques  ,  fi  l'on  a  pu  nommer  leur 
établijTement  nûiHia  tnfttUiùo ,  au 
II.  Siècle.  i^^^l^^fuiv. 

F. 

"P  Anatifme ,  auffi  contraire  à  la  Relî- 

^     gion  ,  qu'à  la  Raifon.  5-3,  ^fuiv. 

Fourberies  des  anciens  Copilles  en  al- 
longeant les  Ouvrages  des  Anciens. 
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Fraudes  pies ,  combien  dangercnfes. 

244 

Frelater .  d'où  rient  ce  mot.         412 

Fhkms  ducere  ^  ce  que  c'cft.  106 

G. 

Ç^Foffroi  de  Mênmouth  cenfurc  avec 

^*^  riifoii,  p2iï  Guillaume  de  NiW' 
horow.  3  5"  5" ,  ^^fuiv, 

Gu'tllaurne  de  Newbtrow  remarques 
fur  fes  Ouvrages.  3^8,  ^/k/i;.  dé- 
fendu. 362.  débite  néanmoins  quel- 
qucfo's  des  fables.  367.  il  doane 
lieu  d*en  d:>uter.  377 

GuiUaumeXt  Conquérant,  cîrconf&i- 
ces ,  qui  le  regardent.  364,  ^fkiv. 
H. 

H.\rmoniesE\  angelîques,  leur  uti- 
lité, ô^^^fuiv. 
Hébreux ,  Epître  qui  leur  eit-adrefTée, 
par  qui  écrire.  57' 
Henri  i  IIl  Roi  d'x^ngleierre, Ton  ca- 
rafiere.  3  :;o 
Herodietts.  que'Ies  cens  c'e'toîcnt  82 
Hon^rie^  fa  defcriprîon.  l ,  ^:jf  fu'ru . 
Ho^^grie  ,  projet  de  fon  H  Hoire.  28  [^ 

fliiV, 

Hontan  (Bironde  la)  fo'.T  Livre fur  le 
Canada.  211 

Huy^no- Avares  ^  Peuples  de  qui  les 
Hongro's  font  venus.      16  Id'fiiio. 

Hans^  où  ils  habiioiem.  1 5',  i^fuiv.  20 

HUfJSy 
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Huns ,  leurs  ufa^cs.  2 1 ,  isf/uiv,. 

Hyperboréensy  Peuples  les  plus  Septen- 
trionaux. i4,^/a;7. 
ï. 
T  Dées  ne  font  pas  innées ,  mais  feule- 
•*•     ment  les  Facultez,  iio^i^Juiv. 
S- Jean  ^  fes  Epîtres.  60 
Jeunne  d*Arc  ^  nommée   la   PuceUe 
d'Orléans,  fanatique,  ^i^^^fuiv. 
S  Jaques^  fon  Epîcrc.  5*9 
S.  Ignace^  contelhtions  fur  fes  Epî^ 
très.  247,  ^j'/»/!/.' leurs  différentes 
Editions.  249,  ^y^/z;.  Epîtres  vra- 
yes  &  fuppofces.  lyi.  is^^^fuiv. 

S.  Ignace^  que  rEiemplaire,où  elles 
font  les  p!  as  courtes, eft  le  véritable. 
3o3,b^//f/z^.  que  l'autre,  où  elles 
lbntpluslor>gues,eftinfc6léderA.- 
l'âi.ifre.  Ih.  i^ffuiv. 

Si.  lgK:i<c,  's  car.iclcre  de  Ço^  ftyle  314. 
«jue  ici  fcntiinens  des  Apoliiiririites 
fe  trouvent  dans  fes  Lettres  allon- 
gées 3 1 5",  ^fuiv. 

IrifcriptioiiS^  fcpulcraîes  des  Chré- 
tiens. ^  94,^7^//'^. 

Juifs  ^  iVtat  où  ils  étoîent,  quand 
Jefur-Chrift  leur  fut  envoyé.        83 

Juflafilvere^  CQ  (\\XQ  (:\[i»  107 

Judas  GaulOBÏte.  82 
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KK. 
/^r^//^/,  leurs  fentîmens.         79 
L. 

T    A tiT^ue  Flamande  ^  OW  Holld?:doife^ 

"■— '     fon  origirae.  394,  ^^fuiv. 

Larix  ^  bois  incombuflibie,  dans  Z^/- 

/r^-z^È»  &  dans  PIme ,  u'eft  pas  une 

fî6lion.  31 

Leoyrtiiis ^  Evêque  de  Tripoli,  cnLy- 

\  die,  2elé  pour  les  Canons.        193 

Leucalites  ^  quel  Peuple  c'étoit.     19 

Liberté  reconnue  par  les  Phîlofophes. 

156,  ^fuiv. 

Loi  Salique  imaginaire  323 

Z/oa/j-XlV.  Roi  de  France,  Journal 

hîllorique  de  fon  règne  ,  examiné 

fur  Tan  MDC cil.  \6<^,^futv. 

Lucien^  remarques  fur  fon  Livre  de 

ceux ,  qui  ont  vécu  long-  tems.  229, 

M. 

\K^m->  Ville  de  Syrie.  ^  6 

^^  Mal,  remarques  fur  fon  Origi- 
ne. 137,  ^fuiv. 

Marc-Aurele^'Çow  fentiment  furlefe- 
coursde  laDivinité  ,pourporter  les 
hommes  au  bien.  164.  celui  de  C/- 
ceron.  \C6 

Mines  de  Hongrie,  &  du  Vitriol, 
qu'on  y  trouve.  45",  \^fuiv. 

Monde ,  preuve  de  fa  création .     227 

N.  Na- 
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N. 

NAtragul^a,   quelle   plante  c'tft, 
qu'on  appelle  ainfi  en  Hongrie. 43 
Nominatif  abfolu.  276 

Non  îam  quàm ,  bonne  exprefîion.  112 
Nouveau  Teftament  ^  introduction  à 
fa  lecture.  ^i^^fuiv. 

Nouveau  Teflament ,  en  quelle  Lan- 
guei!  aété  écrit.  6(^^fuh\  fadif- 
lindion  en  Chapitres  6c  verfets.  73 
Nubere  intra  certam  domum>         113 

G. 
Ç\BèîjJ'ance  fajfive  ^    fes  inco^vé- 
^^     niens.  343 
Orthodoxes  ,  s'ils  ont  corrompu  les 
Livres  anciens.                 "        318 
Os    d*Tine    grandeur   extraordinaire 
trouvez  dans  les  Cavernes  du  mont 
Carpathe.  29 

P  P 

jL  Asens  .leurs lumières.  \  i&^fuiv. 

Pearfjnijea^i)  fa  dcfenfe  desEpîtrcs 
de  S.  Ignace.  1^^ ^l^fuiv. 

Pcché,  fon  orig:ine.  15-5' 

Peuple,  qu'oi  ne  doit  pas  mépriler 
fon  confcntement ,  pour  rendre  les 
Rois  légitimes.     339,  ^/«/z^.  341 

Fhsnix  ,  remarques  fur  cet  Oifeau 
fabuleux.  iSo,^fuiv. 

Philofophcs ,  éclairez  d'une  manière 
extraordinaire.    132,  i^fuiv    ont 

blâmé 
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hlitné  les  images  de  la  Divinité. 

S.  Pierre^  fables   inventées  fur  fon 

compte.  67 

TlaUft  eftimé  par  les  Chrétiens.  129, 

Pr^/^^'/tfr/^»;7^^4'aujourd'huin'étoit 
pas  autrefois.  289,  c^yâ/i». 

Préfcience  des  adions  libres  niée  par 
quelques-uns.  15-9 

Principe^  qu'il  ii'y  a  qu'un  bon.  138, 

Providence  Divine  Teconnue  par 
quelques  Fhilofophes&  conteftce, 
par  les  autres.  146  ^fuiv. 

Pniflicam  ,  quell^sgens  c'étoient  par- 
mi les  Romains.  ^f 

QUinttUus^  à  qui  Lucien  dédia  fon 
,    Livre  de  Longavis.  232 

R. 
"D  EligionChrctienne  défendue  con- 
■^^     tre  un  Inconnu.  440 

Revenants^  ou  morts  revenants. 373, 

^  ftitV, 

Rtis  de  fait  reconnus  leghimes.  336, 

i^  fuiv. 
Rofemotide  Clifferd.  378 

S. 

SAntaritatns.  Si 

Smthedrins  des  Juift.  8f 

Saw 
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Saumatfc^  fes  fentimens  &  fa  con- 
duite fur  les  Epîtrts  de  S.Ignace. 

Sauvages  de  l'Amérique,  leur  carac- 
tère. 218 

Scepufe^  Comte  de  Hongrie.         33 

Scyikes^  diverfes  remarques  fur  cette 
Nation.  3,  i^  fuiv.  leur  Langue. 
7.  leurguerre  contre  les  Egyptiens, 
9.  contre  les  AfTyricns.  10.  leurs 
Hordes.  18 

.Scythte^  fa  divifion.  17 

Sel  purgatif,  qui  fe  trouve,  en  quel- 
ques mines  de  Hongrie.  47 

Septante  Interprètes  ,  leur  langage 
imite  par  les  PP.  264.  citez  par  les 
mêmes.  266.  d'où  vient  leur  auto« 
rite.  Ib.  ^  fuiv, 

Si^  ne  marque  pas  toujours  un  dou- 
te. 105* 

Skanm^  lieu  en  Hongrie, &fes  bains 
chauds.  35* 

Sorciers ,  d'où  eft  venue  l'opinion 
qu'on  en  a.  17 

Sfïnofa ,  remarques  fur  fes  feRtinens. 

Sfr9tt  {Thamai)  fa  Chronique.  381. 
fables  abfurdes,  qu'il  débite,  tou- 
chant les  premiers  h'bîtans  de  la 
G.  Bretagne.  387 ,  ^  fuit, 

Synagogue.^  grande  Synagogue.      78 

T.  Taxus 
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T. 
*irAxus  ,   fi    fon    ombre  e(l  mor- 
-^      teile.  21 

Teftament^  qu'il  n'y  a  point  de  mot 
propre  ,  en  H  brea  ,  pour  expri- 
mer ce  mot.  5-5" 
TJoefauro  {Emanueî)  enflé  dans  (es 
Infjriptions.                                102 
Toucepuilfance  de  Dieu  ne  s'étend 
pas  au  mal.  2SS    non  pius  qu'à  des 
chofes  contradidoires,  Ib.^ fxiv, 
V. 

VAriantes    du    Nouveau  Tefta- 
ment.  76 

Verglas  ^  d'où  ce  mot  vient.        411 
Vertu,  pourquoi  li  agréable  à  Dieu, 

140 
Vertu,  C\  lesPayens  ont  cru  que  les 
hommes  n'en  étoient  pas  redeva- 
bles à  Dieu.  160,1^ fuiv. 
V'thna^  bains  de  ce  lieu.  37 
Virgile^  corrige.                            224 
UlJerius  ij-a^ues)  fes  Prolégomènes 
fur  S .  Ignace .                237,  ^fui  v. 
W. 

W  Ailes  Hiftoirei  fabuleufes  de  ce 
paVs.  5<^i 
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